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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

On  a  fait  un  crime  à  M.  de  Voltaire .  d'avoir  publié  ce  poSme. 
Nous  ne  doutons  point  que  les  chantres  de  la  Sainte -Chapelle 
n'aient  aussi  trouvé  Boileau  un  homme  bien  abominable. 

M.  de  Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maison  auprès 
de  Genève,  et  il  avait  été  forcé  de  là  vendre  à  perte.  Malgré  la 
défense  d'appeler  son  frère  raca ,  quelques  vénérables  maîtres  lui 
avaient  dit  de  grosses  injures.  Cependant  le  produit  de  ses  ouvra- 
ges, dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui-même,  avait  enrichi  une  des 
familles  patriciennes  de  la  république.  Son  séjour  avait  rendu  à 
la  ville  de  Genève,  en  Europe,  la  célébrité  que  deux  siècles  au- 
paravant le  Picard  Jehan  chauvin  lui,  ajait,  donnée^  ^t  >ju*elle 
avait  perdue  depuis  que  la  tht^elogie  ^dji>  passé  \e  .iiia^/  4  avait 
donné  de  j)lus  la  comédie  grjfti^  aux  dames  genevoises*, *et  avait 
formé  plusieurs  citoyens  dans  l'art  de  la^àécljamijtiûîi.  Les  exécu- 
tions de  Servet,  d'Antoine  et  Michal'Gl/WiOn^n,  "avaient  été  jus- 
qu'alors les  seuls  spectacles  permis  par  Î0  tdnslstoUe  :  l'ingrati- 
tude ne  pouvait  donc  être  de  son  c5té'..    ^  *    ■\    ?»  '^ 

D'ailleurs  ce  poème  n'a  d'autre  -cjij^t  Jue,  pe  [^prêcher  la  con- 
corde aux  deux  partis  ;  et  ce  qu:  ^réàvè  que  M.  'àe  Voltaire  avait 
raison,  c'est  que  bientôt  après  la  lassitude  des  troubles  amena 
une  espèce  de  paix. 

L'histoire  de  Robert  Covelle  est  très-vraie.  Les  prêtres  genevois 
avaient  l'insolence  d'appeler  à  leur  tribunal  les  citoyens  et  ci- 
toyennes accusés  du  crime  de  fornication ,  et  les  obligeaient  de 
recevoir  leur  sentence  à  genoux  :  c'était  rendre  un  service  im- 
portant à  la  république  que  de  tourner  cette  extravagance  en  ri- 
dicule. M.  Rousseau  est  traité  dans  ce  poème  avec  trop  de  du- 
reté ,  sans  doute  ;  mais  M.  Rousseau  accusait  publiquement  M.  de 
Voltaire  d'être  un  athée ,  le  dénonçait  comme  l'auteur  d'ouvrages 
Voltaire  —  vi  Î 
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irréligieux  auxquels  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  mis  son  nom, 
'  cherchait  à  attirer  la  persécution  sur  lui,  et  mettait  en  même 
temps  à  la  tète  de  ses  persécuteurs  (^e  vieillard  dont  la  vie  avait 
été  une  guerre  continuelle  contre  lés  fauteurs  de  la  persécution, 
et  qui ,  dans  ce  temps-là  même ,  prenait  contre  les  prêtres  le  parti 
de  Jean-Jacques. 

M.  de  Voltaire  vivait  dans  un  pays  où  des  lois  barbares,  éta- 
blies contre  la  liberté  de  penser  dans  les  siècles  d'ignorance,  n'é- 
taient pas  encore  abolies.  De  telles  accusations  étaient  donc  un 
véritable  crime,  et  elles  doivent  paraître  plus  odieuses  encore, 
lorsque  l'on  songe  que  l'accusateur  lui-même  avait  imprimé  des 
choses  plus  hardies  que  celles  qu'il  reprochait  à  son  ennemi; 
qu'il  donnait  pour  un  modèle  de  vertu  un  prêtre  qui  disait  la 
messe  pour  de  l'argent,  sans  y  croire  ;  et  qu'il  avait  la  fureur  de 
prétendre  être  un  bon  chrétien ,  parce  qu'il  avait  développé  en 
prose  sérieuse  cette  épigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau  : 

Oui,  je  voudrais  connaître. 

Toucher  au  doigt,  sentir  la  vérité. 

—  Eh  bien  !  courage ,  allons ,  reprit  le  prêtre  : . 

Offrez  à  Dieij  votre  incrédulité. 

L'humeur  qui  a  pu  égarer  M.  de  Voltaire  n'est-elle  pas  excu- 
sable? 11  eût  dû  plaindre  M.  Rousseau;  mais  un  homme  qui, 
dans  son  malheur,  calomniait,  outrageait,  dénonçait  tous  ceux 

3ui  faisaient  cause  commune  avec  lui,  pouvait  aussi  exciter  l'in- 
ignation. 

Excepté  ces  traits  contre  M.  Rousseau,  on  ne  trouve  ici  que 
des  plaisanteries.  La  manière  dont  milord  Abington  ressuscite 
Catherine  est  une  sorte  de  reproche  aux  Genevois  d'aimer  trop 
l'argent;  mais  ce  reproche,  qu'on  peut  faire  aux  habitants  de 
toutes  les  villes  purement  commerçantes,  n'est-il  pas  fondé?  Tout 
homme  qui,  ayant  le  nécessaire,  et  un  patrimoine  suffisant  à 
laisser  à  ses  enfants,  se  dévoue  à  un  métier  lucratif,  peut-il  ne 
pas  aimer  l'argent?  s'occupe-t-on  toute  sa  vie  sans  nécessité 
d'un&  chps42  qu'oji  ïi'ajme  point?  le  désintéressement  qu'affecte 
un  hqmmevmii  Ve^t  livré^loû^febîpB^au  soin  de  s'enrichir  ne  peut 
être  ^vè^é  Wjypocrisiei-^'v.^     ^^  ^^  : 


. '^    PHOLOGUE. 

On  a  si  ^^r^mppimé!  dUêl^ue^  chants  de  ce  poëme,  nous  en 
avons  vu  des  morceaux*  si  'dé19giirés  dans  différents  journaux,  on 
est  si  empressé  de  publier  toutes  les  nouveautés  dans  FheuFeuse 
paix  dont  nous  jouissons,  que  nous  avons  interrompu  notre  édi- 
tion de  l'histoire  des  anciens  Babyloniens  et  des  Gomérites ,  pour 
donner  l'histoire  véritable  des  dissensions  présentes  de  Genève , 
mises  en  vers  par  un  jeune  Franc-Comtois  qui  paraît  promettre 
beaucoup.  Ses  talents  seront  encouragés  sans  doute  par  tous  les 
gens  de  lettres,  qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns  des  autres, 
qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant  du  mérite  naissant ,  qui 
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n'ont  jamais  fait  la  moindre  cabale  pour  faire  tomber  les  pièces 
nouvelles,  jamais  écrit  la  moindre  imposture,  jamais  accusé 
personne  de  sentiments  erronés  sur  la  grâce  prévenante,  jamais 
attribué  à  d'autres  leurs  obscurs  écrits,  et  jamais  emprunté  de 
l'argent  du  jeune  auteur  en  question  pour  faire  imprimer  contre 
lui  de  petits  avertissements  scandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poème  à  la  protection  des  esprits  fins 
et  éclairés  qui  abondent  dans  notre  province.  Nous  ne  nous  flat- 
tons pas  que  le  sieur  d'Hémeri,  et  le  nommé  Bruyset  Pontbus, 
marchand  libraire  à  Lyon,  le  laissent  arriver  jusqu'à  Paris.  On 
imprime  aujourd'hui  dans  les  provinces  uniquement  pour  les 
provinces  :  Paris  est  une  ville  trop  occupée  d'objets  sérieux  pour 
être  seulement  informée  de  la  guerre  de  Genève.  L'Opéra-Comi- 
que, le  singe  de  Nicolet,  les  romans  nouveaux,  les  actions  des 
fermes,  et  les  actrices  de  l'Opéra,  fixent  l'attention  de  Paris 
avec  tant  d'empire ,  que  personne  n'y  sait  ni  se  soucie  de  savoir 
ce  qui  se  passe  au  grand  Caire,  à  Constantinople ,  à  Moscou  et  à 
Genève.  Mais  nous  espérons  d'être  lus  des  beaux  «esprits  du  pays 
de  Gex ,  des  Savoyards ,  des  petits  cantons  suisses ,  de  M.  l'abbé 
de  Saint'Gall ,  de  M.  révoque  d'Annecy  et  de  son  chapitre,  des 
révérends  pères  carmes  de  Fribourg,  etc.,  etc.  Contenti pauds 
lectoribus. 

Nous  avons  suivi  la  nouvelle  orthographe  mitigée  qui  retran- 
che les  lettres  inutiles,  en  conservant  celles  qui  marquent  Téty- 
mologie  des  mots.  Il  nous  a  paru  prodigieusement  ridicule  d'écrire 
françoiSf  de  ne  pas  distinguer  les  Français  de  saint  Français 
d'Assise;  de  ne  pas  écrire  anglais  et  écossais  par  un  a,  comme 
on  orthographie  portugais,  11  nous  semble  palpable  que  quand 
on  prononce  f  aimais ^  je  faisais ^  jeplaisaiSy  avec  un  a,  comme 
on  prononce  jtf  haiSj  je  faiSj  je  plais ^  il  est  tout  à  ftiit  imperti- 
nent de  ne  pas  mettre  un  a  à  tous  ces  mots,  et  de  ne  pas  ortho- 
graphier de  même  ce  qu'on  prononce  absolument  de  même. 

S'il  y  a  des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'ancienne  routine, 
c'est  qu'ils  composent  avec  la  main  plus  qu'avec  la  tête.  Pour 
moi ,  quand  je  vois  un  livre  où  le  mot  Français  est  imprimé  avec 
un  0,  j'avertis  l'auteur  que  je  jette  là  le  livre  et  que  je  ne  le  lis 
point. 

J'en  dis  autant  à  Le  Breton,  imprimeur  de  VAUnanadt  royal  : 
je  ne  lui  payerai  point  l'almanach  qu'il  m'a  vendu  cette  année.  II 
a  eu  la  grossièreté  de  dire  que  M.  le  président....  M.  le  conseil- 
ler.... demeure  dans  le  cul-de-sac  de  Ménard,  dans  le  cul-de-iac 
des  Blancs-Manteaux,  dans  le  cul-de-sac  de  l'Orangerie.  Jusqu'à 
quand  les  Welches  croupiront-ils  dans  leur  ancienne  barbarie  ? 

Hodieque  manent  vestigia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  président  demeure  dans  un 
cul  ?  passe  encore  pour  Fréron  :  on  peut  habiter  dans  le  lieu  de  sa 
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naissance*;  mais  un  président,  un  conseiller!  fi,  monsieur  Le 
Breton  I  corrigez-vous,  servez-vous  du  mot  impasse,  qui  est  le  mot 
propre;  Texpression  ancienne  est  impasse.  Feu  mon  cousin  Guil- 
laume Vadé,  de  l'Académie  de  Besançon,  vous  eu  avait  averti. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs,  à  qui 
l'on  montre  en  vain  leurs  sottises;  ils  les  laissent  subsister,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous,  monsieur  Le  Breton,  qui 
avez  du  génie,  comment,  dans  le  seul  ouvrage  où  un  illustre  aca- 
démicien dit  que  la  vérité  se  trouve,  pouvez-vous  glisser  une  in- 
famie qui  fait  rougir  les  dames,  à  qui  nous  devons  tous  un  si 
profond  respect  ?  Par  Notre-Dame ,  monsieur  Le  Breton ,  je  vous 
attends  à  Tannée  1769. 


PREMIER  POSTSCRIPT. 

A.  ANDRÉ  PRAULT,    LIBRAIRE,    QUAI  DES  AUGUSTINS. 

Monsieur  André  Prault,  vous  avertissez  le  public,  dans  l* Avant- 
Coureur,  n»  9,  du  lundi  29  février  1768,  que  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  ayant  magnifiquement  et  superbement  fait  imprimer 
ses  cantiques  sacrés  à  ses  dépens,  vous  les  avez  offerts  d'abord 
pour  dix-huit  livres,  ensuite  pour  seize;  puis  vous  les  avez  mis  à 
douze,  puis  à  dix.  Enfin  vous  les  cédez  pour  huit  francs,  et  vous 
avez  dit  dans  votre  boutique  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 

Je  vous  donnerai  six  francs  d'un  exemplaire  bien  relié,  pourvu 
que  vous  n'appeliez  jamais  culs-de-lampe  les  ornements,  les  vi- 
gnettes, les  cartouches,  les  fleurons.  Vous  êtes  parfaitement 
instruit  qu'il  n'y  a  nul  rapport  d'un  fleuron  à  un  cul,  ni  d'un 
cul  à  une  lampe.  Si  quelque  critique  demande  pourquoi  je  ré- 
pète ces  leçons  utiles,  je  réponds  que  je  les  répéterai  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  rangé  à  son  devoir. 

SECOND  POSTSCRIPT. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

Et  vous,  monsieur  Panckoucke,  qui  avez  offert  par  souscrip- 
tion le  recueil  de  V Année  littéraire  de  maître  Aliboron ,  dit  Fré- 
ron,  à  dix  sous  le  volume  relié,  sachez  que  cela  est  trop  cher; 
deux  sous  et  demi,  s'il  vous  plaît,  monsieur  Panckoucke,  et  je 


1.  Voyez  le  Pauvre  Diable,  ouvrage  en  vers  aisés  de  feu  mon  cousin 
Vadé. 

Je  m'accostai  d'un  homme  à  lourde  mine, 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine,  etc. 

Voyez  plus  loin  ces  vers ,  qui  sont  de  Voltaire  lui-même.  (Ed.) 


POSTSCRIPTS.  O 

placerai  dans  ma  chaumière  cet  ouvrage  entre  Cicûron  et  Quin* 
tilien.  Je  me  forme  une  assez  belle  bibliothèque,  dont  je  parlerai 
incessamment  au  roi;  mais  je  ne  veux  pas  me  ruiner. 

TROISIÈME  POSTSCRIPT. 

AU    MÊME. 

Je  ne  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J'apprends  que  tous 
imprimez  mes  fadaises  in-4*,  comme  un  ouvrage  de  bénédictins, 
avec  estampes,  fleurons,  et  point  de  culs-de-lampe.  De  quoi  vous 
avisez-vous?  on  aime  assez  les  estampes  dans  ce  siècle;  mais 
pour  les  gros  recueils  personne  ne  les  lit.  Ne  faites- vous  pas 
quelquefois  réflexion  à  la  multitude  innombrable  de  livres  qu'on 
imprime  tous  les  jours  en  Europe?  les  plaines  de  Beauce  ne 
pourraient  pas  les  contenir.  Et  n'était  le  grand  usage  qu'on  en 
fait  dans  votre  ville  au  haut  des  maisons,  il  y  aurait  mille  fois 
plus  de  livres  que  de  gens  qui  ne  savent  pas  lire.  La  rage  de 
mettre  du  noir  sur  du  blanc,  comme  dit  Sady;  le  scribendi 
cacoetheSy  comme  dit  Horace,  est  une  maladie  dont  j'ai  été  atta- 
qué, et  dont  je  veux  absolument  me  guérir  :  tâchez  de  vous  dé- 
faire de  celle  d'imprimer.  Tenez- vous-en ,  au  moins  en  fait  de 
belles-lettres;  au  siècle  de  Louis  XIY. 

M.  d'Àquin,  que  j'aime  et  que  j'estime,  a  célébré,  à  mon 
exemple,  le  siècle  présent  comme  j'ai  broché  le  passé  :  il  a  fait 
un  relevé  des  grands  hommes  d'aujourd'hui.  On  y  trouve  dix- 
huit  maîtres  d'orgues  et  quinze  joueurs  de  violon,  Mlle  Petit-Pas, 
Mlle  Pélissier,  Mlle  Chevalier,  M.  Cahusac,  plusieurs  basses- 
tailles,  quelques  hautes-contre,  neuf  danseurs,  autant  de  dan- 
seuses. Tous  ces  talents  sont  fort  agréables,  et  les  jeunes  gens 
comme  moi  en  sont  fort  épris.  Mais  peut-être  le  siècle,  des  Condé, 
desTurenne,  des  Luxembourg,  des  Colbert,  des  Fénelon,  des 
Bossuet,  des  Corneille ,  des  Racine,  des  Boileau,  des  Molière, 
des  La  Fontaine,  avait-il  quelque  chose  de  plus  imposant.  Je 
puis  me  tromper;  je  me  défie  toujours  de  mon  opinion,  et  jo 
m'en  rapporte  à  M.  d'Aquin.     _  j 


CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime,  inégal,  et  bavard  ', 
Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille, 
Daigneras-tu  m'instruire  dans  ton  art? 
Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille? 

1.  Homère,  qui  a  fait  le  combat  des  grenouilles  et  des  rats. 
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0  Tassoni'  î  plus  long  dans  tes  discours, 
De  vers  prodigue ,  et  d'esprit  fort  avare , 
Me  faudra-t-il,  dans  mon  dessein  bizarre, 
De  tes  langueurs,  implorer  le  secours? 
Grand  Nicolas',  de  Juvénal  émule, 
Peintre  des  mœurs,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  aurait  pu  me  tenter; 
11  est  trop  beau,  je  ne  puis  l'imiter  : 
A  son  génie  il  faut  qu'on  s'abandonne  ; 
Suivons  le  nôtre,  et  n'invoquons  personne. 

Au  pied  d*un  mont^  que  les  temps  ont  pelé, 
Sur  le  rivage  où,  roulant  sa  belle  onde. 
Le  Rhône  échappe  à  sa  prison  profonde , 
Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 
On  voit  briller  la  cité  genevoise. 
Noble  cité,  riche <,  fière,  et  sournoise; 
On  y  calcule,  et  jamais  on  n'y  rit; 
L'art  de  Barème  *  est  le  seul  qui  fleurit  : 
On  hait  le  bal,  on  hait  la  comédie; 
Du  grand  Rameau  l'on  ignore  les  airs  : 
Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  les  antiques  concerts , 
Croyant  que  Dieu  se  plaît  aux  mauvais  vers*; 
Des  prédicants  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tous  les  fronts  a  gravé  la  tristesse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin , 
Savant  Picard,  opiniâtre  et  vain. 
De  Paul  apôtre  impudent  interprète , 
Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrétien  ; 
Que  Dieu  fait  tout,  et  l'honnête  homme  rien. 
Ses  successeurs  en  foule  s'attachèrent 
A  ce  grand  dogme,  et  très-mal  le  prêchèreilt 
Kobelrt  Covelle  était  d'un  autre  avis  ; 
Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire; 
Qu'il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 
Aux  actions,  sans  gêner  les  esprits. 

1.  L'auteur  de  la  Secchia  rapita,  ou  de  la  terrible  guerre  entre 
Bologne  et  Mod^ne,  pour  Dn  seau  d'eau. 

2.  Nicolas  Boileau.  —  8.  La  montagne  de  Salève .  partie  des  Alpes. 

k.  Les  seuls  citoyens  de  Genève  ont  quatre  millions  cinq  cent  mille 
livres  de  rentes  sur  W  France,  en  divers  effets.  Il  n'y  a  point  de  ville  en 
Europe  qui,  dans  son  territoire,  ait  autant  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne ,  proportion  gardée.  Il  y  a  cinq  cents  fourneaux  dans  Genève, 
où  l'on  JTond  l'or  et  l'argent  :  on  y  poussait  autrefois  des  arguments 
théologiques. 

5.  Auteur  des  Comptes  faits. 

6.  Ces  vers  sont  dignes  de  la  musique;  on  y  chante  les  commande- 
ments de  Dieu  sur  l'air  Réveillts»wms ,  belle  endormie. 


CHANT  I. 

Ses  sentiments  étaient  assez  suivis 

Par  la  jeunesse,  aux  nouveautés  enclineé 

Robert  Covelle,  au  sortii*  d'un  sermon 
Qu'avait  prêché  l'insipide  Brognon  • , 
Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine, 
Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs,  à  la  fringante  mine, 
Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  teton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 
Chers  habitants  de  ce  petit  canton , 
Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle, 
Son  large  nez,  son  ardente  prunelle, 
Son  front  altier ,  ses  jarrets  bien  dispos 
Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  ses  propos. 
Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 
Voici  les  mots  qu'il  dit  à  sa  pucelle  : 
a  Mort  de  Calvin!  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d'annoncer  à  son  sot  auditoire 
Que  l'homme  est  faible  et  qu'un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  œuvre  méritoire? 
J'en  veux  faire  une.  »  11  dit,  et  dans  l'instant, 
0  Catherine,  il  vous. fait  un  enfant. 
Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Philyre, 
Et  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  lo  pour  la  première  fois , 
Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre. 
Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 
VitBethsabée,  et  lui  planta  soudain, 
Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance; 
Ainsi  Covelle  en  ses  amours  commence  : 
Ainsi  les  rois,  les  héros,  et  les  dieux, 
En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catin  dans  sa  taille  arrondie 
Manifesta  les  œuvres  de  Robert. 
Les  gens  malins  ont  l'œil  toujours  ouvert, 
Et  le  scandale  a  la  marche  étourdie. 
Tout  fut  ému  dans  les  murs  genevois; 
Du  vieux  Picard  '  on  consulta  les  lois  ; 
On  convoqua  le  sacré  consistoire  ; 
Trente  pédants  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire, 
Prêts  à  dicter  leur  arrêt  solennel. 
Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sous  la  voûte  éthérée 

1.  Prédicant  genevois.  -  %  Calvin,  chanoine  de  MoyoB. 
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Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée  ' , 
Surpris  tous  deux  l'un  sur  l'autre  étendus, 
Tout  palpitants,  et  s'embrassant  tout  nus. 
La  Catherine  avait  caché  ses  charmes  ; 
Covelle  aussi,  de  peur  d'humilier 
Le  sanhédrin  trop  prompt  à  l'envier, 
Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vernet',  de  maint  volume  auteur, 
Le  vieux  Vernet,  ignoré  du  lecteur, 
Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires; 
Dans  sa  jeunesse  il  a  lu  les  saints  Pères, 
Se  croit  savant,  affecte  un  air  dévot  : 
Broun  est  moins  fat,  et  Needham  est  moins  sot^. 
Les  deux  amants  devant  lui  comparaissent. 
A  ces  objets,  à  ces  péchés  charmants, 
Dans  sa  vieille  âme  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu'avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 
Il  interroge;  et  sa  rare  prudence 
Pèse  à  loisir,  sur  chaque  circonstance. 
Le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  la  façon. 
«L'amour,  dit-il,  est  l'œuvre  du  démon; 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance, 
Et  dites- moi  si  les  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par  delà  les  plaisirs.  » 

Gatin  subit  son  interrogatoire 
Modestement,  jalouse  de  sa  gloire. 
Non  sans  rougir  ;  car  l'aimable  pudeur 
Est  sur  son  front  comme  elle  est  dans  son  cœur. 
Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable 
Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai  devant,  durant,  après. 
Vernet,  content  de  ces  aveux  discrets, 
Va  prononcer  la  divine  sentence. 


1 .  Le  Soleil,  comme  on  sait,  découvrit  Vénus  couchée  avec  Mars ,  et 
Yulcain  porta  sa  plainte  au  consistoire  de  là-haut. 

2.  Vernet,  professeur  en  théologie,  très-plat  écrivain,  fils  d'un  réfugié. 
Nous  avons  ses  lettres  originales,  par  lesquelles  il  pria  l'auteur  de 
Y  Essai  sur  les  mœurs  de  le  gratifier  de  l'édition,  et  de  l'accepter  pour 
correcteur  d'imprimerie.  Il  fut  refusé  j  et  se  jeta  dans  la  politlq^ue. 

3.  Broun,  préaicant  écossais,  qui  a  écrit  des  sottises  et  des  injures,  de 
compagnie  avec  Vernet.  Ce  préaicant  écossais  venait  souvent  manger 
chez  l'auteur  sans  être  prié,  et  c'est  ainsi  qu'il  témoigna  sa  recon- 
naissance. Needham  est  un  jésuite  irlandais,  imbécile,  qui  a  cru  faire 
des  anguilles  avec  de  la  farine.  On  a  donné  quelque  temps  dans  sa 
chimère ,  et  quelques  philosophes  même  ont  bâti  un  système  sur  cette 
prétendue  expérience,  au^si  fausse  que  ridicule. 


CHANT  I.  9 

«  Robert  Covelle,  écoutez  à  genoux.... 

— A  genoux,  moi  !... — Vous-même.... — QuiY  moi  !...  —Vous; 

A  vos  vertus  joignez  l'obéissance.  » 

Covelle  alors,  à  sa  mâle  éloquence 

Donnant  l'essor ,  et  ranimant  son  feu , 

Dit  :  c  Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu, 

Non  devant  l'homme  ;  et  jamais  ma  patrie 

A  mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 

Tant  de  bassesse  et  tant  d'idolâtrie. 

J'aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 

Qui  de  Servet  a  consumé  la  vie; 

J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 

Ave<2  Chausson',  et  tant  d'autres  élus, 

Que  m'avilir  à  rendre  à  mes  semblables 

Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables; 

J'ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 

Peut  en  secret  penser  de  Jésus-Christ*; 

Mais  il  fut  juste,  et  ne  fut  point  sévère  : 

Jésus  fît  grâce  h  la  femme  adultère, 

Il  dédaigna  de  tenir  à  ses  pieds 

Ses  doux  appas  de  honte  humiliés  ; 

Et  vous,  pédants,  cuistres  de  l'Évangile, 

Qui  prétendez  remplacer,  en  fierté 

Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité , 

Nouveaux  venus,  troupe  vaine  et  futile, 

Vous  oseriez  exiger  un  honneur 

Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur! 

Tremblez,  cessez  d'insulter  votre  mattre.... 

Tu  veux  parler;  tais-toi,  Vernet....  Peut-être 

Me  diras-tu  qu'aux  murs  de  Saint-Médard 

Trente  prélats,  tous  dignes  de  la  hart, 

Pour  exalter  leur  sacré  caractère. 

Firent  fesser  Louis  le  Débonnaire  3, 

Sur  un  cilice  étendu  devant  eux? 

Louis  était  plus  bête  que  pieux  : 

La  discipline,  en  ces  jours  odieux, 

Était  d'usage,  et  nous  venait  du  Tibre; 

C'était  un  temps  de  sottise  et  d'erreur. 

Ce  temps  n'est  plus  ;  et  si  ce  déshonneur 

A  commencé  par  un  vil  empereur. 


1.  Chausson,  fameux  partisan  d'Alcibiade,  d'Alexandre,  de  Jules 
César,  de  Giton,  de  Desfontaines,  de  Vdne  littéraire,  brûlé  chez  lesWel- 
ches  au  xvu*  siècle. 

2.  Voyez  l'article  Genève  dans  V Encyclopédie,  Jamais  Vernet  n'a  signé 
que  Jésus  est  Dieu  consubstantiel  à  Dieu  le  Père.  A  l'égard  de  l'Esprit, 
il  n'en  parle  pas. 

3.  Voyez  l'histoire  de  l'Empire  et  de  France. 
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]1  finira  par  un  citoyen  libre  '.  9 
<    A  ces  discours  tous  les  bons  citadins, 
Pressés  en  foule  à  la  porte,  applaudirent, 
Gomme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deui  mains 
Dans  le  forum,  alors  qu'ils  entendirent 
De  Gicéron  les  beaux  discours  diffus 
Contre  Verres,  Antoine,  et  Céthégus', 
Ses  tours  nombreux,  son  éloquente  emphase, 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase  : 
Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie 
Quand  VÉcossaise  abandonnait  en  proie  , 

Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé 
.Ge  lourd  Fréron^,  diffamé  par  la  ville, 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoîle. 
Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 

Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres, 

Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 

Chacun  embrasse  et  Robert  et  Gatin  ; 

Et,  dans  leur  zèle,  ils  tiennent  pour  des  traîtres 

Les  prédicants  qui,  de  leurs  droits  jaloux. 

Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres. 

Juger  l'amour,  et  parler  de  genoux* 
Ami  lecteur,  11  est  dans  cette  ville 

De  magistrats  un  sénat  peu  commun. 

Et  peu  connu.  Deux  fois  douze,  plus  un, 

Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 

Ces  sénateurs,  de  leur  place  ennuyés, 

Vivent  d'honneur,  et  sont  fort  mal  payés; 

On  ne  voit  point  ime  pompe  orgueilleuse 

Environner  leur  marche  fastueuse  : 

Ils  vont  à  pied  comme  les  Manlius, 

Les  Curius,  et  les  Cincinnatus; 

Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque 

D*un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque, 

Couvre  l'épaule,  et  retombe  en  anneaux; 

Cette  crinière  a  deux  pendants  égaux, 

De  la  justice  emblème  respectable; 

Leur  col  est  roide ,  et  leur  front  Vénérable 

N'a  jamais  su  pencher  d'aucun  côté  ; 

i.  Il  est  très -vrai  que  les  ministres  citèrent  à  Covelle  Texëmple  de 
Louis  le  Débonnaire  ou  le  Faible  ^  et  qu'il  leur  fit  cette  réponse. 

Q.  Géthégus ,  complice  de  Catihna. 

3.  Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  était  à  la  première  représentation  de 
F  Ecossaise.  Il  fut  hué  pendant  toute  la  pièce ,  et  reconduit  cbei  lai 
par  le  public  avec  des  haé«». 


CHANT  I.  Il 

Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 
Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent, 
Plaident  leur  cause,  insistent,  argumentent  : 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit; 
Et  plus  on  parle,  et  moins  on  s'éclaircit  : 
L'un  se  prévaut  de  la  sainte  Ecriture; 
L'autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 
Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure 
Pour  appuyer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton, 
Paul  Gallatin,  syndic  de  cette  année. 
Qui  crut  l'affaire  en  ces  mots  terminée  : 

«  Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 
Vous  avez  tous  l'art  de  persuader. 
Les  citoyens  et  l'éloquent  Covelle 
Ont  leurs  raisons....  les  vôtres  ont  du  poids.... 
C'est  ce  qui  fait....  l'objet  de  la  querelle.... 
Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois.... 
Car....  en  effet....  il  est  bon  qu'on  s'entende.... 
11  faut  savoir  ce  que  chacun  demande.... 
De  tout  État  l'Église  est  le  soutien.... 
On  doit  surtout  penser  au....  citoyen.... 
Les  blés  sont  chers,  et  la  disette  est  grande. 
Allons  dîner....  les  genoux  n*y  font  rien'.» 

A  ce  discours,  à  cet  arrêt  suprême, 
Digne  en  tout  sens  de  Thémis  elle-même, 
Les  deux  partis  également  flattés, 
Également  l'un  et  l'autre  irrités, 
Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 
0  guerre  horrible l  ô  fléau  de  la  terre! 
Que  deviendront  Covelle  et  ses  amours? 
Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise; 
Mais  les  bourgeois  sont  un  faible  secours 
Quand  il  s'agit  de  combattre  l'Église. 
Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit, 
Et  pour  l'éteindre  un  dimanche  suffit. 
Au  cabaret  ou  est  fier,  intrépide; 
Mais  au  sermon  qu'on  est  sot  et  timide  ! 
Qui  parle  seul  a  raison  trop  souvent; 
Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre. 
Un  temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répondre; 
Ce  temps  est  proche ,  et  sera  fort  plaisant. 

f .  C'est  le  refrain  d'une  chanson  grivoise,  Bt  Um^  ton,  la,  les  genoux 
n'y  font  rien. 
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CHANT  SECOND. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire, 
Plus  de  plaisirs ,  plus  de  tranquillité , 
Plus  de  tendresse  et  plus  d'honnêteté  ; 
Chaque  cerveau,  dans  sa  moelle  infecté; 
Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire; 
Tous  les  esprits ,  l'un  par  l'autre  agité , 
Vont  redoublant  le  feu  qui  les  inspire  : 
Ainsi  qu'à  table  un  cercle  de  buveurs, 
Faisant  au  vin  succéder  les  liqueurs, 
Tout  en  buvant  demande  encore  à  boire, 
Verse  à  la  ronde,  et  se  fait  une  gloire 
En  s'enivrant  d'enivrer  son  voisin. 

Des  prédicanls  le  bataillon  divin , 
Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême, 
Avait  déjà  prononcé  l'anathème  ; 
Car  l'hérétique  excommunie  aussi. 
Ce  sacré  foudre  est  lancé  sans  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome, 
Comme  le  singe  est  copiste  de  l'homme. 
Robert  Covelle  et  ses  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l'Église  : 
On  en  sait  trop;  on  lit  V Esprit  des  lois; 
A  son  pasteur  l'ouaille  est  peu  soumise. 
Le  fier  Rodon,  l'intrépide  Flournois, 
Pallard  le  riche,  et  le  discret  Clavière, 
Vont  envoyer,  d'une  commune  voix. 
Les  prédicants  prêcher  dans  la  rivière. 
On  s'y  dispose;  et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A  la  braguette,  au  collet,  au  chignon; 
ïl  le  soulève  ainsi  qu'on  vit  Hercule, 
En  déchirant  la  robe  qui  le  brûle , 
Lancer  d'un  jet  le  malheureux  Lychas. 

Mais,  6  prodige  1  et  qu'on  ne  croira  pas, 
Tel  est  l'ennui  dont  la  sage  nature 
Dota  Brognon,  que  sa  seule  figure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prêcher. 
Tout  citoyen  qui  l'oserait  toucher; 
Rien  n'y  résiste,  homme,  femme,  ni  fille. 
Mattre  Brognon  ressemble  à  la  torpille  ; 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelot*; 
Qui  de  trop  près  la  suivent  sur  les  flots. 
Rodon  s'endort,  et  Pallard  le  secoue; 
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Brognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi; 
Ils  criaient  tous  :  «  Au  secours  !  à  la  loi  ! 
A  moi  ;  chrétiens ,  femmes ,  filles ,  à  moi  !  » 
A  leurs  clameurs,  une  troupe  dévote^ 
Se  rajustant,  descend  de  son  grenier, 
Et  crie,  et  pleure,  et  se  retrousse,  et  trotte, 
Et  porte  en  main  Saurin'  et  le  psautier; 
Et  les  enfants  vont  pleurant  après  elles , 
Et  les  amants  donnant  le  bras  aux  belles; 
Diacre,  maçon,  corroyeur,  pâtissier, 
D'un  flot  subit  inondent  le  quartier. 
La  presse  augmente;  on  court,  on  prend  les  armes; 
Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes; 
Chacun  pense  être  à  ce  jour  si  fatal 
Où  l'ennemi,  qui  s'y  prit  ass'îz  mal. 
Au  pied  des  murs  vint  planter  ses  échelles', 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas,  le  sage  et  doux  Dolot 
Fait  un  grand  signe,  et  d'abord  ne  dit  mot  : 
Il  est  aimé  des  grands  et  du  vulgaire  ; 
Il  est  poète,  il  est  apothicaire. 
Grand  philosophe,  et  croit  en  Dieu  pourtant; 
Simple  en  ses  mœurs,  il  est  toujours  content, 
Pourvu  qu'il  rime,  et  pourvu  qu'il  remplisse 
De  ses  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 
Dolot  s'avance  ;  et  dès  qu'on  s'aperçut 
Qu'il  prétendait  parler  à  des  visages, 
On  l'entoura,  le  désordre  se  tut. 

«Messieurs,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages; 
Ces  mouvements  sont  des  convulsions; 
C'est  dans  le  foie,  et  surtout  dans  la  rate. 
Que  Galien,  Nicomaque,  Hippocrate, 
Tous  gens  savants ,  placent  les  passions  ; 
L'âme  est  du  corps  la  très-humble  servante  ; 
Vous  le  savez ,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers,  et  s'en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante. 
Consultons  tous  le -célèbre  Tronchin; 
Il  connaît  l'âme ,  il  est  grand  médecin  ; 
Il  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie.  » 
Tronchin  sortait  de  son  académie 

I.  Les  sermons  de  Saurin ^  prédicant  à  la  Haye,  connu  pour  une 
petite  espièfflerie  qu'il  fit  à  milord  Portland ,  en  faveur  d'une  fille  :  ce 
qui  déplut  fort  au  Portland,  lequel  ne  passait  cependant  pas  pour  aimer 
les  filles. 

3.  L'escalade  de  Genève,  le  12  décembre  1602. 


\k  LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE. 

Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mots  : 

Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos; 

Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose; 

Ses  yeux  sont  noirs,  ses  lèvres  sont  de  rose; 

II  parle  peu,  mais  avec  dignité; 

Son  air  de  maître  est  plein  d'une  bonté 

Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire  ; 

Il  va  t&tant  le  pouls  du  consistoire, 

Et  du  conseil,  et  des  plus  gros» bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  placé  ses  doigts, 
0  de  son  art  merveilleuse  puissance  i 
0  vanités!  ô  fatale  science l 
La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau. 
J'ai  vu  souvent,  près  des  rives  du  RhOne, 
Un  serviteur  de  Flore  et  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 
L'onde  s'irrite,  et,  brisant  sa  barrière, 
Va  ra;rager  les  œillets,  les  jasmins. 
Et  des  melons  la  couche  printanière. 
Telle  est  Genève  ;  elle  ne  peut  souffrir 
Qu'un  médecin  prétende  la  guérir  : 
Chacun  s'émeut,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable. 
Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  : 
Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  ^ 
Et  du  bien  même  il  natt  encor  du  mal. 
Lui,  d'un  pas  grave  et  d'une  marche  lente, 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente. 
Monte  en  carrosse ,  et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux  esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte, 
A  la  menace,  k  la  crainte,  à  l'insulte  : 
Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitet, 
Chacun  écrit,  chacun  fait  un  projet; 
On  représente,  et  puis  on  représente; 
A  penser  creux  tout  bourgeois  se  tourmente; 
Un  prédicant  donne  à  l'autre  un  soufflet; 
Comme  la  horde  à  Moïse  attachée 
Vit  autrefois,  à  son  très-grand  regret, 
Sédékia,  prophète  peu  discret. 
Qui  souffletait  le  prophète  Michée  ', 

1.  Voyez  les  Paralipomènes,  liv.  Il.chap.  xviii,  v.  23.  «Or  Sédékia,  fils 
de  Kanaa,  s'approcha  de  Micbée,  lui  donna  un  soufflet,  et  lui  dit  :  «  Par 
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Quand  le  soleil,  sur  la  fin  d'un  beau  jour. 
De  ses  rayons  dore  encor  nos  rivages, 
Que  Philomèle  encliante  nos  bocages, 
Que  tout  respire  et  la  paix  et  Tamour, 
Nul  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 
D'où  partent-ils?  dans  quels  autres  profonds 
Étaient  cachés  les  fougueux  aquilons? 
Où  dormaient-ils?  quelle  main,  sur  nos  têtes, 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes? 
Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs? 
Quel  bras  terrible  a  soulevé  les  mers? 
On  n'en  sait  rien.  Les  savants  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver,  leurs  systèmes  font  rire. 
Ainsi  Genève,  en  ces  jours  pleins  d'effroi. 
Etait  en  guerre,  et  sans  savbir  pourquoi. 

Près  d'une  église  à  Pierre  consacrée, 
Très-sale  église,  et  de  Pierre  abhorrée. 
Qui  brave  Rome,  hélas!  impunément, 
Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  monument, 
Reste  maudit  d'une  déesse  antique. 
Du  paganisme  ouvrage  fantastique. 
Dont  les  enfers  animaient  les  accents 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicants. 
Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
L'esprit  malin  prête  encor  sa  parole. 
Les  Genevois  consultent  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sermon.  ' 
Ce  diable  antique  est  nommé  l'Inconstance  ; 
Elle  a  toujours  confondu  la  prudence  : 
Une  girouette  exposée  à  tout  vent 
Est  à  la  fois  son  trône  et  son  emblème  ; 
Cent  papillons  forment  son  diadème  : 
Par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Charles-Quint  au  couvent, 
Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre; 
Fit  Amédée  et  moine,  et  pape,  et  rien', 
Bonneval  turc',  et  Macarty  chrétien». 
Elle  est  fêtée  en  France,  en  Angleterre. 

«  où  l'esprit  du  Seigneur  a*t-il  passé  pour  aller  de  ma  main  4  ta  jot^e  » 
(et,  selon  la  Yulgate,  «  de  toi  à  moi  »)  ? 

1.  Amédée,  duc  de  Savoie,  retiré  à  Ripaille,  devenu  antipape  sous 
le  nom  de  Félix  Y,  en  iHO. 

3.  Le  comte  de  Bonneval,  général  en  Allemagne,  et  bâcha  en  Turquie, 
sous  le  nom  d'Osman. 

S,  L'abbé  Macarty,  Irlandais,  prieur  en  Bretagne,  sodomite,  simor 
niaque^  puis  turc.  Il  emprunta ,  comme  on  sait ,  a  l'auteur  de  ce  grave 
poème  deux  mille  livres,  avec  lesquelles  il  s'alla  faire  circoncire.  Il  a  re- 
èhristianisé  depuis,  et  est  mort  à  Lisbonne. 


16  LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENEVE. 

Contre  l'ennui  son  charme  est  un  secours. 
Elle  a,  dit-on,  gouverné  les  amours  : 
S'il  est  ainsi ,  c'est  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Grillet',  dont  l'esprit  est  vanté, 
Est  fort  dévot  à  cette  déité  : 
Il  est  profond  dans  l'art  de  l'ergotisme  ; 
En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  sophisme, 
Prouve  et  réfute,  et  rit  d'un  ris  malin 
De  saint  Thomas,  de  Paul,  et  de  Calvin  : 
Il  ne  fait  pas  grand  usage  des  filles, 
Mais  il  les  aime  ;  il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon 
Quand  elles  sont  honnêtes  et  gentilles; 
Permet  qu'on  change  et  de  fille  et  d'amant, 
De  vins,  de  mode,  et  de  gouvernement. 

a  Amis,  dit-il,  alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  tout  à  fait  opposées , 
Il  est  certain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  est  un  bon  jugement*, 
Et  qui  s'obstine  à  suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement. 
Pour  être  sage,  il  faut  Être  inconstant; 
Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait,  et  la  raison  l'approuve  : 
A  ma  déesse  allez  offrir  vos  vœux; 
Changez  toujours,  et  vous  serez  heureux.  » 

Ce  beau  discours  plut  fort  à  la  commune. 
«Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune, 
Disait  Grillet,  on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  l'Inconstance ,  sa  sœur.  » 
Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Grillet,  qui  voie  aux  pieds  de  la  déesse. 
On  s'agenouille,  on  tourne  à  son  autel. 
La  déité,  tournant  comme  eux  sans  cesse, 
Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel  : 

«Robert  Covelle,  allez  trouver  Jean-Jacques, 
Mon  favori,  qui  devers  Neuchâtel 
Par  passe-temps  fait  aujourd'hui  ses  pâques'. 
C'est  le  soutien  de  mon  culte  éternel; 

1.  Celai  que  l'autear  désigne  par  le  nom  de  Grillet  est  en  effet  un 
homme  d'esprit ,  qui  joint  à  une  dialectique  profonde  beaucoup  d'ima- 
gination. (Le  véritable  nom  du  personnage  est  Rilliet.  Éd.) 

3.  Jean-Jacques  Rousseau  communiait  en  effet  alors  dans  le  village  de 
Houtier-Travers ,  diocèse  de  Neuchâtel.  Il  imprima  une  lettre  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  pleurait  de  joie  à  cette  sainte  cérémonie.  Le  lendemain 
il  écrivit  une  lettre  sanglante  contre  le  prédicant,  qui  l'avait,  àiUil, 
très-mal  communié  ;  le  surlendemain,  il  mt  lapidé  par  les  petHs  gar- 
çons, et  ne  communia  plus.  Il  avait  commence  par  se  faire  papiste  i 
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Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  rencontre; 

Il  TOUS  soutient  et  le  pour  et  le  contre 

Avec  un  front  de  pudeur  dépouiUé. 

Cet  étourdi  souvent  a  barbouillé 

De  plats  romans,  de  fades  comédies. 

Des  opéras )  de  minces  mélodies; 

Puis  il  condamne,  en  style  entortillé, 

Les  opéras,  les  romans,  les  spectacles. 

Il  TOUS  dira  qu'il  n'est  point  de  miracles, 

Mais  qu'à  Venise  il  en  a  fait  jadis. 

11  se  connaît  finement  en  amis; 

Il  les  embrasse,  et  pour  jamais  les  quitte. 

L'ingratitude  est  son  premier  mérite. 

Par  grandeur  d'âme  il  hait  ses  bienfaiteurs. 

Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs , 

Il  frémira  qu'un  bomme  ait  la  puissance,- 

La  Tolonté,  la  coupable  impudence 

De  l'avilir  en  lui  faisant  du  bien. 

Il  tient  beaucoup  du  naturel  d'un  chien; 

II  jappe  et  fuit,  et  mord  qui  le  caresse. 

«  Ce  qui  surtout  me  platt  et  m'intéresse. 
C'est  que  de  secte  il  a  changé  trois  fois, 
En  peu  de  temps,  pour  faire  un  meilleur  choix. 
Allez,  volez,  Catherine,  Covelle; 
Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros, 
Et  qu'il  y  trouve  une  gloire  nouvelle; 
Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  ses  flots. 
En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes; 
Puisse  Borée,  enchaîné  sur  vos  têtes, 
Abandonner  au  souffle  des  zéphyrs 
Et  votre  barque  et  vos  charmants  plaisirs  I 
Soyez  toujours  amoureux  et  fidèles, 
Et  jouissants.  C'est  sans  doute  un  souhait 
Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait; 
Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles  : 
Mais  ma  nature  étant  le  changement, 

Tarin ,  puis  il  se  refit  calviniste  à  Genève  ;  puis  il  alla  à  Paris  faire  des 
comédies  ;  puis  il  écrivit  àl'auteur  qu'il  le  ferait  poursuivre  au  consistoire 
de  Genève  pour  avoir  fait  jouer  la  comédie  sur  terre  de  France,  dans 
son  château  à  deux  lieues  de  Genève;  puis  il  écrivit  contre  M.  d  Âlem- 
bert  en  faveur  des  prédicants  de  Genève  ;  puis  il  écrivit  contre  les 
prédicants  de  Genève,  et  imprima  qu'ils  étaient  tous  des  fripons,  aussi 
bien  que  ceux  qui  avaient  travaillé  au  dictionnaire  de  F  Encyclopédie  f 
auxquels  il  avait  de  très-grandes  obligations.  Comme  il  en  avait  davan- 
tage à  M.  Hume,  son  protecteur,  qui  le  mena  en  Angleterre,  et  qui  épuisa 
son  crédit  cour  lui  faire  obtenir  cent  guinées  d'aumône  du  roi,  il  écrivit 
bien  plus  violemment  contre  lui  :  «  Premier  soufflet ,  dit-il ,  sur  la  joue 
de  mon  protecteur;  second  soufflet,  troisième  soufflet.  »  Apparemment, 
a-t-on  dit,  que  le  quatrième  était  pour  le  roi. 
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Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 

Un  couple  heureux  sans  infidélité, 

Qui  toujours  aime,  et  qui  toujours  désire; 

On  Tira  voir  un  jour  par  rareté  : 

Je  veux  donner,'  moi  qui  suis  l'Inconstance, 

Ce  rare  exemple  :  il  est  sans  conséquence  ; 

J'empêcherai  qu'il  ne  soit  imité. 

Je  suis  vrai  pape,  et  je  donne  dispense ^ 

Sans  déroger  à  ma  légèreté  : 

Ne  doutez  point  de  ma  divinité; 

Mon  Vatican,  mon  église  est  en  France.  » 

Disant  ces  mots,  la  déesse  bénit 

Les  deux  amants,  et  le  peuple  applaudit^ 

A  cet  oracle,  à  cette  voix  divine. 
Le  beau  Robert,  la  belle  Catherine, 
Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux. 
En  se  donnant  des  baisers  amoureux  : 
Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée; 
Et  la  girouette,  un  moment  arrêtée. 
Ne  tourna  point,  et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amants  sont  prêts  pour  le  voyage  ; 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 
Le  vaisseau  part;  Zéphyre  et  les  Amours 
Sont  à  la  poupe,  et  dirigent  son  cours. 
Enflent  la  voile ,  et  d'un  battement  d'aile 
Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 
Tels,  en  allant  se  coucher  à  Paphos, 
Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots; 
Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Nérée 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois,  au  rivage  assemblés, 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidèle; 
On  n'entendait  que  les  cris  redoublés 
De  liberté,  de  Catin,  de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  nn  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément, 
Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 
«  Messieurs,  dit-il,  je  suis  vieux,  et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises; 
Je  fus  soldat,  prédicant,  et  cocu; 
Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crises  ; 
Mon  bisaïeul  a  vu  mourir  Calvin  : 
J'aime  Covelle,  et  surtout  sa  Catin; 
Elle  est  charmante,  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits  ; 


CHANT  n.  19 

Mais,  croyez-moi,  ai  tous  aimez  ia  paix, 

Allez  souper  avec  madame  Oudriile.  »  ' 

Notre  savant,  ayant  ainsi  parlé. 
Fut  du  public  impudemment  sifflé. 
Il  n'en  tint  compte  ;  il  répétait  sans  cesse  : 
o  Madame  Oudriile  ...»  On  l'entoure,  on  le  presse; 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon  ; 
Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 


CHANT  TROISIÈME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  maîtresse 
Voguaient  en  paii,  et  savouraient  l'ivresse 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté  ; 
Quand  le  sylvain ,  la  dryade  attentive , 
D'un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive  ; 
Lorsque  Protée  et  les  nymphes  de  l'eau 
Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau, 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade. 
Que  devenait  ce  Jean-Jacques  Rousseau 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans  un  vallon  fort  bien  nommé  Travers 
S'élève  un  mont,  vrai  séjour  des  hivers-, 
Son  front  altier  se  perd  dans  les  nuages , 
Ses  fondements  sont  au  creux  des  enfers; 
Au  pied  du  mont  sont  des  antres  sauvages. 
Du  dieu  du  j«ur  ignorés  à  jamais  : 
C'est  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais; 
Là  se  tapit  ce  sombre  énergumène. 
Cet  ennemi  de  la  nature  humaine, 
Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 
11  fuit  le  monde,  et  craint  de  voir  le  ciel  : 
Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  âme 
Du  dieu  d'amour  a  ressenti  la  flamme  ; 
Il  a  trouvé,  pour  charmer  son  ennui, 
Une  beauté  digne  en  efi'et  de  lui  : 
C'était  Caron  amoureux  de  Mégère. 
Cette  infernale  et  hideuse  sorcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant, 
Comme  la  chouette  est  jointe  au  chat-huant. 
L'infâme  vieille  avait  pour  jiom  Vachine  •  ; 

■  t.  Soft  îïom  est  Vacheur;  c'est  de  là  que  Tauteur  a  tiré  le  nom  de  la 
fée  Vachine.  ->  par  ce  nom  de  Vachine ,  Voltaire  désigne  ïhérèse  L« 
Vatsear,  femme  de  J.  J.  Rousseau,  (fiùé) 
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C'est  sa  Circé,  sa  Didon,  son  Alcine. 

L'aversion  pour  la  terre  et  les  cieux 

Tient  lieu  d'amour  à  ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois,  dans  leurs  ardeurs  secrètes, 

Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  squelettes, 

Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 

Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Ëuménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l'on  vit  Junon, 
Du  haut  des  airs,  terrible  et  forcenée, 
Persécuter  les  restes  d'Ilion, 
Et  foudroyer  les  compagnons  d'Ênée. 
Le  roux  Rousseau ,  renversé  sur  le  sein , 
Le  sein  pendant  de  l'infernale  amie, 
L'encourageait  dans  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 
Il  détestait  sa  ville  de  Calvin; 
Hélas  1  pourquoi  ?  c'est  qu'il  l'avait  chérie. 

Aux  cris  aigus  de  l'horrible  harpie, 
Déjà  Borée,  entouré  de  glaçons, 
Est  accouru  du  pays  des  Lapons; 
Les  aquilons  arrivent  de  Scythie; 
Les  gnomes  noirs,  dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre. 
Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  dans  l'enfer  allumés  : 
L'air  s'en  émeut,  les  Alpes  en  mugissent; 
Les  vents,  la  grêle,  et  la  foudre,  s' unissent  ; 
Le  jour  s'enfuit  ;  le  Rhône  épouvanté 
Vers  Saint-Maurice'  est  déjà  remonté; 
Le  lac  au  loin  vomit  de  ses  abîmes 
Des  flots  d'écume  élancés  dans  les  airs, 
De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts; 
Des  vieux  sapins  les  ondoyantes  cimes 
Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents, 

1.  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  à  quelques  milles  de  la  source  du 
Rhône.  C'est  en  cet  endroit  que  la  légende  a  prétendu  que  Dioclétien,' 
en  287 ,  avait  fait  martyriser  une  légion  composée  de  six  mille  chrétiens 
à  pied,  et  de  sept  cents  chrétiens  à  cheval,  qui  arrivaient  d'Egypte  par 
les  Alpes,  Le  lecteur  remarquera  que  Saint-Maurice  est  une  vallée  étroite 
entre  deux  montagnes  escarpées,  et  qu'on  ne  peut  pas  y  ranger  trois 
cents  hommes  enoataille.  Il  remarquera  encore  quen  287  il  n'y  avait 
aucune  persécution  ;  que  Dioclétieji  alors  comblait  tous  les  chrétiens  de 
faveurs;  que  les  premiers  officiers  de  son  palais,  Gorgonios  et  Doro- 
Iheos ,  étaient  chrétiens,  et  que  sa  femme  Prisca  était  chrétienne,  etc. 
Le  lecteur  observera  surtout  que  la  fable  du  martyre  de  cette  légion  fut 
écrite  par  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  passe  pas  pour  un  Tacite,  d'après 
un  mauvais  roman  attribué  à  Tabbé  Sucher,  évêque  de  Lyon,  mort 


CHANT  m.  2! 

Et  de  leur  chute  écrasent  les  passants  : 
Un  foudre  tombe,  un  autre  se  rallume  : 
Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume  ; 
Il  va  frapper  des  arides  rochers. 
Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers; 
Car  c'est  toujours  sur  les  murs  de  Téglise 
Qu'il  est  tombé  :  tant  Dieu  la  favorise. 
Tant  il  prend  soin  d'éprourer  ses  élus  ! 

Les  deux  amants,  au  gré  des  flots  émus. 
Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre, 
Au  fond  du  lac,  aux  rochers,  à  la  terre, 
De  tous  côtés  entourés  de  la  mort. 
Aucun  des  deux  ne  pensait  à  son  sort. 
Covelle  craint,  mais  c'était  pour  sa  belle; 
Catin  s'oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 
Robert  disait  aux  Zéphyrs,  aux  Amours, 
Qui  conduisaient  la  barque  tournoyante  : 
V  Dieux  des  amants,  secourez  mon  amante; 
Aidez  Robert  à  sauver  ses  beaux  jours: 
Pompez  cette  eau,  bouchez-moi  cette  fente; 
A  l'aide I  à  l'aide!  »  Et  la  troupe  charmaute 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfantins 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

L'affreux  Borée  a  chassé  le*Zéphyre, 
Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire , 
Brise  la  voile,  et  casse  les  deux  mâts; 
Le  timon  cède,  et  s'envole  en  éclats; 
La  quille  saute,  et  la  barque  s'entr'ouvre ; 
L'onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante,  étendant  ses  beaux  bras, 
Kt  s'élançant  vers  son  héros  fidèle, 

Disait  :  «  Cher  Co »  L'onde  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle; 
Le  flot  l'emporte,  et  l'horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 
Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante 

en  ^51;  et  dans  ce  roman  il  est  fait  mention  de  Sigismond,  roi  de  Bour- 
gogne, mort  en  523. 

Je  yeux  et  je  dois  apprendre  an  public  qu'an  nommé  Nonnotte,  ci-de- 
vant jésuite,  fils  d'un  orave  crocheteur  de  notre  ville,  a  depuis  peu,  dans 
le  st^le  de  son  père ,  soutenu  l'authenticité  de  cette  ridicule  lable  avec 
la  même  impuaence  qu'il  a  prétendu  que  les  rois  de  France  de  la  pre- 
mière race  n  ont  jamais  eu  plusieurs  femmes,  que  Dioclétien  avait  tou- 
jours été  persécuteur,  et  que  Constantin  était,  comme  Moïse,  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes.  Cela  se  trouve  dans  un  libelle  de  cet  ex-jé- 
suite ,  intitulé  les  Erreurs  de  Voltaire ,  libelle  aussi  rempli  d'erreurs  que 
de  mauvais  raisonnements.  Cette  note  est  un  peu  étrangère  au  texte , 
mais  c'est  le  droit  des  commentateurs.  {Note  de  M.  C***»  avocat  à  Be" 
tançon.) 
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De  cent  éclairs  dont  le  feu  passe  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante, 
Jouet  des  vents,  des  flots,  et  du  trépas. 
Robert  voyait  ses  malheureux  appas , 
Ces  yeux  éteints,  ces  bras,  ces  cuisses  rondes, 
Ce  sein  d'albâtre,  à  la  merci  des  ondes; 
Il  la  saisit,  et  d'un  bras  vigoureux, 
D'un  fort  jarret,  d'une  large  poitrine, 
Brave  les  vents,  fend  les  flots  écumeux, 
Tire  après  lui  la  tendre  Catherine, 
Pousse,  s'avance,  et  cent  fois  repoussé. 
Plongé  dans  l'onde,  et  jamais  renversé, 
Perdant  sa  force,  animant  son  courage, 
Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 
Les  habitants  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  sociables, 
Aiment  l'argent  autant  qu'aucun  chrétien, 
En  gagnent  peu,  mais  sont  fort  charitables 
Aux  étrangers,  quand  il  n'en  coûte  rien. 
Aux  deux  amants  une  troupe  s'avance  : 
Bonnet*  accourt.  Bonnet  le  médecin. 
De  qui  Lausanne  admire  la  science  ; 
De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  fin  ; 
Aux  impotents  il  prescrit  l'exercice; 
D'après  Haller,  il  décide  qu'en  Suisse 
Qui  but  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  vin. 
A  ce  seul  mot  Covelle  se  réveille; 
Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille. 
Et  puis  une  autre  :  il  reprend  son  teint  frais, 
Il  est  plus  leste  et  plus  beau  que  jamais. 
Mais  Catherine ,  hélas  !  ne  pouvait  boire  ; 
De  son  amant  les  soins  sont  superflus  : 
Bonnet  prétend  qu'elle  a  bu  l'onde  noire j 
Robert  disait  :  «  Qui  ne  boit  point  n'est  plus.  » 
Lors  il  se  pâme,  il  revient,  il  s'écrie, 
Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs. 


1 .  Il  est  mort  depuis  peu.  Il  faut  avouer  qu'il  aimait  fort  à  boire  ; 
mais  il  n'en  avait  pas  moins  de  pratiques.  Il  disait  plus  de  bons  mots 

au'il  ne  guérissait  de  malades.  Les  médecins  ont  joué  un  grand  rôle 
ans  toute  cette  guerre  de  Genève.  M.  Jori,  mon  médecin  ordinaire,  a 
contribué  beaucoup  à  la  pacification;  il  faut  espérer  que  l'auteur  en 

Sarlera  dans  sa  première  édition  de  cet  important  ouvrage.  Â  l'égard 
es  chirurgiens,  ils  s'en  sont  peu  mêlés,  attendu  cju'il  n'y  a  pas  eu  une 
égratignure,  excepté  le  soufflet  donné  par  un  prédicant  dans  rassemblée 

Ju'on  nomme  la  vénérable  compagnie.  Les  chirurgiens  avaient  cepen- 
ant  préparé  de  la  charpie,  et  plusieurs  citoyens  avaient  fait  leur^testa- 
ment.  U  faut  que  l'auteur  ait  ignoré  ces  particularités. 


CHANT  m.  23 

Se  pâme  encor  sur  la  nymphe  chérie, 

S'étend  sur  elle,  et,  la  baignant  de  pleurj, 

Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à  la  Tte; 

II  pense  même  en  cet  objet  charmant 

Sentir  encore  un  peu  de  mouvement  : 

À  cet  espoir  en  vain  il  s'abandonne, 

Rien  ne  répond  à  ses  brûlants  efforts. 

a  Ah  !  dit  Bonnet,  je  erois,  Dieu  me  pardonne  l 

Si  les  baisers  n'animent  point  les  morts, 

Qu'on  n'a  jamais  ressuscité  personne.  » 

Govelle  dit  : 'a  Hélas!  s'il  est  ainsi. 

C'en  est  donc  fait,  je  vais  mourir  aussi  :  s 

Puis  il  retombe;  et  la  nuit  étemelle 

Semblait  couvrir  le  beau  front  de  GoveUe. 

Dans  ce  moment,  du  fond  des  antres  creux 

Venait  Rousseau  suivi  de  son  Armide, 

Pour  contempler  le  ravage  homicide 

Qu'ils  excitaient  sur  ces  bords  malheureux*, 

Il  voit  Robert  qui,  penché  sur  l'arène, 

Baisait  eneor  les  genoux  de  sa  reine, 

Roulait  des  yeux,  et  lui  serrait  la  main. 

oc  Que  fais-tu  là?  lui  cria-t-il  soudain. 

—  Ce  que  je  fais?  mon  ami,  je  suis  ivre 

De  désespoir  et  de  très-mauvais  vin  : 

Catîn  n'est  plus;  j'ai  le  malheur  de  vivre; 

J'en  suis  honteux  :  adieu;  je  vais  la  suivre.  « 

Rousseau  réplique  :  «  As-tu  perdu  l'esprit? 

As-tu  le  cœur  si  lâche  et  si  petit? 

Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 

De  t'abaisser  à  pleurer  une  femme? 

Sois  sage  enfin;  le  sage  est  sans  pitié. 

Il  n'est  jamais  séduit  par  l'amitié  ; 

Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême, 

Vivant  pour  soi,  sans  besoin,  sans  désir, 

Semblable  à  Dieu,  concentré  dans  lui-même. 

Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J'ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière  ; 

Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière , 

Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtés 

Des  dons  cuisants  qui  nous  ont  infectés, 

Sur  un  fumier  rendant  son  âme  au  diable, 

Que  ma  vertu,  paisible,  inaltérable. 

Me  défendrait  de  m'écarter  d'un  pas 

Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D'un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère  ; 

Il  n'est  ami,  parent,  époux,  ni  père; 

Il  est  de  roche;  et  quiconque,  en  un  mot, 
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Naquit  sensible,  est  fait  pour  être  un  sot. 

—  Ah  !  dit  Robert,  cette  grande  doctrine 
A  bien  du  bon;  mais  elle  est  trop  divine  : 
Je  ne  suis  qu'homme,  et  j*ose  déclarer 
Que  j'aime  fort  toute  humaine  faiblesse; 
Pardonnez-moi  la  pitié,  la  tendresse, 

Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer.  » 

Comme  il  parlait,  passait  sur  cette  terre 

En  berlingot  certain  pair  d'Angleterre, 

Qui  voyageait  tout  excédé  d'ennui , 

Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui , 

Lequel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 

Trois  chiens  courants,  du  punch,  et  sa  mal  tresse. 

Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom, 

Et  tous  ses  chiens  :  c'est  milord  Abington. 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue. 
Une  beauté  sur  le  sable  étendue, 
Covelle  en  pleurs ,  et  des  verres  cassés. 
Œ  Que  fait-on  là?  dit- il  à  la  cohue. 

—  On  meurt,  milord.  »  Et  les  gens  empressés 
Portaient  déjà  les  quatre  ais  d'une  bière , 

Et  deux  manants  fouillaient  le  cimetière. 

Bonnet  disait  :  «  Notre  art  n'est  que  trop  vain  ; 

On  a  tenté,  des  baisers  et  du  vin , 

Rien  n'a  passé  ;  cette  pauvre  bourgeoise 

A  fait  son  temps;  qu'on  l'enterre,  et  buvons.  » 

Milord  reprit  :  «  Est-elle  Genevoise? 

—  Oui,  dit  Covelle.  —  Eh  bien,  nous  le  verrons.  » 
Il  saute  en  bas,  il  écarte  la  troupe. 

Oui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  la  croupe, 
Marche  à  la  belle,  et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourson  de  cent  livres  sterling. 
La  belle  serre,  et  soudain  ressuscite. 
On  bat  des  mains  :  Bonnet  n'a  jamais  su 
Ce  beau  secret;  la  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  il  était  inconnu. 
Rousseau  convient  que,  malgré  ses  prestiges, 
Il  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  sourit  :  Covelle  transporté 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a  ressuscité. 
Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  à  la  ville , 
Pour  s'amuser  de  la  guerre  civile. 


CHANT  IV.  25 


CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin; 
Hs  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  coeur  aveuglément  désire  : 
Bonnet,  de  boire;  et  Jean- Jacques,  d'écrire; 
Catin,  d'aimer;  la  vieille,  de  médire; 
Robert,  de  vaincre,  et  d'aller  à  grands  pas 
Du  lit  II  table,  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  causant  se  déploie. 
Milord  disait  :  «  Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  Français  sont  entrés  : 
Nous  nous  battrons,  c'est  là  toute  ma  joie; 
Mes  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie; 
J'aurai  contre  eux  mes  fusils  à  deux  coups  : 
Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux; 
Des  Genevois  je  conduirai  l'armée.  » 

Gomme  il  parlait,  passa  la  Renommée; 
Elle  portait  trois  cornets  à  bouquin  ', 
L'un  pour  le  faux,  l'autre  pour  lincertain; 
Et  le  dernier,  que  l'on  entend  à  peine, 
Est  pour  le  vrai ,  que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 
La  belle  aussi  se  servait  de  sifflets. 
Son  écuyer,  l'astrologue  de  Liège, 
De  son  chapitre  obtint  le  privilège 
D'accompagner  l'errante  déité  ; 
Et  le  Mensonge  était  à  son  côté. 
Entre  eux  marchait  le  Vieux  à  tête  chauve, 
Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux. 
Auprès  de  lui  la  Vérité  se  sauve. 
L'âge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos; 
Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes  ; 
La  Vérité,  qu'on  néglige,  ou  qu'on  fuit, 
Qu'on  aime  en  vain,  qu'on  masque,  ou  qu'on  poursuit, 
En  gémissant  se  blottissait  sous  elles. 
La  Renommée  à  peine  la  voyait. 
Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

«Eh  bien,  madame,  avez-vous  des  nouvelles? 


I.  Observez,  cher  lecteur,  combien  le  siècle  se  perfectionne.  On  n'avait 
donné  qu'une  trompette  à  la  Renommée  dans  la  Henriade^  on  lui  en  a 
donné  aeux  dans  la  divine  Puctlle,  et  aujourd'hui  on  lui  en  donne  trois 
dans  le  poème  moral  de  la  guerre  genevoise.  Pour  moi ,  j'ai  envie  d'en 
prendre  une  quatrième  i>our  célébrer  l'auteur ,  qui  est  sans  doute  un 
jeune  homme  qu'il  faut  bien  encourager. 
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Dit  Abington.  —  J'en  ai  beaucoup,  milord; 
Déjà  Genèye  est  le  champ  de  la  mort  ; 
J'ai  Yu  DeluC,  plein  d'esprit  et  d'audace, 
Dans  le  combat  animer  les  bourgeois  ; 
J'ai  vu  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 
Quatre  syndics'  étendus  sur  la  place  : 
Verne'  est  en  casque,  et  Vemet  en  cuirasse; 
L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts  : 
Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 
Différemment,  mais  avec  môme  zèle. 
Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 
Des  moines  blancs,  noirs,  minimes,  et  gris, 
Portant  mousquet,  carabine,  rondelle, 
Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 
A  débusquer  le  plus  grand  des  Henris, 
Aimé  de  Mars,  aimé  de  Gabrielle, 
Héros  charmant,  plus  héros  que  Govelle. 
Bèze  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux; 
Leur  voix  terrible  épouvante  les  sots  : 
Ils  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre  : 
Persécutex  !  c'est  là  leur  cri  de  guerre. 
Satan,  Mégère,  Astaroth,  Alecton, 
Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon  : 
Il  va  tifer;  je  crois  déjà  l'entendre  : 
L'église  tombe ,  et  Genève  est  en  cendre. 

—  Bon,  dit  la  vieille,  allons,  doublons  le  pas; 
Exaucez-nous,  puissant  Dieu  des  combats. 
Dieu  Sabaoth,  de  Jacob,  et  de  Bèze! 
Tout  va  périr;  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  ■ 

Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés. 
Remparts  chétifs  et  très-mal  réparés  : 
Elle  entre,  observe,  avance,  fait  sa  ronde. 
Tout  respirait  la  paix  la  plus  profonde; 
Au  lieu  du  bruit  des  foudroyants  canons, 
On  entendait  celui  des  violons; 
Chacun  dansait;  on  voit  pour  tout  carnage 
Pigeons,  poulets,  dindons,  et  grianaux; 


1.  Deluc,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  ville  ;  c'était  le  Paoli 
de  Genève  :  il  est  d'ailleurs  physicien  et  naturaliste.  Son  père  entend 
merveilleusement  saint  Paul,  sans  savoir  le  grec  et  le  latin  :  on  dit  qu'il 
ressemble  aux  apôtres ,  tels  qu'ils  étaient  avant  la  descente  du  Saint- 
Esprit. 

9.  Les  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer  quatre  syndics. 

S.  Le  ministre  Verne,  homme  d'un  esprit  cultivé,  et  fort  aimable..  Il  a 
beaucoup  servi  à  la  conciliation.  Ce  fut  lui  qui  releva  la  garde  posée  par 
les  bourgeois  dans  l'antichambre  du  procureur  général  Tronchin  pour 
l'empêcher  de  sortir  de  la  ville.  La  Renommée,  qui  est  menteuse,  dit  ici 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait. 


CHANT  TV.  87 

Trois  cents  perdrix  à  pieds  de  cardinaux 
Chez  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 

Milord  s'étonne;  il  court  au  cabaret  : 
A  peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d'un  air  tendre  et  discret, 
Et  Tinviter  à  voir  la  comédie. 
0  juste  ciel  1  qu'est-ce  donc  qui  s'est  fait? 
Quel  changement  l  Alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire, 
lorgna  milord,  et  dit  ces  propres  mots  : 
«  Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos  ? 
Ignorez- vous  qu'un  Mécène  de  France, 
Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix, 
Jusqu'en  ces  lieux  a  versé  ses  bienfaits  ? 
S'il  faut  qu'on  prêche,  il  faut  aussi  qu'on  danse. 
Il  nous  envoie  un  brave  chevalier  ', 
Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  soit  béni  !  grâce  à  son  caducée , 
Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chassée; 
Le  vieux  Vemet  sous  son  vieux  manteau  uoir 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée; 
Et  nous  donnons  le  Tartuffe  ce  soir. 
—  Tartuffe!  allons,  je  vole  à  cette  pièce, 
Lui  dit  milord  :  j'ai  haï  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espèce; 
£gayons-nous  ce  soir  à  leurs  dépens. 
Allons,  Bonnet,  Govelle,  et  Catherine; 
Et  vous  aussi,  vous,  Jean-Jacque  et  Vachine; 
Buvons  dix  coups,  mangeons  vite,  et  courons 
Kire  à  Molière,  et  siffler  les  fripons.» 

A  ce  discours  enfant  de  l'allégresse, 
Rousseau  restait  morne,  p&le  et  pensif; 
Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse; 
D'un  vieux  caissier  l'héritier  présomptif 
N'est  pas  plus  sot  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bonhomme  en  réchappe,  et  respire. 
Rousseau,  poussé  par  son  maudit  démon. 
S'en  va  trouver  le  prédicant  Brognon  : 
Dans  un  réduit  à  l'écart  il  le  tire. 
Grince  les  dents,  se  recueille  et  soupire; 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ; 
Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable  ; 
Vous  m'abhorrez,  vous  me  donnez  au  diable; 


I.  Le  chevalier  de  Beauteville,  ambassadeur  enISuisse,  lieutenant 
général  des  armées.  Il  contribua  plus  que  personne  à  la  prise  de  Berg- 
o^-Zoom. 
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Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
Tout  est  perdu  ;  Genève  a  du  plaisir  ; 
C*est  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible; 
Vernet  surtout  y  sera  bien  sensible. 
Les  charlatans  sont  donc  bernés  tout  net! 
Ce  soir  Tartuffe ^  et  demain  Mahomet! 
Après-demain  Ton  nous  jouera.de  même. 
Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs, 
On  les  polit,  ils  deviendront  meilleurs; 
On  s'aimera  l  Souffrirons-nous  qu'on  s*aime? 
Allons  brûler  le  théâtre  à  l'instant. 
Un  chevalier,  ambassadeur  de  France, 
Vient  d'ériger  cet  affreux  monument. 
Séjour  de  paix,  de  joie,  et  d'innocence  : 
Qu'il  soit  détruit  jusqu'en  son  fondement! 
Ayons  tous  deux  la  vertu  d'Êrostrate  '; 
Ainsi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 
^  ^     Vous  connaissez  la  noble  ambition  ; 

Le  grand  vous  niait,  et  la  gloire  vous  flatte: 
Prenons  ce  soin  a^  secret  un  brandon. 
En  vain  les  sots  diront  que  c'est  un  crime; 
Dans  ce  bas  monde  il  n'est  ni  bien  ni  mal; 
Aux  vrais  savants  tout  doit  sembler  égal. 
Bâtir  est  beau ,  mais  détruire  est  sublime. 
Brûlons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 
Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète. 
Crut  contempler  l'ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire, 
t'our  réussir,  Vachine  doit  s'armer. 
Sans  toi,  Bacchus,  peut-on  chanter  et  rire? 
Sans  toi,  Vénus,  peut-on  savoir  aimer? 
Sans  toi,  Vachine,  on  n'est  pas  sûr  de  nuire. 
Ils  font  venir  la  vieille  à  leur  taudis. 
La  gaupe  arrive,  et  de  ses  mains  crochues. 
Que  de  l'enfer  les  chiens  avaient  mordues, 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles 
Vachine  a  pris  (je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu,  mais  le  lecteur  m'entend) 
Un  tas  pourri  de  brochures  nouvelles, 

1.  Érostrate  brûla,  dit-on,  le  temple  d'Éphèse  pour  se  faire  de  la  ré- 
putation. 


CHANT  17  29 

Vers  de  Le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  % 

Longs  mandements  dans  le  Puy  confinés^, 

Tacite  orné  par  le  sieur  La  Blètrie 

D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 

De  pédantisme  et  de  galanterie, 

Journal  chrétien,  madrigaux  amoureux, 

De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  3, 

Du  droit  canon  quarante  commentaires. 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps; 

Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands, 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pressèrent  : 

Il  fut  papier  ;  cent  cerveaux  à  l'envers 

De  visions  à  l'envi  le  chargèrent; 

Puis  on  le  brûle,  il  vole  dans  les  airs, 

Il  est  fumée,  aussi  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire; 

Tout  est  fumée ,  et  tout  nous  fait  sentir 

Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir.  ^ 

Les  trois  méchants  ont  posé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  s'assemble  la  troupe  : 
La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  * , 
Clignant  les  yeux,  et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 
Déjà  la  flamme  a  surmonté  les  toits. 
Les  toits  pourris,  séjour  de  tant  de  rois; 
Le  feu  s'étend,  le  vent  le  favorise. 
Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 
Crie  au  secours,  se  précipite,  et  fuit  : 
Jean- Jacques  rit;  Brognon  les  exorcise. 
Ainsi  Calchas  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  llion , 
Que  le  dieu  Mars,  Aphrodise*,  Apollon, 

t.  Nous  ne  savons  pas  qui  est  ce  Le  Brun.  Il  y  à  tant  de  plats  poètes 
connus  deux  jours  à  Paris,  et  ignorés  ensuite  pour  jamais  t 

2.  C'est  apparemment  un  «mandement  de  Tévêque  du  Puy  en  Velay, 
qui,  adressant  la  parole  aux  chaudronniers  de  son  diocèse,  leur  parla  de 
La  Motte  et  de  Fontenelle. 

3.  Le  Chiniac  nous  est  aussi  inconnu  que  Le  Brun.  Nous  apprenon» 
dans  le  moment  que  c'est  un  commentateur  des  discours  de  Fleury.  qui 
a  été  assez  indigent  pour  voler  tout  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet  aans 
un  livre  très-connu,  et  assez  impudent  pour  insulter  ceux  qu'il  a  volés. 

De  telles  gens  il  est  assez  : 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 

I.  Ce  fut  le  5  février  1768  qu'on  mit  le  feu  à  la  salle  des  spectacles. 
5.  yénus  est  nommée  en  grec  Aphrodite.  Notre  auteur  l'appelle  Apbro- 
dise  :  c'est  apparemment  par  euphonie,  comme  disent  les  doctes. 
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Virent  brûler,  et  ne  purent  défendre. 

Las!  que  devient  le  paurre  entrepreneur , 

Ce  Rosimond  plus  généreux  qu'habile  '  ? 

k  ses  dépens  il  a,  pour  son  malheur, 

Fait  à  grands  frais  meubler  le  noble  asile 

Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville  ; 

Un  seul  moment  consume  l'attirail 

Du  grand  César,  d'Auguste,  d'OrosmaiM, 

Et  la  toilette  où  se  coiffa  Roxane, 

Et  l'ornement  de  Rome  et  du  sérail. 

0  Rosimond!  que  devient  votre  bail? 

De  tous  vos  soins  quel  funeste  salaire  I 

Est-ce  à  Calvin  que  vous  aurez  recours? 

Est-ce  à  l'évoque  appelé  titulaire  ? 

Hélas  I  lui-môme  a  besoin  de  secours. 

Ah!  malheureux  1  à  qui  voidiez-vous  plaire? 

Vous  êtes  plaint,  mais  fort  abandonné. 

Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 

De  vos  pareils  c'est  le  sort  ordinaire*, 

Qui  du  public  s'est  fait  le  serviteur 

Peut  se  vanter  d'avoir  un  méchant  maître. 

Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur, 

Egalement  se  repentent  peut-être. 

Loin  du  public,  heureux  dans  sa  maison 

Qui  boit  en  paix ,  et  dort  avec  Suzon  '  ! 


CHANT  CINQUIÈME. 

Des  prédicants  les  âmes  réjouies 
Rendaient  à  Dieu  des  grâces  infinies  * 
Sincèrement  du  mal  qu'on  avait  fait  : 
Le  cœur  d'un  prêtre  est  toujours  satisfait 
Si  les  plaisirs  que  son  rabbat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 
Qu'arriva-t-il  ?  le  désordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 
Mieux  qu'un  sermon  l'aimable  tîomédid 

f.  M.  Rosimond,  entrepreneur  des  spectacles  à  Genève.  li  à  perdu 
plus  de  quarante  mille  francs  à  cet  incendie. 

2.  On  accusa  de  cet  incendie  le  fanatisme  religieux  ou  patriotique  des 
bons  Genevois ,  gui  croyaient  que ,  si  la  comédie  s'établissait  à  Genève , 
ils  seraient  ruines  dans  ce  monde,  et  damnés  dans  l'autre.  C'est  par  une 
fiction  poétiaue  qu'on  l'attribue  ici  à  ceux  qui  avaient  mis  cette  idée 
dans  la  tête  ae  ces  pauvres  gens. 

3.  Expression  si  familière  à  Ton  d'entre  eux,  que,  Tayaut  t^pétée 
vingt  fois  dans  un  sermon ,  un  de  ses  parents  lai  dit  :  «  le  te  rends  des 
grâces  infinies  d'avoir  ûoi*  i» 
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Instruit  les  gens,  les  rapproche,  les  lie  : 

Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tout  temps 

Pour  son  séjour  a  choisi  les  couvents. 

Les  deux  partis,  plus  fous  qu'à  l'ordinaire, 

S'allaient  gourmer,  n'ayant  plus  rien  à  faire; 

Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix 

Dans  la  cité  sont  perdus  désormais  : 

Mille  horlogers  ^  de  qui  les  mains  habiles 

Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles, 

D'un  acier  fin  régler  les  mouvements, 

Marquer  l'espace,  et  diviser  le  temps, 

Renonçaient  tous  à  leurs  travaux  utiles  : 

Le  trouble  augmente  ;  on  ne  sait  plus  enfin 

Quelle  heure  il  est  dans  les  murs  de  Calvin. 

On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 

K  ranimer  sur  im  grès  plat  et  rond 

lie  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées; 

Us  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  plomb 

De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine; 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à  la  cuisine, 

Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés , 

Bientôt  se  change,  aux  regards  alarmés, 

En  longue  pique,  instrument  de  carnage;  ' 

Et  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage, 

Tremble  lui-même,  et  recule  de  peur. 

0  jours  I  ô  temps  de  disette  et  d'horreur  ! 
Les  artisans,  dépourvus  de  salaire, 
Nourris  de  vent,  défiant  les  hasards. 
Meurent  de  faim ,  en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à  coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  l'industrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence, 
Et  le  travail,  père  de  l'abondance, 
Sur  la  cité  répandait  ses  bienfaits  : 
La  pauvreté,  sèche,  pâle,  au  teint  blême, 
Aux  longues  dents,  aux  jambes  de  fuseaux, 
Au  corps  flétri ,  mal  couvert  de  lambeaux , 
Fille  du  Styx,  pire  que  la  mort  môme, 
De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas; 
Monsieur  Labat  la  guette  et  n'ouvre  pas  '  : 

!.  Genève  fait  un  commerce  de  montres  qui  va  par  année  à  pltl*  d'on 
million.  Les  horlogers  ne  sont  pas  des  artisans  ordinaires-,  ce  sont, 
comme  l'a  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI V^  des  physiciens  de  prati- 
que. Les  Graham  et  les  Le  Roy  ont  joui  d'une  grande  considération  ;  et 
M.  Le  Roy  d'aujourd'hui  est  un  des  plus  habiles  mécaniciens  de  l'Europe. 
Les  i^ranas  mécaniciens  sont  aux  simples  géomètres  ce  qu'un  grand  poète 
est  a  un  grammairien. 

S.  C'est  un  Français  réfugié,  qui,  par  une  honnête  industrie  it  par  un 
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ht  cependant  Jean-Jacque  et  sa  sorcière, 

Le  beau  Covelle  et  sa  reine  d'amour, 

Avec  Bonnet,  buvaient  le  long  du  jour 

Pour  soulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  milord  payait; 

Des  indigents  la  foule  s'y  rendait; 

Pour  s'en  défaire ,  Abington  leur  jetait 

De  temps  en  temps  de  l'or  par  les  fenêtres  : 

Nouveau  secret,  très-peu  connu  des  prêtres. 

L*or  s*épuisa,  le  secours  dura  peu. 

Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange  ; 

Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range, 

Mais  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

C'en  était  fait  ;  lei  seigneurs  magnifiques  < 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques. 
Sort  malheureux  qui  mit  Athène  aux  fers , 
Abîma  Tyr  et  les  murs  de  Carthage, 
Chaiigea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts. 
Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage , 
Dans  des  filets  '  prit  l'empire  romain , 
Et  quelque  temps  menaça  Saint-Marin  '. 
Hélas  I  un  jour  il  faut  que  tout  périsse  ! 
Dieu  paternel,  sauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple,  et  reculez  sa  fin  ! 

Dans  le  conseil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à  l'orage,  et,  navré  de  tristesse. 
Quitte  un  timon  qui  branlait  dans  sa  main. 

travail  estimable,  s'est  procuré  un  fortune  de  plus  de  deux  millions. 
Presque  toutes  les  familles  opulentes  de  Genève  sont  dans  le  même  cas. 
Les  enfants  de  M.  Hervart,  contrôleur  général  des  finances  sous  le  car- 
dinal Mazarin ,  se  retirèrent  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne ,  avec  plus 
de  six  millions,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  Hollande  et  1  An- 
gleterre sont  remplies  de  familles  réfugiées  qui ,  ayant  transporté  les 
manufactures,  ont  fait  des  fortunes  très-considérables ,  dont  la  France 
a  été  privée.  La  plupart  de  ces  familles  reviendraient  avec  plaisir  dans 
leur  patrie ,  et  y  rapporteraient  plus  de  cent  millions ,  si  l'on  établissait 
en  France  la  liEerte  de  conscience,  comme  elle  l'est  dans  l'AllemaRne,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  dans  le  vaste  empire  de  la  Russie ,  et  dans  la 
Pologne. 
Cette  note  nous  a  été  fournie  par  un  descendant  de  M.  Hervart. 

1.  Quand  les  citoyens  sont  convoqués,  le  premier  syndic  les  appelle 
souverains  et  magnifiques  seigneurs. 

2.  Les  filets  de  saint  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'admirer  que  des 
cordeliers  et  des  dominicains  aient  régné  sur  les  descendants  des  Sci- 
pions. 

3.  Le  cardinal  Albéi-oni,  n'ayant  pu  bouleverser  l'Europe ,  voulut  dé- 
truire la  république  de  Saint-Marin  en  i739.  C'est  une  petite  ville  per- 
chée sur  une  montagne  de  l'Apennin,  entre  Urbin  et  Rimini.  Elle  conquit 
autrefois  un  moulin;  mais,  craignant  le  sort  de  la  république  romaine, 
elle  rendit  le  moulin,  et  demeura  tranquille  et  heureuse.  Elle  a  mérite 
de  garder  sa  liberté.  C'est  une  grande  leçon  qu'elle  a  donnée  à  tous 
les  Etats. 


"  CHANT  V.  33 

Nécessité  fait  bien  plus  que  sagesse. 
Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
Â  tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers, 
Au  magasin  déjà  rongés  des  vers; 
Le  beau  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  chercher  la  joie  et  les  festins, 
Dont  le  front  chauve  est  encor  cher  aux  belles, 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles; 
Cramer,  vous  dis-je,  aimé  des  citadins, 
Se  promenait  dans  la  ville  affligée. 
Vide  d'argent,  et  d'ennuis  surchargée. 
Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  la  sauver,  et  n'imaginait  rien. 
A  la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille , 
Et  son  époux,  et  son  frère,  et  sa  fille, 
Qui  chantaient  tous  des  chansons  en  refrain 
Près  d'un  buffet  garni  de  chambertin. 
Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  se  connaître  en  vin  plus  qu'en  musique. 
Il  entre,  il  boit;  il  demeure  surpris, 
Tout  en  buvant,  de  voir  de  beaux  lambris. 
Des  meubles  frais,  tout  l'air  de  la  richesse  : 
a  Je  crois,  dit-il  non  sans  quelque  allégresse. 
Que  la  fortune  enfin  vous  a  compris 
Au  numéro  de  ses  chers  favoris. 
L*an  dix-sept  cent  deux  six,  ou  je  me  trompe, 
Vous  étiez  loin  d'étaler  cette  pompe  ; 
Vous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis; 
Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette. 
Poussait  des  sons  d'une  voix  bien  moins  nette  : 
Pour  Dieu ,  montrez  à  mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  est  -faite.  » 

Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 
oc  La  pauvreté  longtemps  nous  suffoqua, 
Quand  la  discorde  était  dans  la  famille, 
Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 
J'étais  brouillée  avec  monsieur  Oudrille, 
Monsieur  Oudrille  avec  tous  ses  parents, 
Ma  belle-sœur  l'était  avec  ma  fille  ; 
Nous  plaidions  tous,  nous  mangions  du  pain  bis. 
Notre  intérêt  nous  a  tous  réunis  : 
Pour  être  en  paix  dans  son  lit  comme  à  table, 
Le  premier  point  est  d'être  raisonnable; 
Chacun,  cédant  un  peu  de  son  côté. 
Dans  la  maison  met  la  prospérité.  » 

Cramer  aimait  cette  saine  doctrine  : 
D'un  trait  de  feu  son  esprit  s'illumine  ; 

VOLTAIRE.   —  VI.  3 
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Il  se  recueille,  il  fait  son  pronostic, 
Boit,  prend  congé,  puis  avise  un  syndic 
Qui  disputait  dans  la  place  voisine 
Avec  Deluc,  et  Clavière,  et  Flournois; 
Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tète , 
Et  se  morguaient  d'un  air  très-malhonnète. 
Cramer  leur  dit  :  a  Madame  Oudrille  est  prêto 
A  vous  donner  du  meilleur  chambertin  : 
Montez  là-haut,  c'est  l'arrêt  du  destin; 
Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fôte.  » 
Chacun  y  court,  citadin,  conseiller  : 
Le  beau  Covelle  y  monte  le  premier; 
En  jupon  blanc  sa  belle  requinquée, 
Les  cheveux  teints  d'une  poudre  musquée, 
L'accompagnait,  et  serrait  son  blondin, 
Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 
A  leur  devant  madame  Oudrille  arrive; 
Sa  face  est  ronde,  et  sa  mine  est  naïve 
En  la  voyant,  le  cœur  se  réjouit. 
Elle  conta  comment  elle  s'y  prit. 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 
Tout  le  conseil  entendit  la  leçon  : 
Le  peuple  même  écouta  la  raison. 
Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Rhée, 
Les  temps  heureux  du  beau  règne  d'Astrée, 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux; 
On  rappela  les  danses  et  les  jeux 
Qu'avait  bannis  Calvin  l'impitoyable , 
Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable, 
Jeux  détestés  de  Vemet  l'ennuyeux. 
Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille. 
Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix. 
Revint  placer  son  fils  à  Plainpalais'. 
Genève  fut  une  grande  famille; 
Et  l'on  jura  que ,  si  quelque  brouillon 

j.  Plainpalais,  promenade  entre  le  Rhône  et  l'Arve  aux  portes  de  la 
ville,  couverte  de  maisons  de  plaisance,  de  jardins,  et  d'excellents  pota- 
gers d'un  très-grand  rapport.  C'était  autrefois  un  marais  infect,  plana 
palus ^  du  temps  q^u'il  n'était  question  dans  Genève  que  de  la  grâce  pré- 
venante accordée  a  Jacob,  et  refusée  à  son  frère  le  patt9'pelu;  qu'on  ne 
Sarlait  que  des  supralapsaires,  des  infralapsaires,  des  universalistes, 
e  la  perception  de  Dieu  différente  de  sa  vision  j  de  plusieurs  autres  vi- 
sions; delà  manducation  supérieure,  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres, 
des  querelles  de  Vigilantius  et  de  Jérôme,  et  autres  controverses  su- 
blimes extrêmement  nécessaires  à  la  santé ,  et  par  le  moyen  desquelles 
on  vit  fort  à  l'aise,  et  on  marie  avantageusement  ses  filles. 

JV.  B.  On  a  souvent  donné  à  Plainpalais  de  très-agréables  rendez - 
vous  avec  toute  la  discrétion  requise. 
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Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison . 
On  renverrait  devers  madame  Oudriile. 
Le  roux  Rousseau,  de  fureur  hébété, 
Avec  sa  gaupe  errant  à  l'aventure , 
S'enfuit  de  rage,  et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  conclure. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  sixième  chant  dès  que  Tauteur  voudra  bien 
m'en  gratifier;  car  il  gratifie,  et  ne  vend  pas,  quoi  qu'en  dise 
Tex-jésuite  Patouillet  dans  un  de  ses  mandements  contre  tous  les 
parlements  du  royaume,  sous  le  nom  d'un  archevêque  '.  J'espère 
qu'alors  ma  fortune  sera  faite,  comme  celle  de  V Homme  aux 
qiuirante  écus. 

I.  J.  F.  de  Hontillet,  archevêque  d'Auch,  signa  dans  son  palais  archi- 
épiscopal, le  3S  janvier  1764.  un  libelle  diiTamatoire  composé  par  Pa- 
touillet et  consorts.  Ce  libelle  rut  condamné  à  être  brûlé  par  le  bourreau, 
et  l'archevêque  à  dix  mille  écus  d'amende.  Il  est  dit  dans  ce  libelle 
(page  35)  :«  Vos  pères  vous  avaient  appris  à  respecter  les  jésuites  ;  cette 
vénérable  compagnie  vous  avait  pris  dans  son  sein  dès  votre  enfance, 
pour  former  vos  cœurs  et  vos  esprits  par  le  lait  de  ses  instructions. 
Elle  cesse  d'être:  on  leurôte,  en  les  rendant  au  siècle,  le  patrimoine 
qu'ils  y  avaient  laissé,  etc.  » 

C'est-à-dire  que  Patouillet  voulait  bouleverser  la  famille  des  Patonil- 
lets,  en  demandant  à  partager,  et  en  ne  se  contentant  pas  de  sa  pension. 

Patouillet  poursuit  humblement  dau5  son  palais  archiépiscopal  (p.  47;: 
«  Quelle  est  la  puissance  qui  a  frappé  ces  coups  inouïs  ?  C'est  une  puis-  . 
sance  étrangère....  qui  est  allée  bien  au  delà  des  limites  de  sa  compé-  ' 
tence.  » 

Ainsi ,  selon  l'archevêque  d'Auch ,  il  faut  excommunier  tous  les  parle- 
ments du  royaume,  les  rois  de  France,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Portu- 
gal, le  duc  de  Parme,  etc.,  etc.  «  Ces  parlements,  ajoute-t-il  (page  48), 
sont  les  vrais  ennemis  des  deux  puissances ,  qui ,  mille  fois  abattus  par 
leur  concert,  toujours  animés  de  la  rage  la  plus  noire,  toujours  attentifs 
à  nous  nuire,  nous  ont  porté  enfin  le  plus  perçant  de  tous  les  coups.  » 

Ainsi  Patouillet  fait  dire  à  Montillet  que  les  parlements  sont  des  sédi- 
tieux, qui  ont  nui  à  tous  les  évéques  en  les  délaisantdes  jésuites. 

Notre  imbécile  Montillet 
Devint  ainsi  le  perroquet 
De  notre  savant  Patouillet  : 
Mais  on  rabattit  son  caquet. 

Patouillet  s'avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandement.  Il  traite 
(page  13)  de  va^abopd  un  officier  du  roi  qui  n'était  pas  sorti  de  ses 
terres  depuis  quinze  ans.  Il  est  assez  bien  instruit  pour  appeler  merce- 
naire un  nomme  qui  dans  ce  temps-là  même  avait  prêté  généreusement 
au  neveu  de  J.  F.  Montillet  une  somme  considérable ,  en  bon  voisin  ;  et 
le  J.  F.  Montillet  d'Auch  est  assez  malavisé  pour  signer  cette  imperti* 
nence.  J'étais  auprès  de  cet  officier  du  roi  quand ,  au  bout  de  trois  ans , 
la  nièce  de  l'archevêque  J.  F.  Montillet  envoya  son  argent  avec  les  in- 
térêts au  créancier,  qui  les  jeta  au  nez  du  porteur. 

Si  j'avais  été  à  la  place  de  l'archevêque  J.  F.  Montillet,  j'aurais  écrit 
an  bienfaiteur  de  mon  neveu:  a  Monsieur,  je  vous  demande  très-hum- 
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Si  quelqu'un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très-légères  sur 
un  sujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes,  si  quelqu'un  est  assez  sot 
pour  se  fâcher  .  l'auteur,  qui  est  parfois  goguenard,  m'a  promis 
de  se  fâcher  un  peu  davantage  dans  le  nouveau  chant  que  nous 
espérons  publier. 

A  l'égard  de  Jean-Jacques ,  puisqu'il  n'a  joué  dans  tout  ce  tra- 
cas que  le  rôle  d'une  cervelle  fort  mal  timbrée;  puisqu'il  s'est 
fait  chasser  partout  où  il  a  paru;  puisque  c'est  un  absurde  rai- 
sonneur, qui,  ayant  imprimé  sous  son  nom  quelques  petites 
sottises  contre  Jésus-Christ,  a  imprimé  aussi  dans  le  môme  libelle 
que  Jésu s- Christ  e*<  mort  comme  un  Dieu;  puisqu'il  est  quelque- 
fois calomniateur ,  déclaré  tel  et  affiché  tel  par  une  déclaration 
publique  des  plénipotentiaires  de  France,  de  Zurich,  et  de  Berne, 
le  25  juillet  1766,  nous  pensons  qu'il  a  fallu  lui  donner  le  fouet 
beaucoup  plus  fort  qu'aux  autres,  et  que  l'auteur  a  très-bien  fait 
de  montrer  le  vice  et  la  folie  dans  toute  leur  turpitude.  Nous 
l'exhortons  à  traiter  ainsi  les  brouillons  et  les  ingrats ,  et  à  écra- 
ser les  serpents  de  la  littérature  de  la  même  main  dont  il  a  élevé 
des  trophées  à  Henri  IV,  à  Louis  XIV,  et  à  la  vérité,  dans  tous 
ses  ouvrages.  Nous  avons  besoin  d'un  vengeur  :  il  est  juste  que 
celui  qui  a  vécu  avec  la  petite-fille  de  Corneille  extermine  les 
descendants  des  Claveret,  des  Scudéry,  et  des  d'Aubignac. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire,  en- 
core moins  un  charlatan  déclamateur  qui  se  contredit  à  chaque 
page,  un  romancier  qui  croit  éclipser  Télémaque  en  élevant  un 
jeune  seigneur  pour  en  faire  un  menuisier,  et  qui  croit  surpas- 
ser Mme  de  La  Fayette  en  faisant  donner  des  baisers  acres  par 
une  Suissesse  à  un  précepteur  suisse. 

Il  n'y  a  pas*  moyen  de  condamner  à  l'amende  honorable  ceux 
qui,  ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  défigurent  la  langue  française  par  un  style  barbare , 
ou  ampoulé,  on  entortillé;  ceux  qui  parlent  poétiquement  de 
physique  ;  ceux  qui ,  dans  les  choses  les  plus  communes-,  prodi- 
guent les  expressions  les  plus  violentes  ;  ceux  qui ,  ayant  fait 
ronfler  au  théâtre  des  vers  qu'on  ne  peut  lire ,  ne  manquent  pas 
de  faire  dire  dans  les  journaux  qu'ils  sont  supérieurs  à  l'inimi- 
table Racine;  ceux  qui  se  croient  des  Tite-Live  pour  avoir  copié 
des  dates;  ceux  qui  écrivent  l'histoire  avec  le  style  familier  de 
la  conversation,  ou  qui  font  des  phrases  au  lieu  de  nous  appren- 
dre des  faits;  ceux  qui,  inconnus  au  barreau,  publient  les  re- 


bleraent  pardon  d'avoir  si^né  le  libelle  de  Patouillet,  etc.;  »  ou  bien: 
a  Monsieur,  je  suis  un  imbécile  qui  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  man- 
dement, et  qui  m'en  suis  rapporté  à  ce  misérable  Patouillet,  etc.;  »  ou 
bien:  «Monsieur,  pardonnez  à  ma  bêtise,  si,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
j'ai  prêté  mon  nom  à  ce  polisson  de  Patouillet  ;  »  ou  enfm  quelque  chose 
dans  ce  goût  d'honnêteté  et  de  décence.  Mais  en  voilà  assez  sur  Montil- 
let  et  Patouillet. 
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cueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  au  public;  ceux  qui  soutien- 
nent une  cause  respectable  par  d'absurdes  arguments,  et  qui  ont 
la  bêtise  de  rapporter  les  objections  les  plus  accablantes  pour,  y 
faire  les  réponses  les  plus  frivoles  et  les  plus  sottes;  ceux  qui 
trafiquent  de  la  louange  et  de  la  satire,  comme  on  vend  des 
merceries  dans  une  boutique,  et  qui  jugent  insolemment  de  tout 
ce  qui  est  approuvé,  sans  avoir  jamais 'pu  rien  produire  de  sup- 
portable; ceux  qui....  On  aurait  plus  tôt  compté  les  dettes  de 
l'Angleterre  que  le  nombre  de  ces  excréments  du  Parnasse. 

Nous  avons  donc* besoin  qu'il  s'élève  enfin  parmi  nous  un 
homme  qui  sache  détruire  cette  vermine,  qui  encourage  le  bon 
goût  et  qui  proscrive  le  mauvais,  qui  puisse  donner  le  précepte 
et  l'exemple.  Mais  où  le  trouver?  qui  sera  assez  éclairé  et  coura- 
geux?... Ah!  si  M.  l'abbé  d'Olivet,  notre  cher  compatriote,  pou- 
vait prendre  cette  peine!  mais  il  est  trop  vieux,  et  l'ex-jésuite 
Nonnotte  '  infecte  impunément  notre  Franche-Comté. 

!.  Nous  commençons  pourtant  à  espérer  que  Nonnotte  se  décrassera. 
Un  magistrat  de  notre  \ille  le  trouva  ces  jours  passés  dansant,  en  veste 
et  en  culotte  déchirée,  avec  deux  filles  de  quinze  ans.  Le  voilà  dans  le 
bon  chemin.  On  a  réprimandé  les  deux  filles;  elles  ont  répondu  qu'elles 
l'avaient  pris  pour  un  sin^e.  A  l'égard  de  Patouillet,  il  n'y  a  rien  à  espé- 
rer de  lui  ;  le  maraud  a  pris  son  pli.  En  qualité  de  Franc-Comtois,  je  ne 
cherche  pas  les  expressions  délicates  quand  j'ai  trouvé  les  vraies.  Le 
mot  propre  est  quelquefois  nécessaire,  quoique  la  métaphore  ait  ses 
agréments. 

On  m'a  parlé  aussi  d'un  ex-jésuite  nommé  Prost,  impliqué  dans  la 
sainte  banqueroute  de  frère  La  Vallette*,  lequel  Prost  est  retiré  à  Dôle 
sous  le  nom  de  Rotalier  :  il  a  déjà  fait  son  marché  avec  tous  les  épi- 
ciers de  la  province  pour  leur  vendre  ses  Remarques  sur  le  pontifical  de 


cesse  de  Babylonê.  Nous  pourrons  joindre  ici  frère  Prost.  dit  Kotalier,  à 
frère  Nonnotte  et  à  frère  Patouillet,  quand  nous  serons  de  loisir,  et  que 
nous  aurons  envie  de  rire.  Ce  n'est  pas  que  nous  négligions  Cogé,  et 
Larcher,  et  Guyon,  et  les  grands  hommes  attachés  à  la  secte  des  con- 
vulsionnaires ,  de  qui  les  écrits  donnent  des  convulsions.  Nous  sommes 
justes,  nous  n'avons  acception  de  personne  : 

BoSf  asintisve  fuat,  nullo  discrimine  habemus. 

*  On  ne  sait  pas  de  quelle  banqueroute  parle  ici  M.  C...,  avocat  de 
Besançon ,  auteur  de  cet  épilogue  :  car  le  révérend  P.  La  Valette ,  ou 
frère  La  Valette  (comme  on  voudra),  a  fait  deux  banaueroutes  admajo- 
rem  Dei  gloriam,  l'une  à  la  Guadeloupe  ou  Guaaaloupe,  l'autre  à 
Londres. 
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JEAN  QUI  PLEURE  ET  QUI  RIT. 

H772.) 

Quelquefois  le  matin,  quand  j'ai  mal  digéré, 
Mon  esprit  abattu,  tristement  éclairé, 
Contemple  avec  effroi  la  funeste  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livré; 
Les  crimes,  les  fléaux  de  cette  race  impure, 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 
Je  dis  au  mont  Etna  :  a  Pourquoi  tant  de  ravages, 
Et  ces  sources  de  feu  qui  sortent  de  tes  flancs?» 
Je  redemande  aux  mers  tous  ces  tristes  rivages 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumants; 

Et  je  redis  aux  tyrans  : 

a  Vous  avez  troublé  le  monde  , 

Plus  que  les  fureurs  de  l'onde 

Et  les  flammes  des  volcans.  » 

Enfin,  lorsque  j'envisage 

Dans  ce  malheureux  séjour 

Quel  est  l'horrible  partage 

De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Et  que  la  loi  suprême  est  qu'on  souffre  et  qu'on  meure, 
Je  pleure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir,  avec  des  libertins, 

Et  plus  d'une  femme  agréable , 
Je  mange  mes  perdreaux ,  et  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table; 

Quand,  loin  des  fripons  et  des  sots, 
La  gatté,  les  chansons,  les  grâces,  les  bons  mots, 
Ornent  les  entremets  d'un  souper  délectable; 

Quand,  sans  regretter  mes  beaux  jours. 

J'applaudis  aux  nouveaux  amours 

De  Cléon  et  de  sa  maîtresse, 

£t  que  la  charmante  amitié , 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  est  lié. 

Me  fait  oublier  ma  vieillesse,  * 
Cent  plaisirs  renaissarits  réchauffent  mes  esprits  : 
Je  ris. 

Je  vois,  quoique  de  loin,  les  partis,  les  cabales, 
Qui  soufflent  dans  Paris  vainement  agité 

Des  inimitiés  infernales, 
Et  versent  leur  poison  sur  la  société  ; 
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L'infâme  calomnie  avec  perversité 

Répand  ses  ténébreux  scandales; 
On  me  parle  souvent  du  Nord  ensanglanté, 
D'un  roi  sage  et  clément  chez  lui  persécuté, 

Qui  dans  sa  royale  demeure 

N'a  pu  trouver  sa  sûreté, 
Que  ses  propres  sujets  poursuivent  à  toute  heure  : 
Je  pleure. 

Hais  si  monsieur  Terray  veut  bien  me  rembourser; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forêts  s'embellissent  j 

Si  mes  vassaux  se  réjouissent, 

Et  sous  l'orme  viennent  danser; 

Si  parfois,  pour  me  délasser. 
Je  relis  l'Ârioste ,  ou  même  la  Pucelle , 

Toujours  catin,  toujours  fidèle, 
Ou  quelque  autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits, 
Je  ris. 

Il  le  faut  avouer,  telle  est  la  vie  humaine  : 
Chacun  a  son  lutin  qui  toujours  le  promène 

Des  chagrins  aux  amusements. 
De  cinq  sens  tout  au  plus  malgré  moi  je  dépends; 
L'homme  est  fait,  je  le  sais,  d'une  pâte  divine; 
Nous  serons  tous  un  jour  des  esprits  glorieux  ; 
Mais  dans  ce  monde-ci  l'âme  est  un  peu  machine  : 

La  nature  change  à  nos  yeux; 
Et  le  plus  triste  Heraclite 
Redevient  un  Démocrite 

Lorsque  ses  affaires  vont  mieux. 


LE  TEMPLE  DU  GOÛT*. 

(1734.) 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

(4733.) 

Le  Temple  du  Goût  a  fait  à  M.  de  Voltaire  plus  d'ennemis 
peut-être  que  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  a  combattu  les  préjugés 
tes  plus  puissants  et  les  plus  funest^. 

On  ne  pardonna  point  à  l'auteur  de  la  Henriade,  d'CBdtpe, 

f .  Cet  ouvrage  fat  composé  enirSt.  Il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions; 
celle-ci  est  incompar4U>lement  la  meilleure,  la  plus  ample  et  la  plus  cor^ 
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de  BrutuSf  et  de  Zaïre,  d'oser  juger  les  poètes  du  siècle  passé, 
trouver  des  défauts  dans  Corneille,  dans  Racine,  dans  Despréaux, 
et  apprécier  ce  qu'on  était  convenu  d'admirer.  Cependant  un 
demi-siècle  s'est  écoulé,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  des 
jugements  du  Temple  du  GoiU  qui  ne  soit  devenu  l'opinion  géné- 
rale des  hommes  éclairés. 
Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  variantes  de  ce. poème. 
La  critique  conseillait  à  M.  de  Voltaire  de  ne  point  faire  de  vers 
dans  sa  vieillesse,  et  de  ne  pas  aller  en  Allemagne.  Il  n'a  point 
profité  de  ces  conseils,  et  nous  y  aurions  beaucoup  perdu  s'il 
avait  suivi  le  premier.  Il  a  laissé  subsister  ces  vers  pour  éviter 
apparemment  qu'on  lui  reprochât  de  les  avoir  ôtés  :  mais  il  a 
supprimé, 

Donnez  plus  d'intrigue  à  Brutus, 

Plus  de  vraisemblance  à  Zaïre  ; 

parce  que  ce§  conseils  de  la  critique  étaient  moins  l'expression  de 
son  jugement  qu'un  sacrifice  qu'il  faisait  à  l'opinion  publique  du 
moment. 

Il  a  supprimé  également  quelques  louanges  qui  n'étaient  que 
des  compliments  de  société,  et  qui,  dans  un  ouvrage  lu  par  toute 
l'Europe  et  destiné  pour  la  postérité ,  auraient  contrasté  avec  les 
jugements  sévères,  mais  justes,  que  contient  le  reste  du  poème. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  conserver  non  plus  les  éloges  qu'il  avait 
donnés  d'abord  au  cardinal  Fleury,  parce  que  le  cardinal  se  ren- 
dit, peu  de  temps  après,  l'instrument  de  la  haine  des  cagots 
contre  M.  de  Voltaire,  quoiqu'il  les  méprisât  autant  que  M.  de 
Voltaire  lui-même  pouvait  les  mépriser. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  de  lettres  loue  un  ministre  ou  un 
prince,  il  conserve  le  droit  d'effacer  ses  éloges,  s'ils  cessent  de 
les  mériter. 


LETTRE    A   M.   CIDEVILLE, 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOÛT. 

Monsieur,  vous  avez  vu  et  vous  pouvez  rendre  témoignage 
comment  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée.  C'était  une  plai- 
santerie de  société.  Vous  y  avez  eu  part  comme  un  autre  :  cha- 
cun fournissait  ses  idées,  et  je  n'ai  guère  eu  d'autre  fonction  que 
celle  de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de  *•*  disait  que  c'était  dommage  que  Bayle  eût  enflé  son 
dictionnaire  de  plus  de  deux  cents  articles  de  ministres  et  de 
professeurs  luthériens  ou  calvinistes;  qu'en  cherchant  l'article  de 
César,  il  n'avait  rencontré  que  celui  de  Jean  Césarius,  professeur 
à  Cologne  ;  et  qu'au  lieu  de  Scipion ,  il  avait  trouvé  ^x  grandes 
pages  sur  Gaspard  Scioppius.  De  là  on  concluait,  à  la  pluralité 
des  voix,  à  réduire  Bayle  en  ^n  seul  tome  dans  la  bibliothèque  du 
Temple  du  Goût. 

recte.  —  L'auteur  parle  ici  de  l'édition  de  17^8.  Le  Temple  du  Goût  était 
écrit  depuis  deux  ans  quand  il  parut  pour  la  première  fois.  (Ëd.) 
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lisant  THîsUnre  àt  lAr^iàijiti'  '— »i*.j  .vr:  ç^ae  v....?  v.rus  *nî*^ 
resdez  fort  jeu  à  î:»n5  ies  it-iL-l>  ûes  :..:^^.vti^  di  Bî/.e^  if-Tis,  <i« 
Porchères,  de  Barjia,  de  Bi-:.'-::.  ae  flrr:,  de  i..'.i£Uî,  et 
d  autres  pare-Is  çrunùs-  L.ni^eî.,  eî  ie  t-js  £■::  cras  sur  TvMt* 
parole.  On  aîo-taJi  çnii  t'y  a  çntre  a'^.'.'u:ur.ui  ûe  kn:int« 
desprit  qni  n'^^cr.Tesî  de  Et— ^eure*  k lires  rue  Vo.îiire;  on  ii.v;*:! 
que  Saint-ÊTreiDonà  n'auraiî  jajiia^  aj  :a.:Te  de  rers,  eî  qii\^n 
ne  devait  pas  impmner  tc-nie  sa  pr."i>e-  C  ei;;  je  s€i.:.23rTïi  du  pu- 
blic éclairé  :  en  moi.  qui  trouve  tj'U\->jrs  t.«iï5  its  i/\res  ir.^p 
lon^s,  et  sartûut  les  miens,  je  redaifais  ajisîiîô;  tous  ces  Toiames 
à  très-pea  de  pages. 

Je  n'étais  en  tout  cela  eue  le  secrétaire  du  pi:bl  c^  Si  ceui  qni 
perdent  leur  cause  se  pkxgaent ,  ils  ne  doivent  p»âs  s'adresser  à 
celui  qui  a  écrit  rairrt. 

Je  sais  que  des  pojtî«7«e5  ont  regardé  c<»tte  innorente  plaisan- 
terie da  Tetnpf^  (ût  G^^ù'î  comme  un  grave  attentat .  L>  pretemient 
qu'il  n'y  a  qu'un  malintenuonné  qui  puisse  avancer  mie  le  châ- 
teau de  Versailles  n'a  qiie  sept  croisées  de  face  sur  la  cour,  el 
soutenir  que  Le  Brun,  qui  était  premier  peintre  du  roi .  a  man- 
qué de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des  filles  de 
rOnéra,  Lucrèce,  et  les  docteurs  de  Sorbonne,  dans  Ir  TrmpU  du 
Goût, 

Des  auteurs  auxquels  on  n'a  point  pensé  crient  à  la  satire,  et 
se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  désignés,  et  leurs  grandes 
beautés  passées  sous  silence;  crime  irrémissible  qu'ils  ne  (or- 
donneront de  leur  vie;  et  ils  appellent  le  TcmpU  du  Goût  un 
libelle  diffamatoire. 

On  ajoute  qu'il  est  d'une  âme  noire  de  ne  louer  personne  sans 
un  petit  correctif,  et  que,  dans  cet  ouvrage  dangereux,  nous 
n'avons  jamais  manqué  de  faire  quelque  égratignure  à  ceux  que 
nous  avons  caressés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  à  cette  accusation  :  Qui  loue  tout 
n'est  qu'un  flatteur;  celui-là  seul  sait  louer,  qui  loue  avec  res- 
triction. 

Ensuite,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées,  comme  il  con- 
vient dans  ce  siècle  éclairé,  je  dirai  qu'il  faudrait  un  peu  distin- 
guer entre  la  critique,  la  satire,  et  le  libelle. 

Dire  que  le  Traité  des  Études  est  un  livre  à  jamais  utile,  et 
que  par  cette  raison  même  il  en  faut  retrancher  quelques  plaisan- 
teries et  quelques  familiarités  peu  convenables  à  ce  sérieux  ou- 
vrage; dire  que  les  Mondes  est  un  livre  charmant  et  unique,  et 
qu'on  est  fâché  d'y  trouver  que  le  jour  est  une  beauté  blonde,  et 
Ûl  nuit  une  beauté  brune,  et  d'autres  petites  douceurs  :  voilà,  je 
crois,  de  la  critique. 

Que  Despréaux  ait  écrit  : 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault  ; 

c'est  de  la  satire ,  et  de  la  satire  même  assez  injuste  en  tous  sens 
(avec  le  respect  que  je  lui  dois)  ;  car  la  rime  de  défaut  n'est  point 
assez  belle  pour  rimer  avec  Quinault;  et  il  est  aussi  peu  vrai  de 
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dire  qne  Virgile  est  sans  défaut,  que  de  dire  que  Quinault  est 
sans  naturel  et  sans  grâces. 

Les  Couplets  de  Rousseau,  le  Masque  de  Laverne^  et  telle  autre 
horreur,  certains  ouvrages  de  Gacon;  voilà  ce  qui  s'appelle  un 
libelle  diffamatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent  sont  critiques,  les  malins 
sont  satirioues,  les  pervers  font  des  libelles;  et  ceux  qui  ont  fait 
avec  moi  te  Temple  du  Goût  no  sont  assurément  ni  malins  ni 
méchants. 

Enfin  voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quinze  jours. 
Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres  ;  on  changeait  tous 
les  soirs  quelque  chose:  et  cela  a  produit  sept  ou  huit  Temples 
du  Goût  aosolument  différents. 

Un  jour  nous  y  mettions  les  étrangers,  le  lendemain  nous 
n'admettions  que  les  Français.  Les  Maffei ,  les  Pope ,  les  Bonon- 
cini,  ont  perdu  à  cela  plus  de  cinquante  vers,  qui  né  sont  pas 
fort  à  regretter.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plaisanterie  n'était  point 
du  tout  faite  pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  des  plus  infidèles  copies  d'un  des 
plus  négligés  brouillons  de  cette  bagatelle ,  ayant  couru  dans  le 
monde,  a  été  imprimée  sans  mon  aveu;  et  celui  qui  l'a  donnée, 
quel  qu'il  soit,  a  très-grand  tort. 

Peut-être  fait-on  plus  mal  encore  de  donner  cette  nouvelle 
édition;  il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pour  confident  de 
ses  amusements;  mais  la  sottise  est  faite,  et  cest  un  des  cas  où 
l'on  ne  peut  faire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle;  et  le  public  aura  une  petite 
esquisse  (si  cela  même  peut  en  mériter  le  nom),  telle  qu'elle  a 
été  faite  dans  une  société  où  l'on  savait  s'amuser  sans  la  res- 
source du  jeu,  où  l'on  cultivait  les  belles-lettres  sans  esprit  de 
parti ,  où  l'on  aimait  la  vérité  plus  que  la  satire ,  et  où  l'on  sa- 
vait louer  sans  flatterie. 

S'il  avait  été  question  de  faire  un  traité  du  goût,  on  aurait 
prié  les  de  Cotte  et  les  Boffrand  de  parler  d'architecture,  les 
Coypel  de  définir  leur  art  avec  esprit,  les  Destouches  de  dire 
quelles  sont  les  grâces  de  la  musique ,  les  Crébillon  de  peindre 
la  terreur  qui  doit  animer  le  théâtre  :  pour  peu  que  chacun 
d'eux  eût  voulu  dire  ce  qu'il  sait,  cela  aurait  fait  un  gros  in-folio. 
Mais  on  s'est  contenté  de  mettre  en  général  les  sentiments  du 
public  dans  un  petit  écrit  sans  conséquence ,  et  je  me  suis  chargé 
uniquement  de  tenir  la  plume. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  notre  jeune  noblesse,  qui  em- 
ploie l'heureux  loisir  de  la  paix  à  cultiver  les  lettres  et  les  arts; 
bien  différente  en  cela  des  augustes  Visigoths,  leurs  ancêtres, 
qui  ne  savaient  pas  signer  leurs  noms.  S'il  y  a  encore  dans  notre 
nation  si  polie  quelques  barbares  et  quelques  mauvais  plaisants 
qui  osent  désapprouver  des  occupations  si  estimables,  on  peut 
assurer  qu'ils  en  feraient  autant  s'ils  le  pouvaient.  Je  suis  très- 
persuadé  que  quand  un  homme  ne  cultive  point  un  talent ,  c'est 
qu'il  ne  l'a  pas  ;  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fît  des  vers  s'il  était 
né  poôte,  et  de  la  musique  s'il  était  né  musicien. 

Il  faut  seulement  que  les  graves  critiques,  aux  yeux  desquels 
il  n'y  a  d'amusement  honorable  dans  le  monde  que  le  lansquenet 
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et  le  biribi,  sachent  que  les  courtisans  de  Louis  XIY,  aa  retour 
de  la  conquête  de  Hollande,  en  1672,  dansèrent  à  Paris  sur  le 
théâtre  de  Luîlî,  dans  le  jeu  de  paume  de  Belleaire,  avec  les 
danseurs  de  l'Opéra ,  et  que  l'on  n  osa  pas  en  murmurer.  A  plus 
forte  raison  doit- on,  je  crois,  pardonner  à  la  jeunesse  d'avoir 
eu  de  l'esprit  dans  un  âge  où  l'on  ne  connaissait  que  la  dé- 
bauche. 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 
Je  suiS|  etc. 

Le  cardinal  oracle  de  la  France  (o) , 
Non  ce  Mentor  qui  gouverne  aujo'urd'hui, 
Mais  ce  Nestor  qui  du  Pinde  est  l'appui, 
Qui  des  savants  a  passé  l'espérance, 
Qui  les  soutient,  qui  les  anime  tous. 
Qui  les  éclaire,  et  qui  règne  sur  nous 
Par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence; 
Ce  cardinal  qui  sur  un  nouveau  ton 
En  vers  latins  fait  parler  la  sagesse, 
Réunissant  Virgile  avec  Platon, 
Vengeur  du  ciel,  et  vainqueur  de  Lucrèce'; 

ce  cardinal ,  enfin ,  que  tout  le  monde  doit  reconnaître  à  ce  por- 
trait ,  me  dit  un  jour  qu'il  voulait  que  j'allasse  avec  lui  au  temple 
du  Goût,  a  C'est  un  séjour,  me  dit-il,  qui  ressemble  au  temple  de 
l'Amitié,  dont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de  gens  vont,  et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  y  voyagent  n'ont  presque  jamais  bien 
examiné.  » 

Je  répondis  avec  franchise  : 

a  Hélas  !  je  connais  assez  peu 

Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 

Mais  je  sais  qu'il  vous  favorise. 

Entre  vos  mains  il  a  remis 

Les  clefs  de  son  beau  paradis; 

Et  vou^  êtes,  à  mon  avis. 

Le  vrai  pape  de  cette  Ëglise  : 

Mais  de  l'autre  pape  et  de  vous 

(Dût  Rome  se  mettre  en  courroux) 

La  différence  est  bien  visible; 

Car  la  Sorbonne  ose  assurer 

Que  le  saint-père  peut  errer, 

Chose,  à  mon  sens,  assez  possible; 

Mais  pour  moi,  quand  je  vous  entends 

i.  U Anti-Lucrèce  n'avait  point  encore  été  imprimé;  mais  on  en  con- 
naissait quelques  morceaux,  et  cet  ouvrage  avait  une  très -grande 
réputation. 
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D'un  ton  si  doux  et  si  plausible 

Débiter  vos  discours  brillants, 

Je  vous  croirais  presque  infaillible, 

—  Ah  I  me  dit-il,  Pinfaillibilité  est  à  Rome  pour  les  choses  qu'on 
ne  comprend  point,  et  dans  le  temple  du  Goût  pour  les  choses 
que  tout  le  monde  croit  entendre.  Il  faut  absolument  que  vous 
veniez  avec  moi  (b).  —  Mais,  insistai-je  encore,  si  vous  me  menez 
avec  vous,  je  m'en  vanterai  à  tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 

Aussitôt  on  demandera 

Que  je  compose  un  gros  ouvrage. 

Voltaire  simplement  fera 

Un  récit  court,  qui  ne  sera 

Qu'un  très-frivole  badinage. 

Mais  son  récit  on  frondera; 

A  la  cour  on  murmurera; 

Et  dans  Paris  on  me  prendra 

Pour  un  vieux  conteur  de  voyage 

Qui  vous  dit  d'un  air  ingénu 

Ce  qu'il  n'a  ni  vu  ni  connu, 

Et  qui  vous  ment  à  chaque  page.  • 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser  un  plaisir 
honnête,  dans  la  crainte  de  ce  que  les  autres  en  pourront 
penser,  je  suivis  le  guide  qui  me  faisait  l'honneur  de  me 
conduire. 

Cher  Rothelin',  vous  fûtes  du  voyage, 
Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer, 
Vous  dont  l'esprit  si  délicat,  si  sage, 
Vous  dont  l'exemple  a  daigné  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut  sans  s'égarer 
Chercher  ce  goût,  ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obstacles.  D'abord 
nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Scioppius,  Lexicocrassus ,  Scri- 
blerius  ;  une  nuée  de  commentateurs  qui  restituaient  des  passa- 
ges, et  qui  compilaient  de  gros  volumes  à  propos  d'un  mot 
qu'ils  n'entendaient  pas. 

Là  j'aperçus  les  Dacier,  les  Saumaises'; 
Gens  hérissés  de  savantes  fadaises, 
Le  teint  jauni,  les  yeux  rouges  et  secs, 

1.  L'abbé  deRotbelin ,  de  TAcadémie  française. 

2.  '  Dacier  avait  une  littérature  fort  grande  :  il  connaissait  tout  des 
anciens ,  hors  la  grâce  et  la  finesse  :  ses  commentaires  ont  partout  de 
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Le  dos  courbé  sous  un  tas  d'auteurs  grecs, 

Tout  noircis  d'encre,  et  coiffés  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 

a  N'allez-vous  pas  dans  le  temple  du  Goût 

Vous  décrasser? —  Nous,*  messieurs?  point  du  tout; 

Ce  n'est  pas  là,  grâce  au  ciel,  notre  étude  : 

Le  goût  n'est  rien  ;  nous  ayons  l'habitude 

De  rédiger  au  long  de  point  en  point 

Ce  qu'on  pensa;  mais  nous  ne  pensons  point.  » 

Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent  absolument 
nous  faire  lire  certains  passages  de  Dictys  de  Crète  et  de  Mé- 
trodore  de  Lampsaque,  que  Scaliger  avait  estropiés.  Nous  les 
remerciâmes  de  leur  courtoisie,  et  nous  continuâmes  notre 
chemin.  Nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas,  que  nous  trouvâmes 
un  homme  entouré  de  peintres,  d'architectes,  de  sculpteurs, 
de  doreurs,  de  faux  connaisseurs,  de  flatteurs.  Us  tournaient 
le  dos  au  temple  du  Goût. 

D'un  air  content  l'orgueil  se  reposait, 
Se  pavanait  sur  son  large  visage  ; 
Et  mon  Grassus  tout  en  ronflant  disait  : 
aj*ai  beaucoup  d'or,  de  l'esprit  davantage; 
Du  goût,  messieurs,  j'en  suis  pourvu  sur  tout; 
Je  n'appris  rien,  je  me  connais  à  tout; 
Je  suis  un  aigle  en  conseil,  en  affaires; 
Malgré  les  vents,  les  rocs  et  les  corsaires. 
J'ai  dans  le  port  fait  aborder  ma  nef; 


rémdition ,  et  jamais  de  goftt;  il  traduit  grossièrement  les  délicatesses 
d'Horace. 
Si  Horace  dit  à  sa  maîtresse  : 

Miser i ,  quitus 
Intentala  nites! 

Dacier  dit  :  «  Malheureux  ceux  qui  se  laissent  attirer  par  cette  bonace 
sans  vous  connaître  !  »  Il  traduit , 

Nunc  est  bibendum ,  nunc  pede  libero 
Pulsanda  lellus , 

«  C'est  à  présent  qu'il  faut  boire,  et  que  sans  rien  craindre  il  faut  dan- 
ser de  toute  sa  force  ;  »  t 

Moxjuniorês  quserit  adultérait 

m  Elles  ne  sont  pas  plutôt  mariées  qu'elles  cherchent  de  nouveaux  ga- 
lants. »  Mais  quoiqu'il  défigure  Horace,  et  que  ses  notes  soient  d  un 
savant  peu  spirituel,  son  livre  est  plein  de  recherches  utiles,  et  on  loue 
son  travail  en  voyant  son  peu  de  génie. 

Saumaise  est  un  auteur  savant  qu'on  ne  lit  plus  guère.  Il  commence 
ainsi  sa  défense  du  roi  d'Angleterre  Charles  I*'  :  «  Anglais,  qui  vous 
renvoyez  les  têtes  des  rois  comme  des  balles  de  paume,  qui  jouez  à  la 
botile  avec  des  couronnes  ^  et  qui  voqs  servez  de  sceptres  comme  de 
marottes.  » 
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Partant  il  faut  qu'on  me  bâtisse  en  bref 

Un  beau  palais  fait  pour  moi,  c'est  tout  dire, 

Où  tous  les  arts  soient  en  foule  entassés , 

Où  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  m'admire. 

L'argent  est  prêt;  je  parle,  obéissez.» 

11  dit,  et  dort.  Aussitôt  la  canaille 

Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 

Certain  maçon,  en  Vitruve  érigé, 

Lui  trace  un  plan  d'ornements  surchargé, 

Nul  vestibule,  encor  moins  de  façade; 

Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade  ; 

Vos  murs  seront  de  deux  doigts  d'épaisseur, 

Grands  cabinets;  salon  sans  profondeur, 

Petits  trumeaux,  fenêtres  à  ma  guise. 

Que  l'on  prendra  pour  des  portes  d'église; 

Le  tout  boisé,  verni,  blanchi,  doré, 

Et  des  badauds  à  coup  sûr  admiré. 

«Réveillez-vous,  monseigneur,  je  vous  prie,    . 
Criait  un  peintre;  admirez  l'industrie 
De  mes  talents  ;  Raphaël  n'a  jamais 
Entendu  l'art  d'embellir  un  palais  : 
C'est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature; 
Je  couvrirai  plafonds,  voù^e,  voussure, 
Par  cent  magots  travaillés  avec  soin , 
D'un  pouce  ou  deux,  pour  être  vus  de  loin.» 

Crassus  s'éveille;  il  regarde,  il  rédige, 
A  tort,  à  droit,  règle,  approuve,  corrige. 
A  ses  côtés  un  petit  curieux. 
Lorgnette  en  main,  disait  :  c  Tournez  les  yeux. 
Voyez  ceci,  c'est  pour  votre  chapelle; 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau. 
C'est  Dieu  le  Père  en  sa  gloire  étemelle, 
Peint  galamment  dans  le  goût  de  Wateau  '.  » 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire  (c), 
Des  beaux  esprits  écumeur  mercenaire, 
Tout  Bellegarde  à  ses  yeux  étalait, 
Gacon,  Le  Noble,  et  jusqu'à  Desfontaines, 
Recueils  nouveaux  et  journaux  à  centaines  : 
Et  monseigneur  voulait  lire,  ^t  bâillait. 

Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  petit  retarden^nt,  et  que  nous 
allions  arriver  au  temple  sans  autre  mauvaise  fortune  ;  mais  la 


I.  Wateau  est  un  peintre  flamand  qui  a  travaillé  à  Paris,  oii  il  est 
mort  il  y  a  quelques  années.  Il  a  réussi  dans  les  petites  figures  qa*il  a 
dessinées,  et  qu'il  a  très-bien  groupées;  mais  il  n  a  jamais  rien  fait  de 
grand ,  il  en  était  incapable. 
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route  est  plus  dangereuse  que  je  ne  pensais.  Nous  trouyâmes 
bientôt  une  nouvelle  embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable, 
Dans  l'étroit  chemin  du  salut, 
Est  cent  fois  tenté  par  le  diable 
Avant  d'arriver  à  son  but. 

C'était  un  (d)  concert  que  donnait  un  homme  de  robe ,  fou  de 
la  musique ,  qu'il  n'avait  jamais  apprise ,  et  encore  plus  fou  de  la 
musique  italienne,  qu'il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs 
inconnus  à  Rome,  et  estropiés  en  France  par  quelques  filles  de 
l'Opéra. 

11  faisait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français,  mis  en  mu- 
sique par  un  Italien  qui  ne  savait  pas  notre  langue.  En  vain  on 
lui  remontra  que  cette  espèce  de  musique,  qui  n'est  qu'une 
déclamation  notée ,  est  nécessairement  asservie  au  génie  de  la 
langue,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  des  scènes  fran- 
çaises chantées  à  l'italienne ,  si  ce  n'est  de  l'italien  chanté  dans 
le  goût  français. 

La  nature  féconde ,  ingénieuse  et  sage , 
Par  ses   dons  partagés  ornant  cet  univers, 
Parle  à  tous  les  humains,  mais  sur  des  tons  divers. 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a  son  langage. 
Ses  sons  et  ses  accents  à,  sa  voix  ajustés. 
Des  mains  de  la  nature  exactement  notés  : 
L'oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  différence. 
Sur  le  ton  des  Français  il  faut  chanter  en  France. 
Aux  lois  de  notre  goût  Lulli  sut  se  ranger; 
Il  emhellit  notre  art,  au  lieu  de  le  changer. 

A  ces  paroles  judicieuses,  mon  homme  répondit  en  secouant 
la  tête.  «Venez,  venez,  dit-il,  on  va  vous  donner  du  neuf.»  11 
fallut  entrer ,  et  voilà  soh  concert  qui  commence. 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques, 

Plus  ennemis  de  l'art  et  du  bon  sens, 

Défiguraient  sur  des  tons  glapissants 

Des  vers  français  en  fredons  italiques. 

Une  bégueule  en  lorgnant  se  pâmait; 

Et  certain  fat ,  ivre  de  sa  parure , 

En  se  mirant  chevrotait,  fredonnait, 

Et,  de  l'index  battant  faux  la  mesure, 

Criait  bravo  lorsque  l'on  détonnait. 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  :  ce  ne  fui  qu'au  travers  de  bien 
des  aventures  pareilles  que  nous  arrivâmes  enfin  au  temple  du 
Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  ferme  et  durable, 
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Puis  jusqu'au  ciel  on  exhaussa 
Le  faîte  de  ce  temple  aimable  : 
L'univers  entier  l'encensa. 
Le  Romain  f  longtemps  intraitable, 
Dans  ce  séjour  s'apprivoisa  ; 
Le  musulman,  plus  implacable, 
Conquit  le  temple ,  et  le  rasa  •. 
En  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  que  l'infidèle 
Avec  fureur  en  dispersa. 
Bientôt  François  premier  osa 
En  bâtir  un  sur  ce  modèle; 
Sa  postérité  méprisa 
Cette  architecture  si  belle. 

Richelieu  vint ,  qui  répara 
Le  temple  abandonné  par  elle. 
Louis  le  Grand  le  décora  : 
Colbert,  son  ministre  fidèle, 
Dans  ce  sanctuaire  attira 
Des  beaux-arts  la  troupe  immortelle. 
L'Europe  jalouse  admira 
Ce  temple  en  sa  beauté  nouvelle; 
Mais  je  ne  sais  s'il  durera.  » 

Je  pourrais  décrire  ce  temple. 
Et  détailler  les  ornements 
Que  le  voyageur  y  contemple  ; 
Mais  n'abusons  point  de  l'exemple 
De  tant  de  faiseurs  de  romans; 
Surtout  fuyons  le  verbiage 
De  monsieur  de  Félibien% 
Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 
Cet  édifice  précieux 
^     N'est  point  chargé  des  antiquailles 
Que  nos  très-gothiques  aïeux 
Entassaient  autour  des  murailles 
De  leurs  temples ,  grossiers  comme  eux  ^ . 
Il  n'a  point,  les  défauts  pompeux 


1.  Quand  Manomet  II  prit  Constantinople  en  l(à33,  tous  les  Grecs  qui 
cultivaient  les  arts  se  refuçièrent  en  Italie.  Us  y  furent  principalement 
accueillis  par  les  maisons  de  Médicis,  d'£ste  et  de  Bentivoglio,  à  qui 
l'Italie  doit  sa  politesse  et  sa  gloire. 

1.  Félibien  a  fait,  sur  la  peinture,  cinq  volumes,  où  on  trouve  moins 
de  choses  que  dans  le  seul  volume  de  Piles. 

3.  Le  portail  de  Notre-Dame  est  chargé  de  plus  d'ornements  qu'on 
n'en  voit  dans  tous  les  bâtiments  de  Michel-Ange,  de  Palladio  et  du 
vieux  Mansard. 
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De  la  chapelle  de  Versajlle  ' , 
Ce  colifichet  fastueux, 
Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux, 
Et  dont  le  connaisseur  se  raille. 

Il  est  plus  aisé  de  dire  (/)  ce  que  ce  temple  n'est  pas,  que  de 
fiiire  connaître  ce  qu'il  est.  J'ajouterai  seulement,  en  général, 
pour  éviter  la  difficulté  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture; 
Chaque  ornement,  à  sa  place  arrêté, 
Y  semblait  mis  par  la  nécessité  : 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  de  la  nature: 
L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure,    - 
Jamais  surpris,  et  toujours  enchanté'. 

Le  temple  était  environné  d'une  foule  de  virtuoses,  d'artistes, 
et  de  juges  de  toute  espèce,  qui  s'efforçaient  d'entrer,  mais  qui 
n'entraient  point; 

Car  la  Critique,  à  l'œil  sévère  et  juste, 
Gardant  les  clefs  de  cette  porte  auguste, 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  goth  qui  sans  cesse  avançait. 

(g)  Oh!  que  d'hommes  considérables,  que  de  gens  du  bel  air, 
qui  président  si  impérieusement  à  de  petites  sociétés,  ne  sont  point 
reçus  dans  ce  temple,  malgré  les  dîners  qu'ils  donnent  aux 
beaux  esprits,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent  dans  les 
journaux  ! 

On.  ne  voit  point  dans  ce  pourpris 

Les  cabales  toujours  mutines    • 

De  ces  prétendus  beaux  esprits 

Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 

Les  Pradons  et  les  Scudérys^ 

1.  La  chapelle  de  Versailles  n'est  dans  aucune  proportion  :  elle  est 
longue  et  étroite  à  un  excès  ridicule.  ,  .    ^,       ,  ,      j 

2.  Quand  on  entre  dans  un  édifice  bâti  selon  les  véritables  règles  de 
l'architecture,  toutes  les  proportions  étant  observées,  rien  ne  oaratt  ni 
trop  grand,  ni  trop  petit,  et  le  tout  semble  s'agrandir  insensiblement  a 
mesure  qu'on  le  considère;  il  arrive  tout  le  contraire  dans  les  monu- 
ments gothiques.  .,.,»•,«        -ii     n 

3.  Scudéry  était ,  comme  de  raison ,  ennemi  decla,ré  de  Corneille.  Il 
avait  une  cabale  qui  le  mettait  fort  au-dessus  de  ce  père  du  théâtre.  11  y 
a  encore  un  mauvais  ouvrage  de  Sarrasin  fait  pour  prouver  ç[ue  je  ne 
sais  quelle  pièce  de  Scudéry,  nommée  e Amour  tyrannique,  était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  scène  française.  Ce  Scudéry  se  vantait  qu  il  y  avait  eu 
quatre  portiers  tués  à  une  de  ses  pièces,  et  il  disait  qu'il  ne  céderait  a 
Corneille  qu'en  cas  qu'on  eût  tué  cinq  portiers  au  Cid  et  avx  Horaces. 

A  l'égard  de  Pradon ,  on  sait  que  sa  Phèdre  fut  d'abord  beaucoup 
mieux  reçue  que  ceUe  de  Racine,  et  qu'il  fallut  du  temps  pour  faire 
céder  la  cabale  au  mérite. 

VOLTAIRE.   —  VI.  4 
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Contre  les  immortels  écrits 
■Des  Corneille^ et  des  "Racines. 

(h)  On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis  obscurs  de  tout 
mérite  éclatant,  ces  insectes  de  la  société,  qui  ne  sont  aperçus 
que  parce  qu'ils  piquent.  Ils  auraient  envié  également  Rocroy 
au  grand  Condé,  Denain  à  Villars,  et  Polyeiicte  à  Corneille;  ils 
auraient  exterminé  Le  Brun  pour  avoir  fait  le  tableau  de  la 
famille  de  Darius.  Ils  ont  forcé  le  célèbre  Le  Moine  à  se  tuer 
pour  avoir  fait  l'admirable  salon  d'Hercule.  Ils  ont  toujours  dans 
les  mains  la  ciguë  que  leurs  pareils  firent  boire  à  Socrate. 

L'Orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'Envie. 

L'Intérêt,  le  Soupçon,  l'infâme  Calomnie, 

Et  souvent  les  dévots,  monstres  plus  odieux, 

Entr'ouvrent  en  secret  d'un  air  mystérieux 

Les  portes  des  palais  à  leur  cabale  impie. 

C'est  là  que  d'un  Midas  ils  fascinent  les  yeux; 

Un  fat  leur  applaudit ,  un  méchant  les  appuie  (t)  : 

Le  mérite  indigné,  qui  se  tait  devant  eux, 

Verse  en  secret  des  pleurs,  que  le  temps  seul  essuie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  mes 
deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit  place  à  un  spectacle  plus 
plaisant  :  c'était  une  foule  d'écrivains  de  tout  rang,4e  tout  état, 
et  de  tout  âge ,  qui  grattaient  à  la  porte ,  et  qui  priaient  la  Critique 
de  les  laisser  entrer.  L'un  apportait  un  roman  mathématique, 
l'autre  une  harangue  à  l'Académie  ;  celui-ci  venait  de  com- 
poser une  comédie  métaphysique ,  celui-là  tenait  un  petit  recueil 
de  ses  poésies,  imprimé  depuis  longtemps  incognito,  avec  une 
longue  approbation  '  et  un  privilège.  Cet  autre  venait  présenter 
un  mandement  en  style  précieux ,  et  était  tout  surpris  qu'on  se 
mît  à  rire  au  lieu  de  lui  demander  sa  bénédiction,  a  Je  suis  le 
R.  P.  Albertus  Garassus  {j) ,  disait  un  moine  noir  ;  je  prêche  mieux 
que  Bourdaloue  :  car  jamais  Bourdaloue  ne  fit  brûler  de  livres  ; 
et  moi  j'ai  déclamé  avec  tant  d'éloquence  contre  Pierre  Bayle. 
dans  une  petite  province  toute  pleine  d'esprit,  j'ai  touché  telle- 
ment les  auditeurs,  qu'il  y  en  eut  six  qui  brûlèrent  chacun  leur 
Bayle.  Jamais  l'éloquence  n'obtint  un  si  beau  triomphe.  —  Allez, 
frère  Garassus,  lui  dit  la  Critique,  allez,  barbare;  sortez  du 
temple  du  Goût;  sortez  de  ma  présence,  Visigoth  moderne,  qui 
avez  insulté  celui  que  j'ai  inspiré.  —  J'apporte  ici  Marie  Alor 
coque j  disait  un  homme  fort  grave.  —  Allez  souper  avec  elle,  » 
répondit  la  déesse. 

I.  La  plupart  des  mauvais  livres  sont  imprimés  avec  des  approbations 
pleines  d'éloges.  Les  censeurs  des  livres  manquent  en  cela  de  respect 
au  pubhc.  Leur  devoir  n'est  pas  de  dire  si  un  livre  est  bon,  mais  s'il  n'y 
a  rien  contre  l'Etat. 
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Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre 
Criait  :  «  Messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre 
Qui  toujours  parle,  arguë,  et  contredit; 
Je  viens  siffler  tout  ce  qu'on  applaudit.  » 
Lors  la  Critique  apparut ,  et  lui  dit  : 
a  Ami  Bardou,  vous  êtes  un  grand  maître, 
Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 
Vous  y  venez  pour  fronder  notre  dieu  : 
Contentez- vous  de  ne  le  pas  connaître.  » 

M.  Bardou  se  mit  alors  à  crier  :  ce  Tout  le  monde  est  trompé  et 
le  sera;  il  n'y  a  point  de  dieu  du  Goût,  et  voici  comme  je  le 
prouve.  »  Alors  il  proposa,  il  divisa,  il  subdivisa,  il  distingua,  il 
résuma  ;  personne  ne  l' écouta,  et  l'on  s'empressait  à  la  porte  plus 
que  jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  insensée 

De  ce  parvis  obstinément  chassée, 

Tout  doucement  venait  La  Motte-Houdard, 

Lequel  disait  d'un  ton  de  papelard  : 

a  Ouvrez,  messieurs,  c'est  mon  OEdipe  en  prose. 

Mes  vers  sont  durs,  d'accord,  mais  forts  de  chose'. 

De  grâce,  ouvrez;  je  veux  à  Despréaux 

Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots.  » 

La  Critique  le  reconnut  à  la  douceur  de  son  maintien  et  à  la 
dureté  de  ses  derniers  vers,  et  elle  le  laissa  quelque  temps  entre 
Perrault  et  Chapelain ,  qui  assiégeaient  la  porte  depuis  cinquante 
ans,  en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur  (k) ,  soutenu  par 
deux  petits  satyres,  et  couvert  de  lauriers  et  de  chardons. 

a  Je  viens,  dit-iP,  pour  rire  et  pour  m*ébattre, 

Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit, 

Et  jusqu'au  jour  faisant  le  diable  à  quatre. 

—  Qu'est-ce  que  j'entends  là?  dit  la  Critique.  —  C'est  moi ,  re- 
prit le  rimeur.  J'arrive  d'Allemagne  pour  vous  voir,  et  j'ai  pris 
la  saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  zéphyrs,  de  leurs  chaudes  haleines, 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux'.  » 


i.  Houdard  de  La  Hotte  fit.  en  1728,  un  (Mdipe  en  prose  et  un  Œdipe 
en  vers.  A  l'égard  de  son  Œdipe  en  prose,  personne,  (jue  je  sache,  n*a 
pu  le  lire.  Son  OEdipe  en  vers  fut  joué  trois  fois.  Il  est  imprimé  avec  ses 
autres  œuvres  dramatiques ,  et  l'auteur  a  eu  soin  de  mettre  dans  un 
avertissement  que  cette  pièce  a  été  interrompue  au  milieu  du  plus  grand 
succès.  Cet  auteur  a  fait  d'autres  ouvrages  estimés,  quelques  odes  très- 
belles,  de  jolis  opéras,  et  des  dissertations  très-bien  écrites. 

2.  Vers  de  Rousseau.  —  3.  Ibid.  (Ed.; 
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Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s'ouvrait.  «  Quoi  ! 
Ton  me  prend  donc,  dit-il, 

Pour'  une  grenouille  aquatique, 
Oui  du  fond  d'un  petit  thorax 
Va  chantant,  pour  toute  musique , 
Brekeke,  kake,  koax,  koax,  koax? 

—  Ah  î  bon  Dieu  I  s'écria  la  Critique  (ï) ,  quel  horrible  jargon!  >• 
Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui  s'exprimait  ainsi.  On  lui 
dit  que  c'était  Rousseau,  dont  les  muses  avaient  changé  la  voix, 
en  punition  de  ses  méchancetés  :  elle  ne  pouvait  le  croire,  et 
refusait  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveur  de  ses  premiers  vers;  mais  elle 
s'écria  : 

«  0  vous,  messieurs  les  beaux  esprits, 

Si  vous  voulez  être  chéris 

Du  dieu  de  la  double  montagne, 

£t  que  toujours  dans  vos  écrits 

Le  dieu  du  Goût  vous  accompagne, 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris, 

Et  n'allez  point  en  Allemagne.» 

Puis,  me  faisant  approcher,  elle  me  dit  tout  bas  :  «  Tu  le 
connais;  il  fut  ton  ennemi,  et  tu  lui  rends  justice. 

Tu  vis  sa  muse  indifférente. 
Entre  l'autel  et  le  fagot, 
Manier  d'une  main  savante 
De  David  la  harpe  imposante 
Et  le  flageolet  de  Marot. 
Mais  n'imite  pas  la  faiblesse 
Qu'il  eut  de  rimer  trop  longtemps  : 
Les  fruits  des  rives  du  Permesse 
Ne  croissent  que  dans  le  printemps, 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
N'est  faite  que  pour  le  bon  sens.  » 

Après  m'avoir  donné  cet  avis,  la  Critique  décida  que  Rousseau 
passerait  devant  La  Motte  en  qualité  de  versificateur,  mais  que 
La  Motte  aurait  le  pas  toutes  les  fois'qu'il  s'agirait  d'esprit  et  de 
raison. 

Ces  deux  hommes  si  différents  n'avaient  pas  fait  quatre  pas, 
que  l'un  pâlit  de  colère  et  l'autre  tressaillit  de  joie  à  l'aspect  d'un 
homme  qui  était  depuis  longtemps  dans  ce  temple ,  tantôt  à  une 
)  lace,  tantôt  à  une  autre. 

C'était  le  discret  Fontenelle, 
Qui,  par  les  beaux-arts  entouré, 

J.  Vers  de  Rousseau. 
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Répandait  sur  eux,  à  son  gré, 
Une  clarté  douce  et  nouvelle. 
D'une  planète,  à  tire-d'aile. 
En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  son  empire  : 
Avec  Ouinault  il  badinait; 
Avec  Mairan  il  raisonnait; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas,  la  plume,  et  la  lyre. 

a  Eh  quoi  !  cria  Rousseau,  je  verrai  ici  cet  homme  contre  qui 
j'ai  fait  tant  d'épigrammes  !  Quoi  l  le  bon  Goût  souffrira  dans  son 
temple  l'auteur  des  Lettres  du  ch.  dller....j  d'une  Passion  d'au- 
tomne, d'un  Clair  de  lune^  d'un  Ruisseau  amant  de  la  prairie^ 
de  la  tragédie  d'Asparj  d'J?/idj/mtan,  etc.!  —  Hé  !  non,  dit  la 
Critique  :  ce  n'est  pas  l'auteur  de  tout  cela  que  tu  vois  ;  c'est 
celui  des  Mondes  j  livre  qui  aurait  dû  tMnstruire;  de  Thétis  et 
Pelée j  opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie;  de  VHistoire  de 
VAcadémie  des  sciences  ^  que  tu  n'es  pas  à  portée  d'entendre.  » 

Rousseau  alla  faire  une  épigramme  ;  et  Fontenelie  le  regarda 
avec  cette  compassion  philosophique  qu'un  esprit  éclairé  et  étendu 
ne  peut  s'empêcher  d'avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que 
rimer  ;  et  il  alla  prendre  tranquillement  sa  place  entre  Lucrèce 
et  Leibnitz  '.  Je  lui  demandai  pourquoi  Leibnitz  était  là  :  on  me 
répondit  que  c'était  pour  avoir  fait  d'assez  bons  vers  latins,  quoi- 
qu'il fût  métaphysicien  et  géomètre ,  et  que  la  Critique  le  souffrait 
en  cette  place  pour  tâcher  d'adoucir,  par  cet  exemple,  l'esprit 
dur  de  la  plupart  de  ses  confrères. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  l'auteur  des  Jfonde* , 
lui  dit  :  «  Je  ne  vous  reprocherai  pas  certains  ouvrages  de  votre 
jeunesse,  comme  font  ces  cyniques  jaloux;  mais  je  suis  la  Cri- 
tique, vous  êtes  chez  le  dieu  du  Goût,  et  voici  ce  que  je  vous  dis 
de  la  part  de  ce  dieu,  du  public,  et  de  la  mienne;  car  nous 
sommes  à  la  longue  toujours  tous  trois  d'accord  : 

Votre  muse  sage  et  riante 
Devrait  aimer  un  peu  moins  l'art  : 


1.  Leibnitz,  né  à  Leipsick  le  23  juin  16^6 ,  mort  à  Hanovre  le  i%  no- 
vembre 1716.  Nul  homme  de  lettres  n'a  fait  tant  d'honneur  à  l'Allemagne. 
Il  était  plus  universel  que  Newton ,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  pas  été  si 
grand  mathématicien.  Il  joignait  à  une  profonde  étude  de  toutes  les 
parties  de  la  physique  un  grand  goût  pour  les  belles-lettres;  il  faisait 
même  des  vers  français.  Il  a  paru  s'égarer  en  métaphysique  ;  mais  il  a 
cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  systèmes.  Au 
reste,  il  dut  sa  fortune  à  sa  réputation.  Il  jouissait  de  grosses  pensiojis 
de  l'empereur  d'Allemagne,  de  celui  de  Moscovie,  du  roi  d'Angleterre,  et 
de  plusieurs  autres  souverains. 
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Ne  la  gâtez  point  par  le  fard  ; 
Sa  couleur  est  assez  brillante.  » 

(m)  A  regard  de  Lucrèce,  il  rougit  d'abord  en  voyant  le  cardinal 
son  ennemi;  mais  à  peine  Teut-il  entendu  parler ,  qu'il  Taima; 
il  courut  à  lui,  et  lui  dit  en  très-beaux  vers  latins  ce  que  je  tra- 
duis ici  en  assez  mauvais  vers  français  : 

«  Aveugle  que  j'étais  î  je  crus  voir  la  nature; 
Je  marchai  dans  la  nuit,  conduit  par  Epicure; 
J*adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
Qui  fit  la  guerre  au  ciel,  et  détrôna  les  dieux. 
L'âme  ne  me  parut  qu'une  faible  étincelle 
Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  les  airs. 
Tu  m'as  vaincu  :  je  cède;  et  l'âme  est  immortelle, 
Aussi  bien  que  ton  nom,  mes  écrits,  et  tes  vers.  » 

Le  cardinal  répondit  à  ce  compliment  très- flatteur  dans  la  lan- 
gue de  Lucrèce.  Tous  les  poètes  latins  qui  étaient  là  le  prirent 
pour  un  ancien  Romain,  à  son  air  et  à  son  style;  mais  les  poètes 
français  sont  fort  fâchés  qu'on  fasse  des  vers  dans  une  langue 
qu'on  ne  parle  plus,  et  disent  que,  puisque  Lucrèce,  né  à  Rome, 
embellissait  Epicure  en  latin,  son  adversaire,  né  à  Paris,  devait 
le  combattre  en  français.  Enfin ,  après  beaucoup  de  ces  retarde- 
ments  agréables,  nous  arrivâmes  jusqu'à  l'autel  et  jusqu'au  trône 
du  dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore , 

Ce  dieu  charmant  que  Ton  ignore 

Quand  on  cherche  à  le  définir; 

Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 

Quand  avec  scrupule  on  l'adore; 

Que  La  Fontaine  fait  sentir, 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

Il  se  plaisait  à  consulter 

Ces  grâces  simples  et  naïves 

Dont  la  France  doit  se  vanter; 

Ces  grâces  piquantes  et  vives 

Que  les  nations  attentives 

Voulurent  souvent  imiter; 

Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives  ; 

Qui  régnaient  jadis  à  la  cour. 

Et  que  la  nature  et  l'amour 

Avaient  fait  naître  sur  nos  rives. 

Il  est  toujours  environné 

De  leur  troupe  tendre  et  légère; 

C'est  par  leurs  mains  qu'il  est  orné. 

C'est  par  leurs  charmes  qu'il  sait  plaire  ; 

Elles-mêmes  l'ont  couronné 
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D'un  diadème  qu'au  Pâmasse 
Composa  jadis  Apollon 
Du  laurier  du  divin  Maron, 
Du  lierre  et  du  myrte  d*Horace, 
Et  des  roses  d'Anacréon. 

Sur  son  front  règne  la  sagesse  (n)  ; 
Le  sentiment  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux; 
Son  air  est  vif,  ingénieux  : 
Il  vous  ressemble  enfin,  Sylvie, 
A  vous  que  je  ne  nomme  pas, 
De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui,  RoUin  dictait» 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse; 
Et,  quoique  en  robe,  on  l'écoutait  o). 
Chose  assez  rare  à  son  espèce. 
Près  de  là,  dans-  un  cabinet 
Que  Girardon  et  le  Puget' 
Embellissaient  de  leur  sculpture, 
Le  Poussin  sagement  peignait ', 

1.  Charles  RoUin,  ancien  recteur  de  Tuniversité  et  professeur  royal, 
est  le  premier  homme  de  l'université  qui  ait  écrit  purement  en  français 
pour  1  instruction  de  la  jeunesse,  et  cjui  ait  recommandé  l'étude  de  notre 
langue,  si  nécessaire,  et  cependant  si  négligée  dans  les  écoles.  Son  livre 
da  Traité  des  études  respire  le  bon  goût  et  la  saine  littérature  presque 
partout.  On  lui  reproche  seulement  de  descendre  dans  des  minuties.  U 
ne  s'est  guère  éloigné  du  bon  goût  que  quand  il  a  voulu  plaisanter 
(t.  III,  liv.  VI ,  part,  m,  chap.  ii,  art.  i,  sect.  i)  en  parlant  ae  Cyrus  : 
«Aussitôt,  dit-ii,  on  équipe  le  petit  Cyrus  en  échanson;  il  s'avance 
gravement,  la  serviette  sur  l'épaule,  et  tenant  la  coupe  délicatement 
entre  trois  doiçts....  «  J'ai  appréhendé,  dit  le  petit  Cyrus,  que  cette  liqueur 
«ne  fût  du  poison.  —  Du  poison  !  et  comment  cela?  —  Oui,  mon  papa.  « 
En  un  autre  endroit  (liv.  VII,  part,  i,  art.  2^  en  parlant  des  jeux  qu'on 

Sent  permettre  aux  enfants  :  «  Une  balle,  un  ballon,  un  sabot,  sont  fort 
e  leur  goût....  »  Et  liv.  VII,  part,  ii,  chap.  ir,  art.  k  :  ««  Depuis  le  toit 
jusou'à  la  cave,  tout  parlait  latin  chez  Robert  Etienne.  »  Il  serait  à 
souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisanteries  dans  la  première 
édition  qu'on  fera  de  ce  livre,  si  estimable  d'ailleurs. 

5.  Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâce,  et  le  Puget  plus 
d'expression.  Les  bains  d'Apollon  sont  de  Girardon ,  ainsi  que  le  mau- 
solée du  cardinal  de  Richelieu  en  Sorbonne,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  moderne.  Le  Milon  et  l'Andromède  sont  du  Puget. 

3.  Le  Poussin,  né  aux  Andelys  en  159%,  n'eut  de  maître  que  son  génie 
et  quelques  estampes  de  Raphaël  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains.  Le 
désir  de  consulter  la  belle  nature  dans  les  antiques  le  fit  aller  à  Rome, 
malgré  les  obstacles  qu'une  extrême  pauvreté  mettait  à  ce  voyage.  Il  y 
fit  beaucoup  de  chefs-d'œuvre,  qu'il  ne  vendait  que  sept  écus  pièce. 
Appelé  en  France  par  le  secrétaire  d'Etat  des  Noyers,  il  y  établit  le  bon 
goût  de  la  peinture;  mais,  persécuté  par  ses  envieux,  il  s'en  retourna  à 
Rome,  où  il  mourut  avec  une  grande  réputation,  et  sans  fortune.  U  a 
sacrifié  le  coloris  à  toutes  les  autres  parties  de  la  peinture.  Ses  i^cre- 
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Le  Brun  fièrement  dessinait'; 

Le  Sueur  entre  eux  se  plaçait  '  : 

On  Py  regardait  sans  murmure; 

Et  le  dieu,  qui  de  l'œil  suivait 

Les  traits  de  leur  main  libre  et  sûre, 

En  les  admirant  se  plaignait 

De  voir  qu'à  leur  docte  peinture, 

Malgré  leurs  efforts ,  il  manquait 

Le  coloris  de  la  nature, 

Sous  ses  yeux,  des  Amours  badins 

Ranimaient  ces  touches  savantes 

Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 

Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 

De  la  palette  3  63  Rubens  (p). 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  sanctuaire  bien 
des  gens  qui  passaient ,  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans ,  pour 
être  les  plus  chers  favoris  du  dieu  du  Goût.  Les  Pavillon ,  les 
Benserade,  les  Pellisson,  les  Segrais*,  les  Saint-Évremond,  les 
Balzac,  les  Voiture,  ne  me  parurent  pas  occuper  les  premiers 
rangs.  «Us  les  avaient  autrefois,  me  dit  un  de  mes  guides;  ils 
brillaient  avant  que  les  beaux  jours  des  belles-lettres  fussent  ar- 
rivés; mais  peu  à  peu  ils  ont  cédé  aux  véritablement  grands 

ments  sont  trop  gris  :  cependant  il  y  a  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc 
d'Orléans  un  Bavissement  de  saint  Paul,  du  Poussin,  qui  fait  pendant 
avec  la  Vision  d'Ezéchiel,  de  Raphaël,  et  qui  est  d'un  coloris  assez  fort. 
Ce  tableau  n'est  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Raphaël ,  et  on  les 
voit  tous  deux  avec  un  égal  plaisir. 

1.  Le  Brun,  disciple  die  Youet,  n'a  péché  que  dans  le  coloris.  Son 
tableau  de  la  Famille  d'Alexandre  est  beaucoup  mieux  colorié  que  ses 
batailles.  Ce  peintre  n'a  pas  un  si  grand  goût  de  l'antique  que  le  Poussin 
et  Raphaël,  mais  il  a  autant  d'invention  que  Raphaël  et  plus  de  vivacité 
que  le  Poussin.  Les  estampes  des  Batailles  d'Alexandre  sont  plus  re- 
cherchées que  celles  des  Batailles  de  Constantin  par  Raphaël  et  par 
Jules  Romain. 

?.  Ëustache  Le  Sueur  était  un  excellent  peintre,  quoiqu'il  n'eût  point 
été  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  dans  le  grand  goût;  mais  il  man- 
quait encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  sont  à  la  tête  de  l'école  française. 

3.  Rubens  égale  le  Titien  pour  le  coloris;  mais  il  est  fort  au-dessous 
de  nos  peintres  français  pour  la  correction  du  dessin. 

4.  Segrais  est  un  poète  très-faible;  on  ne  lit  point  ses  églogues, 
quoique  Boileau  les  ait  vantées.  Son  Enéide  est  du  style  de  Chapelain. 
Il  y  a  un  opéra  de  lui,  c'est  Roland  et  Angélique,  sous  le  titre  de 
l'Amour  guéri  par  le  temps.  On  voit  ces  vers  dans  le  prologue  : 

Pour  couronner  leur  tête 

En  cette  fête , 
Allons  dans  nos  jardins, 
Avec  les  lis  de  Charlemagne, 
Assembler  les  jasmins 
Qui  parfument  l'Espagne. 

La  Zaïtle  est  un  roman  purement  dcrit  et  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  mais  il  n'est  pas  de  lui. 
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hommes  :  ils  ne  font  plus  ici  qu'une  assez  médiocre  figure.  Rn 
effet,  la  plupart  n'avaient  guère  que  Tesprit  de  4eur  temps,  et 
non  cet  esprit  qui  passe  à  la  dernière  postérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  soDt  ternies  : 
Ils  sont  comptés  encore  au  rang  des  beaux  esprits, 
Mais  exclus  du  rang  des  génies.  » 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire,  en  récitant 
ce  vers  de  Despréaux  : 

a  Que  Serrais  dans  Péglogue  en  charme  les  forêts  ;  » 

mais  la  Critique,  ayant  lu  par  malheur  pour  lui  quelques  pages 
de  son  Enéide  en  vers  français,  1^  renvoya  assez  durement,  et 
laissa  venir  à  sa  place  Mme  de  Lsr  Fayette  ',  qui  avait  mis  sous 
le  nom  de  Segrais  le  roman  aimable  de  Zaide  et  celui  de  la  Prin- 
cesse de  Clèves. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pellisson  d'avoir  dit  gravement  tant  de 
puérilités  dans  son  Histoire  de  V Académie  française  y  et  d'avoir 
rapporté  comme  des  bons  mots  des  choses  assez  grossières  '.  Le 
doux  mais  faible  Pavillon  fait  sa  cour  humblement  à  Mme  Des- 
houlières,  qui  est  placée  fort  au-dessus  de  lui.  L'inégaP  Saint- 
Evremond  n'ose  parler  de  vers  à  personne.  Balzac  assomme  de 

1.  Voici  ce  que  H.  Haet,  évêqae  d'Avranches,  rapporte,  p&ge  20%  de 
ses  ComrMntatres ,  édition  d'Amsterdam  ;  «  Mme  de  La  Fayette  né- 
gligea si  fort  la  gloire  qu'elle  méritait ,  qa'elle  laissa  Zaïde  paraître 
sous  le  nom  de  Segjrais  ;  et  lorsque  j'eus  rapporté  cette  anecdote,  auel- 
ques  amis  de  Segrais,  qui  ne  savaient  i)as  la  vérité,  se  plaignirent  ae  ce 
trait,  comme  d'un  outrage  fait  à  sa  mémoire.  Mais  c'était  un  fait  dont 
j'avais  longtemps  été  témoin  oculaire,  et  c'est  ce  que  je  suis  en  état  de 

Srouver  par  plusieurs  lettres  de  Mme  de  La  Fayette,  et  par  l'original 
u  manuscrit  de  la  Zaïde ,  dont  elle  m'envoyait  les  feuilles  à  mesure 
qu'elle  les  composait.  » 

2.  Voici  ce  que  Pellisson  rapporte  comme  des  bons  mots  :  «  Sur  ce 
qu'on  parlait  de  marier  Voiture,  uls  d'un  marchand  de  vin,  à  la  fille  d'un 
pourvoyeur  de  chez  le  roi  :  • 

Oh  I  que  ce  beau  couple  d'amants 
Va  goûter  de  contentements  ! 
Que  leurs  délices  seront  grandes  1 
Ils  seront  toujours  en  festins  ; 
Car  si  La  Prou  fournit  les  viandes, 
Voiture  fournira  les  vins.  » 

Il  ajoute  que  Mme  Desloges ,  jouant  au  jeu  des  proverbes ,  dit  à  Voi  - 
tare  :  «  Celui-ci  ne  vaut  nen ,  percez-nous-en  d'un  autre.  »  Son  Histoire 
de  r  Académie  est  remplie  dépareilles  minuties,  écrites  languissamment  : 
et  ceux  qui  lisent  ce  livre  sans  prévention  sont  bien  étonnés  de  la  ré- 
putation qu'il  a  eue.  Mais  il  y  avait  alors  quarante  personnes  intéressées 
a  le  louer. 

3.  On  sait  à  quel  point  Saint-Evremond  était  mauvais  poète.  Ses 
comédies  sont  encore  plus  mauvaises.  Cependant  il  avait  tant  de  répu- 
tation qu'on  lui  offrit  cinq  cents  louis  pour  imprimer  sa  comédie  de 
SirPolUik. 
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longues  phrases  hyperboliques  Voiture  *  et  Benserade ,  qui  lui 
répondent  par  des  pointes  et  des  jeux  de  mots  dont  ils  rougissent 
eux-mêmes  le  moment  d'après.  Je  cherchais  le  fameux  comte  de 
Bussy.  Mme  de  Sévigné,  qui  est  aimée  de  tous  ceux  qui  habitent 
le  temple,  me  dit  que  son  cher  cousin,  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  un  peu  trop  vain,  n'avait  jamais  pu  réussir  adonner 
au  dieu  du  Goût  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  comte  de 
Bussy  avait  de  messire  Roger  de  Rabutin. 

Bussy,  qui  s'estime  et  qui  s'aime 
Jusqu'au  point  d'en  être  ennuyeux 
Est  censuré  dans  ces  beaux  lieux 
Pour  avoir,  d'un  ton  glorieux. 
Parlé  trop  souvent  de  lui-môme*. 
Mais  son  fils,  s(ti  aimable  fils. 
Dans  le  temple  est  toujours  admis. 
Lui  qui,  sans  flatter,  sans  médire, 
Toujours  d'un  aimable  entretien 
Sans  le  croire,  parle  aussi  bien 
Que  son  père  croyait  écrire.  ^ 

1.  Voiture  est  celui  de  tous  ces  illustres  du  tems  passé  qui  eut  le  plus 
de  gloire,  et  celui  dont  les  ouvrages  le  méritent  le  moins,  si  vous  en 
exceptez  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de  vers ,  et  peut-être  autant  de 
lettres.  Il  passait  pour  écrire  des  lettres  mieux  que  Pline,  et  ses  lettres 
ne  valent  guère  mieux  que  celles  de  Le  Pays  et  de  Boursault.  Voici  quel- 
ques uns  de  ses  traits  :  «  Lorsque  vous  me  déchirez  le  cœur  et  que  vous 
le  mettez  en  mille  pièces,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  à  vous,  et  un 
de  vos  souris  confit  mes  plus  amères  douleurs.  Le  regret  de  ne  vous 
plus  voir  me  coûte,  sans  mentir,  plus  de  cent  mille  larmes.  Sans  mentir, 
je  vous  conseille  de  vous  faire  roi  de  Madère.  Imaginez-vous  le  plaisir 
d'avoir\in  royaume  tout  de  sucre  !  A  dire  le  vrai,  nous  y  vivrions  avec 
beaucoup  de  douceur  » 

Il  écrit  à  Chapelain  :  »  Et  notez,  quand  il  me  vient  en  la  pensée  que 
c'est  au  plus  judicieux  homme  de  notre  siècle,  au  père  de  la  Lionne  et 
de  la  Pucelle  que  j'écris,  les  cheveux  me  dressent  si  fort  à  la  tête  qu'il 
semble  dun  hérisson.  » 

Souvent  rien  n'est  si  plat  que  sa  poésie. 

Nous  trouvâmes  près  Sercotte, 
Cas  étrange,  et  vrai  pourtant, 
Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d'une  motte , 
Et  plus  bas  quelques  cochons , 
Et  bon  nombre  de  moutons. 

Cependant  Voiture  a  été  admiré ,  parce  qu'il  est  venu  dans  un  temps 
où  l'on  commençait  à  sortir  de  la  barbarie ,  et  où  l'on  courait  après 
l'esprit  sans  le  connaître.  Il  est  vrai  que  Despréaux  l'a  comparé  à  Ho- 
race; mais  Despréaux  était  jeune  alors.  Il  payait  volontiers  ce  tribut  à 
la  réputation  de  Voiture,  pour  attaquer  celle  de  Chapelain,  qui  {passait 
alors  pour  le  plus  grand  génie  de  l'Europe  ;  et  Despréaux  a  rétracté 
depuis  ces  éloges. 

2.  Il  écrivit  au  roi  :  «  Sire,  un  homme  comme  moi ,  qui  a  de  la  nais- 
sance, de  l'esprit,  et  du  courage....  J'ai  de  la  naissance,  et  l'on  dit  que 
j'ai  de  l'esprit  pour  faire  estimer  ce  que  je  dis.  » 
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Je  vis  arriver  en  ce  lieu 

Le  brillant  abbé  de  Chaulieu, 

Oui  chantait  en  sortant  de  table. 

H  osait  caresser  le  dieu 

D'un  air  familier,  mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 

Prodiguait,  dans  sa  douce  ivresse, 

Des  beautés  sans  correction  •, 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 

Mais  respiraient  la  passion. 

La  Fare*,  avec  plus  de  mollesse, 
En  baissant  sa  lyre  d*un  ton, 
Chantait  auprès  de  sa  mal  tresse 
Quelques  vers  sans  précision, 
Que  le  plaisir  et  la  paresse 
Dictaient  sans  l'aide  d'Apollon. 
Auprès  d'eux  le  vif  Hamilton  ^ 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse. 
Médisait  de  l'humaine  espèce, 
Et  même  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

L'aisé,  le  tendre  Saint- Aulaire % 

1.  L*abbé  de  Ghauliea,  dans  une  épître  au  marquis  de  La  Fare,  connue 
dans  le  public  sous  le  titre  du  Déiste ,  dit  : 

J'ai  vu  de  près  le  Styx,  j'ai  vu  les  Euménides; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts. 

Le  moment  d'après  il  fait  le  portrait  d'un  confesseur,  et  parle  du  Dieu 
d'Israël.  r  r  ,     r  ^ 

Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante , 
Des  volontés  du  ciel  interprète  lassante.... 

Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  Divinité,  il  dit  : 

D'un  Dieu ,  moteur  de  tont ,  j'adore  l'existence  : 
Ainsi  l'on  doit  passer  avec  tranquillité 
Les  ans  que  nous  départ  Yaveugle  destinée. 

Ces  remarques  sont  exactes,  et  M.  de  Saint -Marc  s'est  trompé  en 
disant  dans  son  édition  de  Chaulieu  qu'elles  ne  l'étaient  pas.  On  trouve 
dans  ses  poésies  beaucoup  de  contradictions  pareilles.  Il  n'y  a  pas  trois 
pièces  écrites  avec  une  correction  continue  ;  mais  les  beautés  de  senti- 
ment et  d'imagination  qui  y  sont  répandues  en  rachètent  les  défauts. 

L'abbé  de  Chaulieu  mourut  en  i720,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
avec  beaucoup  de  courage  d'esprit. 

2.  Le  marquis  de  La  Fare,  auteur  des  Mémoires  qui  portent  son  nom, 
et  de  quelques  pièces  de  poésie  qui  respirent  la  douceur  de  ses  mœurs, 
était  plus  aimable  homme  qu'aimable  poète.  Il  est  mort  en  I7i8.  Ses 
poésies  sont  imprimées  à  la  suite  des  œuvres  de  l'abbé  de  Chaulieu, 
son  intime  ami,  avec  une  préface  très-partiale  et  pleine  de  défauts. 

3.  Le  comte  Antoine  Hamilton,  né  a  Caen  en  Normandie,  a  fait  des 
vers  pleins  de  feu  et  de  légèreté.  Il  était  fort  satirique. 

4.  H.  de  Saint-Aulaire ,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
faisait  encore  des  chansons  aimables. 
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Plus  vieux  encor  qu'Anacréon, 
Avait  une  vpix  plus  légère  ; 
On  voyait  les  fleurs  de  Cythùre 
Et  celles  du  sacré  vallon 
Orner  sa  tête  octogénaire. 

Le  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs,  et  surtout  ceux  qui  ne 
se  piquaient  de  rien  :  il  avertissait  Chaulieu  de  ne  se  croire  que  le 
premier  des  poètes  négligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons  poètes. 

Ils  faisaient  conversation  avec  quelques-uns  des  plus  aimables 
hommes  de  leur  temps.  Ces  entretiens  n'ont  ni  l'afTectation  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  '  ,  ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos 
jeunes  étourdis. 

On  y  sait  fuir  également 
Le  précieux,  le  pédantisme, 
L'air  empesé  du  syllogisme, 
Et  l'air  fou  de  l'emportement. 
C'est  là  qu'avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à  l'enjouement, 
Et  la  justesse  à  la  saillie  ; 
L'esprit  en  cent  façons  se  plie; 
On  sait  lancer,  rendre,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie; 
Le  bon  sens,  de  peur  d'ennuyer, 
Se  déguise  en  plaisanterie  (g). 

Là  se  trouvait  Chapelle ,  ce  génie  plus  débauché  encore  que 
délicat,  plus  naturel  que  poli,  facile  dans  ses  vers,  incorrect 
dans  son  style ,  libre  dans  ses  idées.  Il  parlait  toujours  au  dieu 
du  Goût  sur  les  mômes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répondit  un 
jour  : 

«Réglez  mieux  votre  passion» 

Pour  ces  syllabes  enfilées. 

Qui,  chez  Richelet  étalées, 

Quelquefois  sans  invention, 

Disent  avec  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées.  » 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  rencoiltrai  le  prési- 
dent de  Maisons,  homme  très-éloigné  de  dire  des  riens,  homme 
aimable  et  solide,  qui  avait  aimé  tous  les  arts. 

«0  transports!  ô  plaisirs!  ô  moments  pleins  de  charmes! 
Cher  Maisons  I  m'écriai-je  en  l'arrosant  de  larmes. 
C'est  toi  que  j'ai  perdu,  c'est  toi  que  le  trépas, 

j.  Despréaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  y 
trouva  Chapelain,  Gotin,  et  quelques  gens  de  pareil  goût,  qui  le  reçu- 
rent fort  mal. 
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A  la  fleur  de  tes  ans;  vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort ,  l'affreuse  mort  fut  sourde  à  ma  prière. 

Ah!  puisque  le  destin  notis  voulait  séparer, 

C'était  à  toi  de  vivre,  à  moi  seul  d'expirer. 

Hélas I  depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière, 

Le  ciel  pour  mon  partage  a  choisi  les  douleurs; 

Il  sème  de  chagrins  ma  pénible  carrière  : 

La  tienne  était  brillante ,  et  couverte  de  fleurs. 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  des  arts,  et  des  honneurs. 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse  ; 

Ma  vertu  n'était  point  l'eff'et  de  ta  faiblesse; 

Je  ne  te  vis  jamais  offusquer  ta  raison 

Du  bandeau  de  l'exemple  et  de  l'opinion. 

L'homme  est  né  pour  l'erreur  :  on  voit  la  molle  argile 

Sous  la  main  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 

Que  l'âme  n'est  flexible  aux  préjugés  divers, 

Précepteurs  ignorants  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire,  et  tu  ne  sus  te  rendre 

Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amitié; 

Et  dans  toi  1^  nature  avait  associé 

A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre.» 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  quelques  jésuites.  Un 
janséniste  dira  que  les  jésuites  se  fourrent  partout;  mais  le  dieu 
du  Goût  reçoit  aussi  leurs  ennemis,  et  il  est  assez  plaisant  de 
voir  dans  ce  temple  Bourdaloue  qui  s'entretient  avec  Pascal 
sur  le  grand  art  de  joindre  l'éloquence  au  raisonnement.  Le 
P.  Bouhours  est  derrière  eux ,  marquant  sur  des  tablettes  toutes  les 
fautes  de  langage  et  toutes  les  négligences  qui  leur  échappent. 

Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  P.  Bouhours  : 

«  Quittez  d'un  censeur  pointilleux 
La  pédantesque  diligence  ; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence  : 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux 
Peser  des  mots  dans  ma  balance.  » 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que  je  ne  le  rap- 
porte ;  mais  nous  autres  poètes ,  nous  sommes  souvent  très- 
impolis  pour  la  commodité  de  la  rime  (r). 

{s)  Je  ne  m'arrêtai  pas  Mans  ce  temple  à  voir  les  seuls  beaux 
esprits. 

Vers  enchanteurs,  exacte  prose, 

Je  ne  me  borne  point  à  vous  ; 

N'avoir  qu'un  goût  est  peu  de  chose  : 

Beaux-arts,  je  vous  invoque  tous. 

Musique,  danse,  architecture, 
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Que  vous  m'inspirez  de  désirsl 
'  Art  de  graver ,  docte  peinturai 
Beaux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs; 
Il  n*en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  muses  présenter  tour  à  tour,  sur  Fautel  du  dieu ,  des 
livres,  des  dessins,  et  des  plans  de  toute  espèce.  On  voit  sur  cet 
autel  le  plan  de  cette  belle  façade  du  Louvre ,  dont  on  n*est  point 
redevable  au  cavalier  Bernini,  qu'on  fit  venir  inutilement  en 
France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut  construite  par  Perrault  et 
par  Louis  Le  Vau,  grands  artistes  trop  peu  connus.  Là  est  le 
dessin  de  la  porte  Saint-Denis,  dont  la  plupart  des  Parisiens  ne 
connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de  François  Blondel, 
qui  acheva  ce  monument  ;  cette  admirable  fontaine  ' ,  qu'on  re- 
garde si  peu,  et  qui  est  ornée  des  précieuses  sculptures  de  Jean 
Goujon ,  mais  qui  le  cède  en  tout  à  l'admirable  fontaine  de  Bou- 
cliardon,  et  qui  semble  accuser  la  grossière  rusticité  de  toutes 
les  autres  ;  le  portail  de  Saint-Gervais ,  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture, auquel  il  manque  une  église,  une  place,  et  des  admi- 
rateurs, et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de  Desbrosses,  en- 
core plus  que  le  palais  du  Luxembourg  qu'il  a  aussi  bâti.  Tous 
ces  monuments,  négligés  par  un  vulgaire  toujours  barbare,  et 
par  les  gens  du  monde  toujours  légers,  attirent  souvent  les  re- 
gards du  dieu. 

On  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce  palais  enchanté  : 
elle  n'était  pas  ample.  On  croira  bien  que  nous  n'y  trouvâmes 
pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 

De  vieux  manuscrits  vermoulus. 

Et  la  suite  inutile  et  rare 

D'écrivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 

Le  dieu  daigna  de  sa  main  même 

En  leur  rang  placer  ces  auteurs 

Qu'on  lit,  qu'on  estime,  et  qu'on  .aime, 

Et  dont  la  sagesse  suprême 

N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  (t)  y  sont  corrigés  et  retranchés  de  la 
main  des  muses.  On  y  voit  entre  autres  l'ouvrage  de  Rabelais, 
réduit  tout  au  plus  à  un  demi-quart. 

Marot,  qui  n'a  qu'un  style,  et  qui  chante  du  même  ton  les 
psaumes  de  David  et  les  merveilles  d'Alix,  n'a  plus  que  huit  ou 
dix  feuillets.  Voiture  et  Sarrasin  n'ont  pas  à  eux  deux  plus  de 
soixante  pages. 

Tout  l'esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul  tome,  de  son 

1.  La  fontaine  Saint-Innocent.  L'architecture  est  de  Lescot,  abbé  de 
Glaigay,  et  les  sculptures  de  Jean  Goujon« 
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prd^re  aveu;  car  ce  judicieux  philosophe ,  ce  juge  éclairé  de  tant 
d'auteurs  et  de  tant  de  sectes,  disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas 
composé  plus  d'un  in-folio,  s'il  n'avait  écrit  que  pour  lui,  et  non 
pour  les  libraires  •. 

(u)  Enfin  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur  du  sanctuaire. 
Là,  les  mystères  du  dieu  furent  dévoilés;  là,  je  vis  ce  qui  doit 
servir  d'exemple  à  la  postérité  :  un  petit  nombre  de  véritable* 
ment  grands  hommes  s'occupait  à  corriger  ces  fautes  de  leurs 
écrits  excellents,  qui  seraient  des  beautés  dans  les  écrits  mé- 
diocres. 

L'aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des  répétitions  et 
des  détails  inutiles  dans  son  roman  moral,  et  rayait  le  titre  de 
poème  épique  que  quelques  zélés  indiscrets  lui  donnent;  car  il 
avoue  sincèrement  qu'il  n'y  a  point  de  poëme  en  prose  '. 

L'éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques  familiarités 
échappées  à  son  génie  vaste,  impétueux,  et  facile,  lesquelles 
déparent  un  peu  la  sublimité  de  ses  OraUons  funèbres;  et  il  est 
à  remarquer  qu'il  ne  garantit  point  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  pré- 
tendue sagesse  des  anciens  Ëgyptiens. 

Ce  grand,  ce  sublime  Corneille, 
Qui  plut  bien  moins  à  notre  oreille 
Qu'à  notre  esprit  qu'il  étonna; 
Ce  Corneille,  qui  crayonna' 
L'âme  d'Auguste  et  de  Ginna, 
De  Pompée  et  de  Cornélie, 
Jetait  au  feu  sa  Pulcliérief 
Agésilas  et  Saréna^ 
Et  sacrifiait  sans  faiblesse 
Tous  ces  enfants  infortunés, 
Fruits  languissants  de  sa  vieillesse, 
Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre, 
Et  parlant  au  cœur  de  plus  près , 
Nous  attachant  sans  nous  surprendre, 
Et  ne  se  démentant  jamais. 
Racine  observe  les  portraits 
De  Bajazet,  de  Xipharès, 
De  Britannicus,  d'Hippolyte. 
A  peine  il  distingue  leurs  traits  : 
Ils  ont  tous  le  même  mérite, 


1.  Cest  ce  oue  Bayle  lui-même  écrivit  au  sieur  des  Maîzeauz. 

2.  Jamais  l'ulustre  Fénelon  n'avait  prétendu  que  son  Télémaque  f&t 
un  poème;  il  connaissait  trop  les  arts  pour  les  confondre  ainsi  :  lisez 
sur  ce  sujet  une  Dissertation  de  l'abbé  Fraguier,  imprimée  dans  les 
Mémoirei  de  V Académie  des  inscriptions. 

3.  Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  ses  épttres. 
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Tendres,  galants,  doux,  et  discrets; 
Et  l'Amour ,  qui  marche  à  leur  suite, 
Les  croit  des  courtisans  français^ 

Toi ,  favori  de  la  nature , 
Toi,  La  Fontaine,  auteur  charmant, 
Qui,  bravant  et  rime  et  mesure, 
Si  négligé  dans  ta  parure. 
N'en  avais  que  plus  d'agrément, 
Sur  tes  écrits  inimitables 
Dis-nous  quel  est  ton  sentiment; 
Eclaire  notre  jugement 
Sur  tes  Contes  et  sur  tes  Fables. 

La  Fontaine ,  qui  avait  conservé  la  naïveté  de  son  caractère ,  et 
qui,  dans  le  temple  du  Goût,  joignait  un  sentiment  éclairé  à  cet 
heureux  et  singulier  instinct  qui  l'inspirait  pendant  sa  vie ,  re- 
tranchait quelques-unes  de  ses  Fables.  Il  accourcissait  presque 
tous  ses  Contes  j  et  déchirait  les  trois  quarts  d'un  gros  recueil 
d'œuvres  posthumes ,  imprimées  par  ces  éditeurs  qui  vivent  des 
sottises  des  morts. 

Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire, 

Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire, 

Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois, 

Etablit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Il  revoit  ses  enfants  avec  un  œil  sévère  : 

De  la  triste  Équivoque  il  rougit  d'être  père  ; 

Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  faible  et  dur 

Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Lui-môme  il  les  efface,  et  semble  encor  nous  dire  : 

«Ou  sachez  vous  connaître,  ou  gardez-vous  d'écrire.  » 

Despréaux,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du  Goût,  se  réconci- 
liait avec  Quinault,  qui  est  le  poète  des  grâces ,  comme  Despréaux 
est  le  poète  de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Embrassait  encore  en  grondant' 
Cet  aimable  et  tendre  lyrique. 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

a  Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous,  disait  Despréaux,  que 
vous  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien  des  fadeurs  dans  ces  opérai  si 
agréables.  — Cela  peut  bien  être,  dit  Quinault;  mais  avouez  aussi 
que  vous  n'eussiez  jamais  fait  Atys  ni  Armide. 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés 
Soyez  vrai,  précis,  raisonnable; 
Que  vos  écrits  soient  respectés  : 
Mais  permettez-moi  d'être  aimable.  » 
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Après iavoir  paîué  Despréaux,  et  embrassé  tendrement  Quinault, 
je  vis  l'inimitable  Molière,  et  j'osai  lui  dire  : 

«Le  sage,  le  discret  Térence 

Est  le  premier  des  traducteurs; 

Jamais  dans  sa  froide  élégance 

Des  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs  : 

Tu  fus  le  peintre  de  la  France  : 

Nos  bourgeois  à  sots  préjugés, 

Nos  petits  marquis  rengorgés. 

Nos  robins  toujours  arrangés, 

Chez  toi  Tenaient  se  reconnaître; 

Et  tu  les  aurais  corrigés, 

Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 

—Ah  !  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d'écrire  quelquefois  pour 
le  peuple?  Que  n'ai -je  toujours  été  le  maître  de  mon  temps? 
j'aurais  trouvé  des  dénoûments  plus  heureux,  j'aurais  moins  fait 
descendre  mon  génie  au  bas  comique.  » 

C'est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l'art  montraient  leur  supé- 
riorité, en  avouant  ces  erreurs  auxquelles  l'humanité  est  sou- 
mise, et  dont  nul  grand  homme  n'est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  difficile  à  satisfaire. 
mais  qu'il  n'aime  point  à  demi.  Je  vis  que  les  ouvrages  qu'il  cri- 
tique le  plus  en  détail  sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davan- 
tage. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort, 
Quand  il  a  trouvé  l'art  de  plaire; 
Il  le  critique  sans  colère. 
Il  l'applaudit  avec  transport. 

Melpomène,  étalant  ses  charmes, 
Vient  lui  présenter  ses  héros; 
Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  dieu  connaît  leurs  défauts. 

Malheur  à  qui  toujours  raisonne, 
Et  qui  ne  s'attendrit  jamais  l 
Dieu  du  Goût,  ton  divin  palais 
Est  un  séjour  qu'il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retournèrent ,  le  dieu  leur  parla 
à  peu  près  dans  ce  sens  ;  car  il  ne  m'est  pas  donné  de  dire  ses 
propres  mots  : 

a  Adieu ,  mes  plus  chers  favoris  ; 
Comblés  des  faveurs  du  Parnasse, 
Ne  souffrez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

<c  Je  sais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  faux  goût  tremble  de  parsûtre; 

VOLTAIRE,  —  VI.  6 
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Si  jamais  vous  le  rencontrez , 
Il  est  aisé  de  le  connaître  : 

a  Toujours  accablé  d'ornements, 
Composant  sa  voix,  son  visage. 
Affecté  dans  ses  agréments  ^ 
Et  précieux  dans  son  langage. 

a  II  prend  mon  nom ,  mon  étendard 
Mais  on  voit  assez  l'imposture; 
Car  il  n'est  que  le  fils  de  l'art; 
Moi,  je  le  suis  de  la  nature.  » 


VAMANTES. 

(a)        Le  cardinal  oracle  de  la  France, 

Non  ce  mentbr  qui  gouverne  aujourd'hui, 
.    Juste  à  la  cour,  humble  dans  sa  puissance, 
Maître  de  tout,  et  plus  maître  de  lui; 
Mais  ce  Nestor,  etc. 

{If)  «  Il  est  bon  que  voqb  obierviez  de  prêt  un  dieu  que  toni  vouiet 
servir. 

Vous  l'avez  pris  pour  votre  mattre. 

Il  l'est,  ou  du  moins  le  doit  être; 

Mais  vous  l'encensez  de  trop  loin,  v 

Et  nous  allons  prendre  1p  soin 

De  vous  le  faire  mieux  connaître.  » 

Je  remerciai  Son  Émineuce  de  sa  bouté,  et  je  lui  dis  :  «  Monseigneur, 
je  suis  extrêmement  indiscret  :  si  vous  me  menez  avec  vous,  je  m'en 
vanterai  à  tout  le  monde. 

Et  si ,  dans  son  malin  vouloir , 
Quelque  critique  veut  savoir 
En  quels  lieux ,  en  quel  coin  du  monde 
Est  bàli  ce  divin  manoir,  ' 

Que  faudra-t-il  que  je  réponde  ?  » 

Le  cardinal  me  répliqua  que  le  temple  était  dans  le  pays  des  beaux- 
arts  ,  qu'il  voulait  absolument  que  je  l'y  suivisse ,  et  que  je  fisse  ma 
relation  avec  sincérité;  que  s'il  arrivait  qu'on  se  moquât  un  pende 
moi,  il  n'y  aurait  pas  grand  mah  à  cela,  et  que  je  le  rendrais  bien,  si 
je  voulais.  J'obéis,  et  nous  partîmes. 

(e)  Édition  de  4733  : 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire 
Des  beaux  esprits  écoraeur  mercenaire. 
Vendeur  adroit  de  sotiise  el  de  vent. 
En  souriant  d'une  mine  matoise. 
Lui  mesurait  des  livres  à  la  toise  ; 
Car  monseigneur  est  lurtôut  Tort  savant. 
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{(i)  C'était  Qti  concert  que  l'on  donnait  dans  nne  maison  de  cam- 
pagne bûarrement  sitnée,  et  bàiie  de  m^me.  Le  maître  de  la  maison 
foyant  de  loin  le  carrosse  du  cardinal ,  et  sachant  que  Son  Émlnenee 
Tenait  d'Italie,  vint  le  prier  du  concert.  Il  lui  dit  en  peu  de  mots 
beaucoup  de  mal  de  Lulli ,  de  Destoucbes,  et  de  Campra ,  et  Tassura 
qu'à  son  concert  il  n*y  aurait  point  de  musique  française.  Le  eardinal 
lai  remontra  en  vain  que  la  musiqne  italienne,  la  française,  et  la 
Ifttioe,  étaient  fort  bonnes ,  chacune  dans  leur  genre  ;  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  ridicule  que  de  l'italien  chanté  à  la  française ,  si  ce  n'est  peul^ 
être  le  français  chanté  à  l'italienne  :  car,  lui  dit-il  avec  ce  ton  de 
voix  aimable  fait  p(yir  orner  ta  raison , 

«La  natiure  féconde,  ingénieuse,  et  sage,  etc.» 

(e)  L'édition  d'Amsterdam,  après  le  vers. 

Mais  Je  ne  sais  s'il  durera, 

contient  ce  qui  suit  : 

«  Ce  serait  ici  le  lieu  de  m'élendre  sur  la  structure  de  cet  édiflce, 
et  de  parler  d'architrave  et  d'archivolte,  si  j'avais  formé  le  dessein  de  0 

n'être  pas  lu  : 

Évitons  le  long  verbiage 
De  monsieur  de  Félibien, 
Qui  noie,  etc.  » 

Les  éditions  de  Kehl  donnent  cette  autre  variante  : 

•  C'est  cela  même ,  dit  le  cardinal  ;  mais ,  puisqu'il  est  question  de 
goût,  défiez-vous  un  peu  des  rimes  redoublées  :  elles  ont  l'air  de  la 
facilité,  elles  soutiennent  l'harmonie,  elles  charment  l'oreille  ;  mais 
il  faut  qu'elles  disent  quelque  chose  à  l'esprit,  sans  quoi  ce  n'est 
plus  qu'un  abus  de  la  rime  ;  c'est  un  arbre  couvert  de  feuilles ,  qui 
n'anrait  point  de  fruits.  L'aimable  Chapelle  est  tombé  lui-même  quel- 
quefois dans  ce  défaut;  et  plusieurs  de  ses  petites. pièces  n'ont 
d'autre  mérite  que  celui  de  beaucoup  de  familiarité,  et  du  retour  des 
mêmes  rimes , 

Qui  chez  Riclielet  étalées. 
Et  des  esprits  sages  sifilées, 
Bien  souvent  sans  invention. 
Disent  avec  profusion,  etc.» 

(/)  Il  est  plus  aisé  dé  dire  ce  que  ce  temple  n'est  pas  que  de  faire 
eonuaitre  ce  quHi  est.  Je  n'ose  en  faire  une  longue  description ,  et 
épuiser  les  termes  d'archi lecture  ;  car  c'est  surtout  en  parlant  du 
temple  du  Goût  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  : 

Dieu  nous  garde  du  verbiage 
De  monsieur  de  Félibien, 
Qui  noie  éloquemroent  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Il  vaut  mieux  éviter  I.e  détail ,  qui  serait  ici  Irès-hors  d'œuvre.  Je 
me  bornerai  donc  i  dire  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture ,  etc. 
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(g)  Là  ne  sonl  point  reças  les  pettU-maitres ,  qoi, assistent  à  un 
spectacle  sans  l'entendre,  ou  qui  n'écoutent  les  meilleures  choses 
que  pour  en  faire  de  froides  railleries.  Bien  des  gens  qui  ont  brillé 
dans  de  petites  sociétés,  qui  ont  régné  chez  certaines  femmes,  et  qui 
se  sont  fait  appeler  grands  hommes,  sont  tout  surpria  d'être  refusés  ; 
ils  restent  à  la  porte,  et  adressent  en  vain  leurs  plaintes  i  quelques 
seigneurs  ou  soi-disant  tels ,  ennemis  jurés  du  vrai  mérite ,  qui  les 
néglige,  et  protecteurs  ardents  des  esprits  médiocres,  dont  ils  sont 
encensés.  On  repousse  aussi  très-rudement  tous  ces  petits  satiriques 
obscurs,  qui,  dans  la  démangeaison  de  se  faire  connaître,  insultent 
les  auteurs  connus,  qui  font  secrètement  une  mauvaise  critique  d'un 
bon  ouvrage;  petits  insectes  dont  on  ne  soupçonne  Texisience  qtie 
par  les  efforts  qu'ils  font  pour  piquer.  Heureux  encore  les  véritables 
gens  de  lettres ,  s'ils  n'avaient  pour  ennemis  que  cette  engeance  ! 
Mais,  à  la  honte  de  la  littérature  et  de  l'humanilé,  il  y  a  des  gens  qui 
s'animent  d'une  vraie  fureur  contre  tout  mérite  qui  réussit,  qui 
s'acharnent  à  le  décrier  et  à  le  perdre  ;  qui  vont  dans  les  lieux  publics, 
dans  les  maisons  des  particuliers,  dans  les  palais  des  princes,  semer 
les  rumeurs  les  plus  fausses  avec  l'air  de  vérité  ;  calomniateurs  de 
,  profession,  monstres  ennemis  des  arts  et  de  la  société.  Ces  lâches 
persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  le  cardinal  de  Polignac 
et  l'abbé  de  Rothelin  :  ils  n'ont  jamais  pu  avoir  accès  auprès  de  ces 
deux  hommes  ;  ils  ont  pour  eux  cette  haine  timide  que  les  cœurs 
corrompus  ont  pour  les  cœurs  droits  et  pour  les  esprits  justes. 

(h)  Premières  éditions  : 

On  repoussait  plus  fièrement  ces  hommes  injustes  etv  dangereux, 
ces  ennemis  de  tout  mérite,  qui  haïssent  sincèrement  ce  qui  réus.^it, 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Leurs  bouches  distillent  la  mé- 
disance et  la  calomnie  '.  Ils  disent  que  Télémague  est  un  libelle 
contre  Lquis  XIV,  et  Estker  une  satire  contrcie  ministère  :  ils  don- 
nent de  nouvelles  clefs  de  La  Bruyère ,  ils  infectent  tout  ce  qu'ils 
touchent. 

(i)    Un  fat  leur  applaudit,  un  méchant  les  appuie; 
Et  le  mérite  en  pleurs,  persécuté  par  eux. 
Renonce  en  soupirant  aux  beaux- arts  qu'on  décrie. 

Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  le  cardinal 
de  Polignac  et  l'abbé  de  Rothelin  :  ils  n'ont  jamais  pu  avoir  accès 
auprès  de  ces  deux  hommes  ;  ils  ont  pour  eux  cette  haine  timide  que 
les  cœurs  corrompus  ont  pour  les  cœurs  droits  et  pour  les  esprits 
justes.  Leur  fuite  précipitée,  etc. 

(y)  Les  premières  éditions  portent  :  «  Je  suis  le  révérend  père...., 
criait  l'un  ;  faites  un  peu  place  à  monseigneur,  »  disait  l'autre.    ' 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre,  etc. 


1.  On  a  fait  réellement  ces  reproches  à  Fénelon  et  à  Kacine,  dans  de 
misérables  libelles  crue  personne  ne  lit  plus  aiyourd'hui,  et  auxquels  la 
malignité  donna  de  la  vogue  dans  leur  temps. 
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(A)  Rousscaa  parut  en  revenant  d'Allemagne  :  il  avait  été  aatrefois 
daus  ie  temple;  mais  quand  il  voulut  y  rentrer, 

Il  eut  beau  Irislement  redire 
Ses  vers  durement  façonnés, 
Hérissés  de  traits  de  satire, 
On  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

RoQssean  se  fâcha  d'autant  plus  que  la  déesse  avait  raison  :  elle 
lui  disait  des  vérités  ;  il  répondit  par  des  injures,  et  lui  cria  : 

•  AU  !  je  connais  votre  cœur  équivoque  ; 
Respect  le  cabre,  amour  ne  Tadoucit, 
Et  ressemblez  à  l'œuf  cuit  dans  sa  coque  : 
Plus  on  l'échaulTe ,  et  plus  il  se  durcit.  » 

II  vomit  plusieurs  de  ses  nouvelles  épigrammes,  qui  sont  toutes 
dans  ce  goût.  La  Motte  les  entendit  :  il  en  rit,  mais  point  trop  fort, 
ei  avec  discrétion.  Rousseau  ,  furieux  ,  lui  reprocha  à  son  tour  tous 
les  mauvais  vers  que  cet  académicien  avait  faits  en  sa  vie  ;  et  celle 
dispute  aurait  duré  longtemps  entre  eux,  si  la  Critique  ne  leur  avait 
imposé  silence,  et  ne  leur  avait  dit  :  «Écoutez  :  vous,  La  Motte,  brûlez 
votre  Iliade ,  vos  tragédies ,  et  toutes  vos  dernic^res  odes  »  les  Irois 
quarts  de  vos  fables  et  de  vos  opéras;  prenez  à  la  main  vos  premières 
odes,  quelques  morceaux  de  prose  dans  lesquels  vous  avez  presque' 
toujours  raison,  hors  quand  vous  parlez  de, vous  et  de  vos  vers^  Je 
vous  demande  surtout  une  demi-douzaine  de  vos  fables,  V Europe 
galante;  avec  cela,  entrez  hardiment. 

«Vous,  Rousseau,  brûlez  vos  opéras,  vos  comédies ,  vos  dernières 
allégories,  odes,  épigrammes  germaniques,  ballades,  sonnets  :  jurez 
de  ne  plus  écrire ,  et  venez  vous  mettre  au-dessus  de  La  Motte  en 
qualité  de  versificateur  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'esprit  et 
de  raisonnement,  vous  vous  placerez  fort  au-dessous  de  lui.  »  La  Molle 
Ot  la  révérence,  Rousseau  tourna  la  bouche,  et  tous  deux  entrèrent 
à  ces  conditions. 

Dans  une  autre  édition  de  4733,  après  ce  vers, 

On  lui  ferma  la  porte  au  nez , 
on  lisait  : 

11  fut  fort  étonné  de  ce  procédé,  et  jura  de  s'en  venger  par  quelque 
nouvelle  allégorie  contre  le  genre  humain,  qu'il  hait  par  représailles. 
Il  s'écriait  en  rougissant  : 

«Adoucissez  cette  rigueur  extrême  : 

Je  viens  chercher  Marot  mon  compagnon  ; 

J'eus  comme  lui  quelque  peu  de  guignon. 

Le  dieu  qui  rime  est  le  seul  dieu  qui  m'aime  : 

Connaissez  moi;  je  suis  toujours  le  même. 

Voici  des  vers  contre  l'abbé  Bignon'; 


I.  Il  faut  apprendre  au  lecteur  qu'il  y  a  dans  les  OEuvres  de  Rousseau 
une  mauvaise  épigramme  contre  M.  l'abbé  Bignon,  qui  est  regardé  dans 
l'Europe,  depuis  quarante  ans,  comme  le  protecteur  le  plus  zélé  des 


70  LE  TEMPLE  DU  GOÛT. 

J*ai  tout  frondé.  Vienne,  Paris,  Venaîllei;' 
J'ai  réUucté  Téloge  de  Noaillei  '. 
Da  dieu  Pluton  lisez  le  jugemenl'. 
Où  j*ai  sanglé  messieurs  du  parlemeDU 
0  TOUS,  Critique!  ô  vous,  déesse  uUlei 
C'était  par  tous  que  j'étais  inspiré  : 
En  tout  pays,  en  tout  temps  abhorré, 
Je  n'ai  que  vous  désormais  pour  asile.  » 

La  Critique  entendit  ces  paroles ,  rouvrit  la  porte,  et  paria  ainsi  : 

c  Rousseau ,  connais  mieux  la  Critique  : 

Je  suis  Juste ,  et  ne  fus  jamais 

Semblable  à  ce  monstre  caustique 

Qui  t'arma  de  ses  lâches  traits, 

Trempés  au  poison  satirique 

Dont  tu  t'enivres  à  longs  Itaits. 

Autrefois  de  ta  félonie 

Thémis  te  donna  le  guerdon  : 

Par  arrêt  ta  muse  est  bannie 

Pour  certains  couplets  de  chanson. 

Et  pour  un  fort  mauvais  facton 

Que  te  dicta  la  calomnie. 

Mais  par  l'équitable  A).M)ilon 

Ta  rage  fût  bien  mieux  punie  : 

Il  t'dia  le  peu  de  génie 

Dont  tu  dis  qu'il  t'avait  fait  don: 


lettres.  Rooaseau  a  tâché,  dans  cette  épi^anmie,  de  tourner  en  ridicule 
une  vertu  si  respectable;  et  voici  comme  il  définit  ce  sage  prélat,  biblio- 
thécaire du  roi  : 

C'est  celui  qui  sous  Apollon 

Prend  soin  des  haras  du  Parnasse, 

Et  qui  fait  provigner  la  race 

Des  bidets  du  sacré  vallon. 

1.  Il  avait  autrefois  fait  des  vers  pour  M.  le  duc  de  Noailles,  où  il 
avait  dit  : 

Oh  î  qu'il  chansonne  bien  I 
Serait-ce  point  Apollon  Delphien  î 
Venez,  voyez  :  tant  a  beau  le  corsage,  etc. 

Mais  dans  le  même  temps ,  ayant  écrit  une  lettre  contre  M.  le  duc  de 
Noailles,  qui  songeait  à  lui  faire  avoir  un  emploi ,  ce  seigneur  lui  retira 
sa  protection.  Rousseau,  étant  banni  de  France,  fit  depuis  une  pièce  qu'il 
intitula  la  Palinodie^  ouvrage  généralement  méprisé. 

2.  Le  jugement  de  Pluton ,  allégorie  de  Rousseau,  dans  laquelle  il  se 
répand  en  invectives  contre  le  parlement,  qui  ne  l'avait  pourtant  con- 
damné qu'au  bannissement.  Cette  pièce  est  d'un  style  dur  et  rebutant. 
Il  y  a  encore  je  ne  sais  quelle  épigramme  de  lui  ^ur  cet  auguste  corps. 

Si  de  Noé  l'un  des  enfants  maudit , 
De  son  seigneur  perdit  la  sauvegarde , 
Ce  ne  fut  point  pour  avoir,  comme  on  dit, 
Surpris  son  père  en  posture  gaillarde  ; 
Mais  c'est  qu'ayant  fait  cacher  sa  (guimbarde 
Au  fond  de Tarche.  en  guise  de  relais. 
Il  en  tira  cette  espèce  bâtarde 
Qu'on  nomme  gens  de  robe  et  de  palais. 
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Il  te  prira  de  l'hurmonie  ; 

El  tn  n*a8  plus  rien  aujourd'hui 

Que  la  fureur  et  la  manie 

De  rimer  eocor  malgré  lui 

Des  vers  tudesques  qu  il  renie. 

0  TOUS ,  messieurs  les  beaux  esprits. 

Si  TOUS  Toulez  ètce  chéris 

Du  dieu  de  la  double  montagne. 

Et  que  dans  tos  galants  écrits 

Le  dieu  du  Goût  tous  accompagne. 

Faites  tous  tos  Ters  à  Paris, 

Et  n'allex  point  en  Allemagne.» 

(m)  «Ah ,  bon  Dieu  !  s'écria  la  Critique ,  quel  horrible  Jargon  !  a  Elle 
fit  ouTrir  la  porte  pour  TOir  l'animal  qui  aTait  un  eri  si  singulier.  Quel 
fui  son  étonnement  quand  tout  le  monde  lui  dit  que  c'était  Rousseau  ! 
elle  lui  ferma  la  porte  au  plus  vite.  Le  rimeur  désespéré  lui  criait 
dans  son  style  marotique  : 

«Ehl  montrez-Tous  un  peu  moins  diflScilo. 
J'ai  près  de  tous  mérité  d'être  admis; 
Reconnaissez  mon  humeur  et  mon  style  : 
Voici  des  vers  conire  tous  mes  amis.  - 
0  vous,  Critique!  ô  vous,  déesse  utile! 
C'était  par  vous  que  j'étais  inspiré  : 
En  toul  pays,  en  tout  temps  abhorré. 
Je  n'ai  que  tous  désormais  pour  asile.  » 

A  ces  paroles,  la  Critique  fit  ouTrir  le  temple,  parut  d'un  air  de 
juge,  et  parla  ainsi  au  cynique  : 

oc  Rousseau,  tu  m'as  trop  méconnue  : 

Jamais  ma  candeur  ingénue 

A  tes  écrits  n'a  présidé. 

Ne  prétends  pas  qu*un  dieu  t'inspire. 

Quand  ton  esprit  n'est  possédé 

Que  du  démon  de  la  satire. 

Pour  certains  couplets  de  chanson. 

Et  pour  un  fort  mauvais  facton 

Ta  mordante  muse  est  bannie  '  : 

Mais  par  Téquilable  Apollon 

Ta  rage  est  encor  mieux  punie  ; 

Il  t'ôta  le  peu  de  génie 

Dont  tu  dis  qu'il  t'avait  fait  don  : 

Il  te  priTa  de  l'harmonie; 

Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 

Que  la  faiblesse  et  la  manie 

De  forger  encor  malgré  lui 

Des  Ters  tudesques,  qu'il  renie.» 

La  Motte  entendait  tout  cela;  il  riait,  mais  point  trop  fort,  et  aTec 


I.  Voyez  le  factum  de  M.  Saurin,  de  l'Académie  des  sciences,  contre 
Rousseau,  avec  l'arrêt  qui  condamne  ce  dernier  comme  calomniateur. 
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discréUon.  Rousseau  lui  reprochait  avec  fureur  tous  les  mauvais  vers 
que  cet  académicien  avait  faits  eu  sa  vie.  a  Souviens-toi  du  cornet  futi- 
dique  >,  disait  Rousseau  avec  un  sourire  amer. —  Eli  !  n'oubliez  pas  Vœuf 
cuit  dans  sa  coque^,-»  répondait  doucement  La  Motte.  La  dispute  aurait 
duré  longtemps,  si  la  Critique  ne  leur  avait  imposé  silence,  et  ne  leur 
avait  dit  :  «Écoutez  :  prenez  tous  deux  à  la  main  vos  premières  oeuvres, 
et  brûlez  les  dernières.  Rousseau,  placez-vous  au-dessus  de  La  Motte 
en  qualité  de  versificateur;  mais  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'esprit 
et  de  raison ,  vous  vous  mettrez  fort  au-dessous  de  lui.  »  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  fut  content.de  sa  décision. 

J'étais  présent  à  cette  scène;  la  Critique  m'aperçut  :  «Ah!  ah!  me 
dit-elle ,  vous  êtes  bien  hardi  d'entrer.  »  Je  lui  répondis  humblement  : 
«Dangereuse  déesse,  je  ne  suis  ici  que  parce  que  ces  messieurs  l'ont 
voulu;  je  n'aurais  jamais  osé  y  venir  seul.  —  Je  veux  bien, -dit-elle,  vous 
y  souffrir  à  leur  considération  ;  mais  tâchez  de  profiler  de  tout  ce  qui 
se  fait  ici. 

Surtout  gardez -vous  bien  de  rire 

Des  auteurs  que  vous  avez  vus; 

Cent  petits  rimeurs  ingénus 

Crieraient  bien  vite  à  la  satire. 

Corrigez-vous  sans  les  instruire  : 

Donnez  plus  d'intrigue  à  Brutus, 

Plus  de  vraisemblance  à  Zaïre; 

Et,  croyez-moi,  n'oubliez  plus 

Que  vous  avez  fait  Artémire,  » 

Je  vis  bien  qu'elle  allait  en  dire  davantage;  elle  me  parlait  déjà 
d'un  certain  Philoctète  :  je  m'esquivai,  et  je  laissai  avancerun  homme 
qui  valait  mieux  que  Rousseau ,  La  Motte ,  et  moi. 

C'était  le  sage  Fontenelle, 

Qui,  par  les  beaux-arts  entouré,  etc. 

Autre  variante  : 

•  Ah ,  bon  Dieul  s'écria  la  Critique,  quel  horrible  jargon  !»  On  lui 
dit  que  c'était  Rousseau ,  dont  les  dieux  avaient  changé  la  voix  en  ce  cri 
ridicule,  pour  punition  de  ses  méchancetés;  elle  lui  ferma  la  porte 
au  nez  au  plus  vite.  Il  fut  fort  étonné  de  ce  procédé,  et  jura  de  s'en 
venger  par  quelque  nouvelle  allégorie  contre  le  genre  humain ,  qu'il 
hait  par  représailles  ;  il  s'écriait  en  rougissant  : 

flc  Adoucissez  cette  rigueur  extrême  : 
Je  viens  chercher  Marot  mon  compagnon  ; 
J'eus  comme  lui  quelque  peu  de  guignon  : 
Le  dieu  qui  rime  est  le  seul  dieu  qui  m'aime. 
Connaissez-moi  ;  je  suis  toujours  le  même  : 


Plus  loin  une  main  frénétique 
Chasse  du  cornet  fatidique 
L'oracle  roulant  du  destm. 


Lamottb. 


Ah!  je  connais  votre  cœur  équivoque; 
Et  ressemblez  à  l'œuf  buit  dans  sa  coque. 
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Voici  des  vers  contre  Tabbé  Bîgnon  '. 
0  vous,  Critiqae!  ô  tous,  déesse  aille! 
C'était  par  tods  qae  j'étais  inspiré  : 
En  tout  pays,  en  tout  temps  abborré. 
Je  n'ai  qae  tous  désormais  poar  asile.  9 

La  Critiqae  entendit  ces  paroles,  rouvrit  la  porte,  et  parla  ainsi  : 

a  Roasseaa ,  connais  mieux  la  Critique  : 
Je  suis  joste ,  et  ne  fus  jamais 
Semblable  à  ce  monstre  canstiqae 
Qui  t'arma  de  ses  lâches  traits. 
Trempés  au  poison  satirique 
Dont  lu  t'eniiTres  à  longs  traits. 
Autrefois  de  ta  Télonie 
'  Thémis  te  donna  le  guerdon  : 
Par  arrêt  ta  muse  est  bannie' 
Pour  certains  couplets  de  chanson. 
Et  pour  un  fort  mauvais  facloa 
Que  le  dicta  la  calomnie. 
Mais  par  l'équitable  Apollon 
Ta  rage  fut  bientôt  punie  : 
U  t'ôla  le  peu  de  génie 
Dont  tu  dis  qu'il  t'arait  fait  don  : 
Il  te  priva  de  l'harmonie  ; 
Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 
Que  la  faiblesse  et  la  manie 
De  rimer  encor  malgré  lui 
Des  vers  todesqucs  qu'il  renie.  » 

[m)  Édition  de  4733  : 

A  l'égard  de  Lucrèce ,  il  fut  embarrassé  en  Toyant  son  ennemi  ;  il 
le  regarda  d'un  œil  un  peu  fâché,  surloot  quand  il  Tik  combien  il  est 
aUnable,  et  comme  il  parait  fait  pour  avoir  raison. 

Son  rival  charmant  lui  parla 
Avec  sa  grâce  nainrelle. 
Et  cependant  il  y  mêla 

J.  Conseiller  d'État,  homme  d'an  mérite  reconnn  dans  V Europe,  et 
protecteur  des  sciences.  Roasseau  avait  fait  contre  lai  quelques  mau- 
vais vers. 

2.  Rousseau  fut  condamné  à  l'amende  honorable,  et  au  bannissement 
perpétuel,  pour  des  couplets  infâmes  faits  contre  ses  amis,  et  dont  il 
accusa  M.  Saurin,  de  l'Académie  des  sciences,  d'être  l'autear.  Le  factum 
de  Rousseau  passe  pour  être  extrêmement  mal  écrit  ;  celui  de  M.  Saurin 
est  un  chef-d  œuvre  d'esprit  et  d'éloquence.  Rousseau,  banni  de  France, 
s'est  brouillé  avec  tous  ses  protecteurs,  et  a  continué  de  déclamer  inu- 
tilement contre  ceux  qui  faisaient  honneur  à  la  France  par  leurs 
ouvrages ,  comme  MM.  de  Fontenelle ,  Crébilion ,  Destoucoes ,  Du- 
bos ,  etc. ,  etc.  -  Quant  aux  vers  qu'il  fit  depuis  sa  sortie  de  France ,  il 
est  constant  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  force  des  autres.  Son  style  est  dur, 
corrompu  y  et  plein  des  défauts  mêmes  qu'il  avait  tant  reprochés  à  La 
Motte.  Quant  a  son  bannissement  de  France ,  il  est  absurde  de  penser 
que  le  Châtelet  et  le  parlement  l'aient  unanimement  condamné  sans  des 
preuves  convaincantes. 
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Un  peu  de  CAlholique  zèle. 
«  Ci ,  dil-il ,  puisque  vous  voilà , 
L'âme  a  bieo  l'air  d'Otre  immortelle; 
Que  répondei-vou»  à  cela? 
—  Ab  !  l&issoos  ces  dispulea-U, 
Dit  le  vieux  chantre  d'Épicare. 
J'ai  fort  mal  connu  la  nature  : 
Mais  ne  me  poussez  point  à  bout; 
Que  votre  muse  me  pardonne  : 
Vous  êtes  chez  le  dieu  du  Goût, 
'  Non  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne.  » 

Ces  messieurs  n*argumentèrent  done  point,  et  épargnèrent  une  dis- 
pute aux  gens  de  goût ,  qni  n*aiment  pas  volontiers  Targument. 

Lucrèce  récita  seulement  quelques-uns  de  ses  beaux  vers ,  qui  ne 
prouvent  rien  ;  le  cardinal  dit  aussi  des  siens ,  ce  qui  lui  arrive  trop 
rarement  à  Paris  :  on  leur  applaudit  également  à  tous  deux.  De  rap- 
porter ce  qui  Tut  dtt  à  cette  occasion  par  les  Grecs  et  les  Latins  qui 
étaient  là  et  qui  les  entendaient,  cela  serait  beaucoup  trop  long;  il 
n'est  ici  question  que  des  Français. 

La  Critique  m'aperçut  :  «  Ah  !  ah .'  me  dit-elle,  voos  êtes  bien  hardi 
d'entrer.  »  Je  lui  répondis  humblement  :  <c  Dangereuse  déesse ,  je  ne 
sais  ici  que  parce  que  ces  messieurs  Vont  voulu  ;  je  n'aurais  jamais  osé 
y  venir  seul. — Je  veux  bien ,  dit-elle,  vous  y  souffrir  à  leur  considéra- 
tion; mais  tâchez  de  profiter  de  tout  ce  qui  se  fait  ici. 

Surtout  gardez-vous  bien  de  rire 
Des  auteurs  que  vous  avez  vus  ; 
Cent  petits  rivaux  inconnus 
Crieraient  bientôt  à  la  satire. 
Corrigez -vous,  sans  les  instruire. 
Donnez  plus  d'intrigue  à  Brutus, 
Plus  d9  vraisemblance  à  Zcures 
El,  croyes-moi,  n'oublies  plus 
Que  vous  avez  fait  Artémir*.  » 

Je  vis  bien  qu'elle  en  allait  dire  davantage  ;  elle  me  parlait .  déjà 
d'un  certain  Philoctète  :  je  m'esquivai,  etc. 

Après  «  il  n'est  ici  question  que  des  Français ,  »  on  lisait  dans  une 
autre  édition  : 

Cependant  le  cardinal  et  l'abbé  étaient  arrivés  à  l'autel  du  dieu ,  et 
je  m'y  glissai  sou^leur  protection. 

Je  vis  ce  dieu  tout  à  mon  aise; 
Je  vis  ses  naïves  beautés, 
Ses  élégantes  propretés. 
Ses  atours  n'ont  rien  qui  ne  plaise; 
Mais  s'il  est  mis  à  la  française. 
Si  par  nos  mains  il  est  orné, 
Ce  dieu  toujours  est  couronné 
D'un  diadème  qu'au  Paroasse,  elc* 

(m)  Premières  éditions  : 

Sur  son  front  règne  la  sagesse. 
Son  air  est  tendre ,  ingénieux  ; 
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ta  Amoun  ont  mis  dans  ses  yeux 

Le  sentiment  et  la  finesse. 

Le  Maure  à  ses  aulels  cbantail  >  ; 

Pélissier  près  d'elle  exprimait 

De  Lulli  toute  la  tendresse; 

Légère  et  forte  en  sa  souplesse» 

La  vive  Camargo'  sauuit 

A  ces  soos  brillants  d'allégresse 

Et  de  Rebel  et  de  Mouret; 

Le  Couvreur'  plus  loin  récitait 

Avec  cette  grâce  divine 

Dont  autrefois  elle  ajoutait 

De  nouveaux  charmes  à  Racine. 

Colbert,  l'amateur  et  le  protecteur  de  tons  les  arts,  rasiemblait 
autour  de  lui  les  connaisseurs.  Tous  félicitaient  le  cardinal  de  Poli- 
gnac<  sur  ce  salon  de  Marins  qu'il  a  déterré  dans  Rome,  et  dont  il 
vient  d'orner  la  France. 

Golbert  attachait  souvent  sa  vue  tar  cette  belle  façade  du  Louvre, 
dont  Perrault  et  Le  Van  se  disputent  encore  l'invention.  Il  soupirait 
de  ce  qu'un  si  beau  monument  périssait  sans  être  achevé.  «Ah! 
disait-il,  pourquoi  a-t-on  forcé  ia  nature  pour  toire  du  château  de  Ver- 
sailles un  favori  sans  mérite,  tandis  qu'on  pourrait,  en  achevant  le 
Louvre ,  égaler  en  bon  goût  Rome  ancienne  et  moderne  ?» 

On  voyait  sur  un  autel  le  plan  du  Luxembourg  ;  de  ce  portail  ti 
noble*,  auquel  il  manque  une  place,  une  église,  et  des  admirateurs; 
de  cette  fontaine  qui  fut  un  chef-d'œuvre  du  goût  dans  un  temps 
d'ignorance  ;  de  cet  arc  de  triomphe  qu'on  sdmirerait  dans  Rome ,  et 
auquel  le  nom  vulgaire  de  la^pople  Saint*Denys  ôte  tout  son  mérite 
auprès  de  la  plupart  des  Parisiens.  Cependant  le  àitn  s'amusait  à  faire 
construire  le  modèle  d'un  palais  parfait.  Il  joignait  l'architecture  du 
palaii  de  Maisons  an  dedans  de  l'hôtel  de  Lassay ,  dont  il  a  conseillé 
lui-même  la  situation ,  les  proporiions ,  et  les  embellissements ,  au 
maître  aimable  de  cet  édifice,  et  auquel  il  ajoutait  quelques  com- 
modités. 

Je  demandais  tout  bas  pourquoi  il  y  a  eu ,  à  proportion ,  moins  de 
bons  architectea  en  France  que  de  bons  sculpteurs.  Le  curdinal,  qui 
connaît  tous  leiarts,  daigna  répondre  ainsi  :  «  Premièrement,  le»  sculp- 


1.  If  lies  Le  Maure  et  Pélissier,  célèbres  chanteuses  de  fOpéra. 

2.  Mlle  Camargo,  la  première  qui  ait  dansé  comme  un  homme. 

3.  Adrienne  Le  Couvreur,  la  meilleure  actrice  que  le  Théàtre-Fran- 

Îais  ait  jamais  eue  et  aura  peut-être  jamais,  est  enterrée  sur  le  bord  de 
a  Seine,  à  la  Grenouillère,  près  d'un  terrain  appartenant  à  M.  le  comte 
de  Maurepas.  On  l'y  porta  à  minuit  dans  nn  nacre,  avec  une  escouade 
de  guet,  au  lieu  de  prêtres. 

4.  M.  de  Polignac,  ayant  conjecturé  qu'un  certain  terrain  de  Rome 
avait  été  autrefois  la  maison  de  Marlus ,  fit  fouiller  dans  cet  endroit. 
L'on  trouva,  à  plusieurs  pieds  sous  terre,  un  salon  entier,  avec  plusieurs 
statues  très-bien  conservées.  Parmi  ces  statues,  il  y  en  a  dix  qui  font 
une  suite  complète,  et  qui  représentent  Achille  déguisé  en  fille  à  la  cour 
de  Lycomède,  et  reconnu  par  l'artifice  d'Ulysse.  Cette  collection  est 
unique  dans  l'Europe  par  la  rareté  et  la  beauté.  A  la  mort  du  cardinal 
de  Poliçnac,  le  roi  de, Prusse  en  fit  l'acquisition. 

5.  Saint-Oervais.  (Ed.) 
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I^urs  et  les  peintres  ont  la  liberté  de  lear  génie,  au  liea  que  les  archi- 
lectes  sont  souvent  gênés  par  le  terrain,  et  encore  plus  par  le  caprice 
du  maître.  En  second  lieu,  les  sculpteurs  et  les  peintres,  faisant  beau- 
coup plus  d'ouvrages,  ont  bien  pins  d'occasions  de  se  corriger.  Cent 
particuliers  étaient  en  état  d'employer  le  pinceau  du  Poussin,  de 
Jouvenet,  de  Sauterre,  de  Boulogne,  de  Watteau,  et  même  aujourd'hui 
nos  peintres  modernes  travaillent  presque  tous  pour  de  simples  ci- 
toyens; mais  il  faut  être  roi  ou  surintendant  pour  exercer  le  génie 
ct^un  Mansard  ou  d'un  Desbrosses.  Enfin  le  succès  du  peintre  est  dans 
le  dessin  de  son  tableau ,  celui  du  sculpteur  est  dans  son  modèle  en 
terre  ;  le  modèle  de  l'architecte,  au  contraire,  est  trompeur,  parce  que 
le  bâtiment ,  regardé  ensuite  à  une  plus  grande  dislance ,  fait  un  elTel 
tout  différent,  et  que  la  perspective  aérienne  en  change  les  propor- 
tion.. :  en  un  mot ,  il  en  est  souvent  du  plan  en  relief  d'un  édifice 
comme  de  la  plupart  des  machines,  qui  ne  réussissent  qu'en  petit.  > 

(o)  Édition  de  4733  : 

Mais,  malgré  Tauslère  sagesse 
De  la  morale  qu'il  prêchait, 
^  Pélissier  en  ces  lieux  chantait; 

Et  cependant,  avec  mollesse. 
Salle  •  le  temple  parcourait 
D'un  pas  guidé  par  la  justesse. 

.     (p)  ÉdiUon  de  4733  : 

C'est  ce  dieu  qu'implore  et  révère 
Toute  la  troupe  des  acteui;^ 
Qui  représentent  sur  la  terre, 
El  ceux  qui  viennent  dans  la  chaire 
Endormir  leurs  chers  auditeurs, 
Et  ceux  qui  livrent  les  auteurs 
Aux  sifDeis  bruyanu  du  parterre. 

C'est  là  que  Je  vous  vis,  aimable  Le  Couvreur; 
Vous,  fille  de  l'Amour,  fille  de  Melpomène; 
I  Vous  dont  le  souvenir  règne  encor  sur  la  scè|^ 

Et  dans  toas  les  esprits ,  et  surtout  dans  monteur. 
Ah  !  qu'en  vous  revoyant  une  volupté  pure , 
Un  bonheur  sans  mélange  enivra  tous  mes  sens  ! 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  je  fis,  fumer  d'encens  ! 
Car ,  il  faut  le  redire  à  la  race  future , 
Si  les  saintes  fureurs  d'un  préjugé  cruel 
Vous  ont  pu  dans  Paris  priver  de  sépulture 
Dans  le  temple  du  Goût  vous  avez  un  autel. 

Mes  deux  guidet^  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  en  conscience  donner 
à  une  actrice  le  même  encens  que  moi  ;  mais  ils  avaient  trop  de 
justice  pour  me  désapprouver. 

{q)  On  y  examine  si  les  arls  se  plaisent  mieux  d&ns  une  monarchie 
que  dans  une  république,  si  l'on  peut  se  passer  aujourd'hui  du 

I.  Mlle  Salle,  excellente  danseuse,  qui  exprime  les  passions. 


VARIANTES.  77 

seeoors  des  anciens,  si  les  livres  ne  sont  point  trop  multipliés,  si  la 
comédie  et  la  tragédie  ne  sont  point  épuisées.  On  examine  quelle  est 
la  vraie  différence  enire  rhonime  de  talent  et  l'homme  d'esprit,  entre 
le  critique  et  le  satiiiqoe,  entre  Tirai laleur  et  le. pi» glaire. 

Quelquerois  même  on  laisse  parler  longtemps  lu  même  personne, 
mais  ce  cas  arrive  très-rarement  ;  heureusement  pour  moi  on  se  ras- 
sctnblfiit  en  ce  moment  autour  de'la  fameuse  Ninon  Lenclos. 

Ninon,  cet  objet  si  vanté , 
Qui  si  longtemps  sut  faire  usage 
De  son  esprit,  de  sa  beauté. 
Et  du  lalenl  d'être  volage , 
Faisnit  alors,  avec  gaieté, 
A  ce  charmant  aréopage. 
Un  discours  sur  la  volupté. 
Dans  cet  art  elle  était  maîtresse  : 
L'auditoire  était  enchanté. 
Et  tout  respirait  la  leudresse. 
Mes  deux  guides,  en  vérité. 
Auraient  volontiers  écouté; 
Mais  hélas!  ils  sont  d'une  espèce 
Qui  leur  ôte  la  liberté. 
Et  les  condamne  à  la  sagesse. 

Ils  me  laissèrent  entendre  le  sermon  de  Ninon.  Je  coums  ensuite 
vers  la  Le  Couvreur,  et  mes  conducteurs  s'amusèrent  à  parler  de  lit- 
térature avec  quelques  jésuites  qu'ils  rencontrèrent.  Un  janséniste 
dira  que  les  jésuites  se  fourrent  partout;  mais  la  vérité  est  que  de 
tous  les  religieux  les  jésuites  sont  ceux  qui  entendent  le  mieux  les 
belles-lettres ,  et  qu'ils  ont  toujours  réussi  dans  l'éloquence  et  dans  la 
poésie.  Le  dieu  voit  de  très-bon  œil  beaucoup  de  ces  pères ,  mais  à 
condition  qu'ils  ne  diront  plus  tant  de  mal  de  Despréaux ,  et  qu'ils 
avoueront  que  les  Lettres  provinciales  sont  la  plus  ingénieuse ,  aussi 
bien  que  la  plus  cruelle,  et,  en  quelques  endroits,  la  plus  injusto 
satire  qu'on  ait  jamais  faite. 

Ou  se  doute  assez  que  les  bienfaiteurs  du  temple  y  ont  une  place 
honorable;  mais  croirait-on  que  Colbert  y  est  mieux  traité  que  le 
cardinal  de  Rkhelieu?  C'est  que  Colbert  protégea  tous  les  beaux-arts 
sans  être  jaloinMes  artistes ,  et  qu'il  ne  favorisa  que  de  grands  hom- 
mes; car  il  se  dégoûta  bien  vile  de  Chapelain,  et  encouragea  Des- 
pr^aux.  Le  cardinal  de  Richelieu,  au  contraire,  fut  jaloux  du  grand 
Corneille;  et,  au  lieu  de  s'en  tenir,  comme  il  le  devait,  à  protéger  les 
beaux  vers,  il  s'amusa  à  en  faire  de  mauvais  avec  Chapelain,  Des- 
marets,  et  Colletet  ^  Je  m'aperçus  même  que  c«  grand  ministre  était 
moins  gracieusement  accueilli  par  le  dieu  du  Goût  qu'an  certain  duc 

f.  Non-seulement  lé  cardinal  de  Richelieu  fît  quelquefois  travailler 
Chapelain  à  des  ouvrages  de  théâtre ,  mais  il  s'appropria  un  mauvais 

Srologue  de  ce  Chapelain  ;  c'était  le  prologue  d'un  très-ridicule  poème 
ramatique  intitulé  :  les  Tuileries.  Ce  cardinal  fit  bâtir  la  salle  du  Palais- 
Royal  pour  représenter  la  tragédie  de  Mirame ,  dont  il  avait  donné  le 
sujet,  et  dans  laquelle  il  avait  fait  plus  de  cinq  cents  vers.  Il  se  servait 
de  Desmarets,  de  Colletet,  de  Faret,  pour  composer  des  tragédies  dont 
il  leur  donnait  le  plan.  Il  adibit  quelque  temps  le  grand  Corneille  dans 
cette  troupe;  mais  le  mérite  de  Corneille  se  trouva  incompatible  avec 


78  LE  TEMPLE  DU  GOÛT. 

ton  neveu ,  qui  vient  très-souvent  dans  le  temple.  Les  connaisseort 
en  belles-letlres  disent  ponr  raison 

Que  dans  ce  charmant  sanctuaire 
L'iionneur  de  protéjzer  les  beaux* arts  qu'on  chérit. 

Mais  auxquels  on  ne  s'entend  guère»        * 

L'aulorilé  jlu  minislère, 

L'éclat,  Tinlrigue,  et  le  crédit, 
Ne  sauraient  égaler  les  charmes  de  l'esprit,  ^ 

£t  le  don  fortuné  de  plaire. 

Les  connaisseurs  en  galanterie  ajoutent  que  8onÉminence*  fit  jadis 
l'amour  en  vrai  pédant,  el  que  son  neveu  s'y  prend  d'une  manière 
assurément  tout  opposée.  Il  y  a  dans  celte  demeure  bien  des  habitants 
qui ,  comme  lui,  n'ont  Tait  aucun  ouvrage; 

Qui,  sagement  livrés  aux  douceurs  du  loisir. 
Ont  passé  de  leurs  jours  les  moments  délectables 

A  recevoir,  à  tionner  du  plaisir. 
De  chanter  el  d'écrire  lis  ont  été  capables; 
Mais  pour  ôire  en  ce  temple ,  et  pour  y  réussir. 

Qu'ont-ils  Tait?  ils  étaient  aimables. 

C'est  entre  ces  voluptueux  et  les  artistes  qu'on  trouve  le  facile,  le 
sage,  l'agréable  La  Paye  :  heureux  qui  pourrait,  comme  lui,  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  tantôt  en  composant  des  vers  aisés  et 
pleins  de  grâce ,  tantôt  écoutant  ceux  des  autres  sans  envie  et  sans 
mépris  ;  ouvrant  son  cabinet  à  tous  les  arts ,  et'  sa  maison  aux  seuls 
hommes  de  bonne  compagnie!  Combien  de  particuliers  dans  Paris 
pourraient  lui  ressembler  dans  l'usage  dç  leur  fortune  !  mais  le  goût 
leur  manque;  ils  jouissent  insipidement,  ils  ne  savent  qu'élre  riches. 

Devant  le  dieu  est  un  grand  autel,  où  les  muses  viennent  présenter 
tour  à  tour  des  livres,  des  dessins,  et  des  ornements  de  toute  espèce  : 
on  y  voyait  tous  les  opéras  de  Lulli ,  et  plusieurs  opéras  de  Destouches 
e^  de  Camprà.  Le  dieu  eût  désiré  quelquefois ,  dans  Destoucbes ,  une 
musique  plus  forte;  souvent,  dans  Campra,  un  récitatif  mieux  dé- 
clamé; et  de  temps  en  temps,  dans  Lulli,  quelques  airs  moins  froids, 
tantôt  les  muses ,  tantôt  les  Pélissier  et  les  Le  Maure  chantent  ces 
opéras  charmants  :  le  temple  résonne  de  leurs  voix  touchantes  ;  tout 
ce  qui  est  dans  ces  beaux  lieux  applaudit  par  un  léger  murmure,  plus 
flatteur  que  ne  le  seraient  les  acclamations  emportées  du  peuple.  Les 

ces  poètes,  et  il  fut  aussitôt  exclu.  Ce  cardinal  avait  si  peu  de  goût,  qu'il 
réoompensa  ces  vers  impertinents  de  GdUetet  : 

La  cane  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'ean , 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle. 

Il  voulait  seulement,  pour  rendre  ces  vers  parfaits,  qu'on  mît  barboter 
an  lieu  ^numecter, 

1.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  sontenir  des  thèses  sur  l'amour  chet 
sa  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  :  il  y  avait  un  président,  un  répondant, 
et  des  arguments.  U  y  a  à  Paria  une  copie  de  ces  thèses  cfaei  un  curieux  ; 
elles  sont  divisées  en  plusieurs  positions,  comme  les  thèses  de  ooUéga  : 
U  première  position  est  «  qu'il  ne  faut  point  parler  d'un  véritable  amour 
après  sa  fin,  parce  qu'un  véritable  amour  est  sans  fin.  » 
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Bnmnis  aaleon  et  lenn  amis  prêtent  l'oreille  autuur  dn  temple ,  en- 
tendent i  peine  quelques  sons ,  et  sifflent  pour  se  venger. 

Le  dessin  de  Versailles  se  tronre ,  à  la  Térité,  snr  l'antel;  mais  il 
est  accompagné  d'un  arrêt  du  dieu,  qui  ordonne  qu'on  alMlte  an 
mollis  tout  le  côté  de  la  cour,  afin  qu'on  n'ait  point  A  la  fois  en 
France  on  cfaef-d'œoYre  de  mautais  goût  et  de  magnificence.  Par  le 
même  arrêt,  le  dieu  ordonne  que  les  grands  morceaux  d'arcbitectnre 
très-déplacés  et  très-cacbés  dans  les  bosquets  de  Versailles  soient 
transportés  i  Paris  |>onr  orner  des  édifices  publics. 

Une  des  choses  que  le  dieu  aime  davantage ,  c'est  nn  recueil  d'es- 
tampes -  d'après  les  plus  grands  maîtres;  entreprise  utile  an  genre 
bomain,  qui  multiplie  à  peu  de  frais  le  mérite  des  meilleurs  peintres, 
qui  fait  revivre  i  jamais  dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe  des 
beautés  qui  périraient  sans  les  secours  de  la  gravure,  et  qui  peut 
faire  connaître  toi^tes  les  écoles  i  nn  homme  qui  n*anra  Jamais  vu  de 
tableaux. 

Crosat  préside  i  ee  dessin; 

11  conduit  le  docte  hnrin 

De  la  Gravure  serupnlense. 

Qui ,  d'une  main  laîborieuse,  • 

Immortalise  sur  l'airain 

Du  Garache  la  touche  heureuse. 

Et  la  belle  âme  du  Ponssin. 

Dans  le  temps  que  nous  arrivAmes ,  le  dieu  s*amasait  A  Ikire  élever 
en  relief  le  modèle  d'un  palais  parfait;  il  joignait  rarchiteciure  exté- 
rieure dn  chAteau  de  Maisons  avec  les  dedans  de  l'hôtel  de  Lassaf, 
lequel ,  par  sa  situation ,  ses  proportions ,  et  ses  embellissemenu,  est 
digne  dn  maître  aimable  qui  l'occupe ,  et  qui  Ini^nênie  a  conduit 
l'ouvrage. 

Tous  les  amateurs  eonsidéraient  ce  modèle  avec  attention.  Parmi 
eux  était  le  président  de  Maisons,  qui,  depuis  le  moment  faul  où  il  a 
été  enlevé  A  ses  amis  et  aux  beaux-arts  dont  11  faisait  les  délices, 
jouit  auprès  du  dieu  du  Goût  de  rimmorialilé  qu'il  mérite  *.  Quelle 
fut  ma  félicité  de  le  revoir,  pour  pouvoir  prendre  encore  de  ses 
leçons ,  et  de  jouir  de  son  utile  entretien  ! 

0  transport!  ô  plaisir,  etc. 

(r)  «  Permettez  que  je  continue  mes  petites  observations,  répondit  le 
P.  Bonhonrs.  Ce  sont  les  grands  hommes  qu'il  llint  critiquer,  de  peur 
que  les  fautes  quMls  font  contre  les  règles  ne  servent  de  règles  aux 
petits  écrivains;  ce  sont  les  défauts  du  Poussin  et  de  Le  Soeur  qu'il 
faut  relever,  et  non  ceux  de  Rouet  et  de  Vignon;  et  dès  que  votre 
Anti-Lucrèce  sera  imprimé,  soyez  sûr  de  ma  critique. 

1.  René  de  Longueil  de  Valsons,  président  dn  parlement,  mort  à  Paris 
en  1731,  à  l'Age  de  trente  ans,  et  n'ayant  laissé  pour  héritier  qu'un  enfant 
de  quelques  mois,  mort  l'année  suivante.  Il  avait  eu  du  goÛt  pour  tous  les 
arts  dès  sa  première  jeunesse;  il  avait  un  jardin  de  plantes  plos  com- 
plet et  mieux  entretenu  que  celui  du  roi  ne  l'était  alors.  Il  eommeneait 
un  cabinet  de  tableaux.  Il  s'amusait  quelquefois  à  faire  des  vers  et  même 
de  la  musique;  il  était  excellent  cntique,  peu  aimé  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas ,  et  chéri  avec  la  plus  vive  tendresse  de  ses  amis ,  qui 
en  parlent  encore  les  larmes  aux  yeux. 
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—  Eb  bîcn ,  examiacz ,  vciillcz  tant  qu'il  vous  plaira ,  dit  en  passant 
un  jeune  dnc  qui  revenait  du  aermon  de  Ninon ,  et  qui  en  parais- 
sait tout  pénétré  :  pour  moi ,  je  n'ai  pas  la  force  de  rien  censurer 
d'aujourd'hui.  » 

Cul  liomme  que  Ninon  avait  rendu  si  indulgent. 

C'est  lui  qui,  d'un  esprit  vir,  aimable,  et  Tacile, 
D'un  vol  toujours  brillant  sut  passer  leur  à  tour 
Du  temple  des  beaux-arts  au  temple  de  l'Amour, 
Mais  qui  Tut  plus  content  de  ce  dernier  asile. 

Des  mains  des  Grâces  présenté. 

En  Allemagne,  en  Italie, 

Il  charma  l'Europe  adoucie, 

Dont  son  oncle  fut  redouté. 

Il  est  même  encore  mieux  reçu  dans  le  temple  da  Goât  que  cet 
oncle  si  vanté,  qui  rétablit  les  beaux-arts  en  France  de  la  même 
main  dont  il  abaissa  ou  perdit  tous  ses  ennemis.  Ce  terrible  ministre, 
craint ,  haT,  envié ,  admiré  à  l'excès  de  toutes  les  cours  et  de  la  sienne, 
est  redouté  jusque  dans  le  temple  du  Goût,  dont  il  est  restaurateur: 
on  craint  à  tout  moment  qu'il  ne  lut  prenne  fantaisie  d'y  faire  enUer 
Chapelain ,  CoUetet ,  Faret ,  et  Desmarets ,  avec  lesquels  il  faisait  au- 
trefois de  mécbants  vers. 

Quand  je  vis  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  toutes  les 
préférences ,  je  m'écriai  :  «  C'est  donc  ici  comme  ailleurs ,  et  l'inrlica- 
lion  l'emporte  partout  sur  les  bienrails  !  »  Alors  j'entendis  quelqu'un 
qui  me  dit  : 

«  Établir,  conserver,  mouvoir,  arrêter  tout , 
Donner  la  paix  au  monde ,  ou  fixer  la  victoire , 
C'est  ce  qui  m'a  conduit  au  temple  de  la  Gloire 
Bien  plutôt  qu'au  temple  du  Goût.  » 

(s)  ÉdiUonde4733: 

Ce  qui  Ine  charmait  davantage  dans  cette  demeure  délicieuse,  c'é- 
tait de  voir  avec  quelle  heureuse  agilité  l'esprit  se  promène  sur  dif- 
férents plaisirs ,  en  parcourant  de  suite  les  arts ,  et  caressant  tant  de 
beautés  diverses. 

On  y  passe. facilement 

De  la  musique  à  la  peinture. 

De  la  physique  au  sentiment, 

Du  tragique  au  simple  agrément, 

De  la  danse  à  l'architecture. 

Tel  Homère  peignait  ses  dieux  . 

Planant  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 

Et,  cent  fois  plus  prompt  que  nos  yeux, 

S'élançant  du  centre  des  deux 

Jusqu'au  bout  do  l'axe  du  monde. 

Aussi  serais-je  trop  long  si  je  disais  tout  ce  que  je  vis  dans  ce  temple. 
Grâce  au  siècle  de  Louis  XIV,  une  foule  de  grands  hommes  en  tout 
genre,  qui  avaient  honoré  ce  bean  siècle,  s'étaient  rangés  avec  mes 
deux  guides  autour  du  grand  Colbert.  a  Je  n'ai  exécuté,  disait  ce  mi- 
nistre, que  la  moindre  partie  de  ce  que  je  méditais;  j'aurais  voulu 
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qiie  Louis  XIV  eût  employé  aux  erobellissemenls  nécessaires  de  sa 
capitale  les  trésors  ensevelis  dans  Versailles,  et  prodigués  pour  forcer 
la  nature.  Si  j'avais  vécu  plus  longtemps,  Paris  aurait  pu  surpasser 
Rome  en  magnificence  et  en  bon  goût,  comme  il  la  surpasse  en  gran- 
deur :  ceux  qui  viendront  après  moi  feront  ce  que  j'ai  seulement  ima- 
giné. Alors  le  royaume  sera  rempli  des  monuments  de  tous  les  bcaiix- 
arls.  Déjà  les  grands  chemins  qui  conduisent  à  la  capitale ,  sont  de» 
promenades  délicieuses,  ombragées  de  grands  arbres  l'espace  de  plu- 
sieurs milles,  et  ornées  mème*de  fontaines  '  et  de  statues.  Un  jour 
vous  n'aurez  plus  de  temples  gothiques  ;  les  salles  '  de  vos  spectacles 
seront  dignes  des  ouvrages  immortels  qu'on  y  représente;  de  nou- 
velles places,  et  des  marchés  publics  construits  sous  des  colonnades, 
décoreront  Paris  comme  l'ancienne  Rome  ;  les  eaux  seront  distribuées 
dans  toutes  les  maisons  comme  à  Londres  ;  les  inscriptions  de  Santeuii 
ne  seront  plus  la  seule  chose  que  l'un  admirera  dans  vos  fontaines; 
la  sculpture  étalera  partout  ses  beautés ^  durables,  et  annoncera  aux 
étrangers  la  gloire  de  la  nation ,  le  bonheur  du  peuple ,  la  sagesse  et 
le  goût  de  ses  conducteurs.  »  Ainsi  parlait  ce  grand  ministre. 

Qui  n'aurait  applaudi?  quel  cœur  français  n'eût  été  ému  i  de  tels 
discours?  On  lïnil  par  donner  de  justes  éloges  et  par  souhaiter  un 
succès  heureux  aux  grands  desseins  que  le  magistral^  de  la  ville  de 
Paris  a  formés  pour  la  décoration  de  celle  capitale. 

Enfin,  après  une  conversation  utile,  dans  laquelle  on  louait  avec 
justice  ce  que  nous  avons,  et  dans  laquelle  on  regrettait,  avec  non 
moins  de  justice,  ce  que  nous  n'avons  pas,  il  fallut  se  séparer.  J'en-  ' 
tendis  le  dieu  qui  disait  à  ses  deux  amis,  en  lesi  embrassant  ; 

«c  Adieu,  mes  plus  cliers  favoris. 
Par  qui- ma  gloire  est  établie; 
Tant  que  voua  serez  dans  Paris , 

1.  Sur  le  chemin  de  Juvisy  on  a  élevé  deux  fontaines  dont  l'eau 
retombe  dans  de  grands  bassins  :  des  deux  côtés  du  chemin  sont  deux 
morceaux  de  sculpture;  l'un  est  de  Coustou,  et  est  fort  estimé:  il  est 
triste  que  son  ouvrage  ne  soit  pas  de  marbre,  mais  seulement  de  pierre. 

2.  Les  salles  de  tous  les  spectacles  de  Paris  sont  sans  magnificence, 
sans  goût,  sans  commodités,  ingrates  pour  la  voix,  incommodes  pour 
les  acteurs  et  pour  les  spectateurs  :  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  a  l'im- 

Fertinente  coutume  de  faire  tenir  debout  la  plus  grande  partie  de 
auditoire. 

3.  C'était  en  effet  le  dessein  de  ce  grand  homme.  Un  de  ses  projets 
était  de  faire  une  grande  place  de  l'hôtel  de  Soissons  ;  on  aurait  creusé 
au  milieu  de  la  place  un  vaste  bassin  qu'on  aurait  rempli  des  eaux  qu'il 
devait  faire  venir  par  de  nouveaux  aqueducs.  Du  milieu  de  ce  bassin, 
entouré  d'une  balustrade  de  marbre,  devait  s'élever  un  rocher  sur  lequel 
quatre  fleuves  de  marbre  auraient  répandu  l'eau ,  (]ui  eût  retombe  en 
nappe  dans  le  bassin,  et  qui  de  là  se  serait  distribuée  dans  les  maisons 
des  citoyens.  Le  marbre  destiné  à  cet  incompavable  monument  était 
acheté;  «aais  ce  dessein  fut  oublié  avec  M.  Colbert,  qui  mourut  trop  tôt 
pour  la  France. 

k.  H.  Turgot,  président  au  parlement,  prévôt  des  marchands,  qui  a 
déjà  embelli  cette  capitale ,  a  fait  marché  avec  des  entrepreneurs  pour 
agrandir  le  quai  derrière  le  Palais,  le  continuer  jusau'au  pont  de  Vile, 
et  joindre  l'île  au  reste  de  la  ville  par  un  beau  pont  de  pierre  :  il  n'y  a 
point  de  citoyen  dans  Paris  qui  ne  doive  s'empresser  a  contribuer  de 
tout  son  nouvoir  à  l'exécution  de  pareils  desseins,  qui  servent  à  notre 
commodité,  à  nos  plaisirs  et  à  notre  gloire. 
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Je  n'ai  pas  peur  que  l'on  m'oublie: 
Mais  prêchez,  je  vous  en  supplie, 
tertains  prétendus  beaux  esprits, 
Qui,  du  faux  «oût  toujours  épris. 
Et  toujours  me  faisant  insulte, 
Ont  tout  l'air  d'avoir  entrepris 
De  traiter  mes  lois  et  mon  culte 
Gomme  l'on  traite  leurs  écrits.» 

Il  les  pria  de  faire  ses  complimenu  i  un  Jeune  prince  qu'il  aime 
tendrement;  et  s'échauffant  à  son  nom  avec  un  peu  d'enthousiasme, 
que  ce  dien  ne  dédaigne  pas  quelquefois,  mais  qu'il  tait  toujours 
modérer,  il  prononça  ces  vers  avec  vivacité  : 

N  Que  toujours  Clermonl  '  s'illumine 
Des  vives  clartés  de  ma  loi; 
Lui,  sa  sœur,  les  Amours  et  moi, 
Nous  sommes  de  même  origine. 
Conti,  saches  A  votre  tour 
Que  vous  êtes  né  pour  me  plaire 
Aussi  bien  qu'au  dien  de  TAmour. 
J'aimai  jadis  votre  grand-pére; 
Il  fut  le  charme  de  ma  cour  : 
De  ce  héros  suivez  l'exemple  ; 
Que  vos  beaux  jours  mo  soient  soumis; 
Croyes-moi,  venek  dans  ce  temple. 
Où  peu  de  princes  sont  admis. 
Vous ,  noble  jeunesse  de  France , 
'  Secondez  les  chants  des  beaux-arts, 
Tandis  que  les  foudres  de  Mars 
Se  reposent  dans  le  silence; 
Que  dans  ces  fortunés  loisirs  ^ 

L'esprit  et  la  délicatesse,     ^ 
Nouveaux  guides  de  la  jeunesse , 
Soient  l'àme  de  tous  vos  plaisirs. 
Je  vois  Thalie  et  Melpoméne' 
Vous  suivre  en  secret  quelquefois,  ' 
Et  quitter  Gaussin  et  Dufresne 
Pour  venir  entendre  vos  voix. 
Et  vous  applaudir  sur  la  scène. 
Que  des  muses  A  vos  genoux 
Les  lauriers  à  jamais  fleurissent; 
Que  ces  arbres  s'enorgueillissent 

1.  M.  le  comte  de  Glermont,  prince  du  sang,  a  fondé,  i  l'A^e  de  vingt 
ans,  une  académie  des  arts ,  composée  de  cent  personnes  qui  s'assem- 
blent chez  lui ,  et  il  donne  une  protection  marquée  aux  gens  de  lettres. 
On  ne  saurait  trop  proposer  un  tel  exemple  aux  jeunes  princae. 

2.  U  y  a  plus  ae  vingt  maisons  dans  Paris  dans  lesqnellea  on  repré- 
sente des  tragédies  et  des  comédies  :  on  a  fait  même  beaucoup  de  pièces 
nouvelles  pour  ces  sociétés  particulières.  On  ne  saurait  croire  combien 
est  utile  cet  amusement,  qui  demande  beaucoup  de  soin  et  d'attention  : 
il  forme  le  goiit  de  la  jeunesse,  il  donne  de  la  arAce  au  corps  et  à  l'esprit, 
11  contrioue  au  talent  de  la  parole ,  il  retire  les  jeunes  gens  de  la  dé 
banehet  en  les  accoutumant  aux  plaisirs  purs  dé  l^esprit* 
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De  se  voir  cultivés  par  roas. 

Tnmsportez  le  Pinde  à  Cyihëre  : 

Bratsac  ',  cbantet  ;  gravez ,  Caylos  '  : 

Ne  craignez  point,  jeune  Surgère  3, 

D^employer  des  soins  assidus 

▲ai'  beaux  vers  que  vous  savez  fiûre; 

Et  que  tous  les  sots  confondus, 

A  la  cour  et  sur  la  frontière , 

Désormais  ne  prétendent  plus 

Qu'on  déroge  et  qu'on  dégénère 

En  suiTanl  Minerve  et  Phébas.  »         ^ 

,     Dans  une  des  premières  éditions  on  lisait  : 

«  Se  reposent  dans  le  silence. 

Brassac,  sois  toujours  mon  soutien; 

Sous  tes  doigu  j'accordai  ta  lyre  : 

De  l'amour  tu  chantes  Tempire, 

Et  tu  composes  dans  le  mien. 

Gaylus,  tous  les  arts  te  chérissent; 

Je  conduis  tes  brillants  dessins , 

Et  les  Raphaâs  s'applaudissent 

De  se  voir  gravés  par  tes  mains. 

Jeune  d'Étampe^,  et  vous,  Surgère, 

Employez  vos  soins  assidus 

Aux  beaux  vers  que  vous  savez  faire ,  a  etc. 

(t)  Dans  l'édition  de  Desbordes,  4733,  on  lit  : 

«Presque  toutes  les  éditions  sont  corrigées  et  retranchées  de  la 
main  des  muses.  Les  trois  quarts  de  Rabelais  an  moins  sont  renvoyés 
à  la  Bibliothèque  bleue {  et  le  reste,  tout  bizarre  qu'il  est,  ne  laisse 
pas  de  faire  rire  quelquefois  le  dieu  du  Goût.  Ifarot,  etc.  v 


1.  M.  le  chevalier  de  Brassac  non-seulement  a  le  talent  très^rare  de 
faire  la  musique  d'un  opéra,  mais  il  a  le  courage  de  le  faire  jouer,  et  de 
donner  cet  exemple  à  la  jeune  noblesse  française.  Il  y  a  déjà  longtemps 
Que  les  Italiens,  qui  ont  été  nos  maîtres  en  tout,  ne  rougissent  pas  de 
donner  leurs  ouvrages  au  public.  Le  marquis  Maffei  vient  de  rétablir  la 
^oire  du  théâtre  italien  ;  le  baron  d'Astorga,  et  le  prélat  qui  est  aqjour- 
d'htti  archevêque  de  Pise,  ont  fait  plusieurs  opéras  fort  estimés. 

2.  M.  le  comte  de  Gaylus  est  célèbre  par  son  go&t  pour  les  arts ,  et 
parla  faveur  qu'il  donne  à  tous  les  bons  artistes;  il  grave  lui-même,  et 
met  une  expression  singulière  dans  ses  dessins.  Les  cabinets  des 
curieux  sont  pleins  de  ses  estampes.  M.  de  Saint-Maurice ,  officier  des 
gardes,  n^ave  aussi,  et  se  sert  avec  avantage  du  burin  :  u  a  fait  une 
estampe  d'après  Le  Nain,  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

3.  M.  de  La  Rochefoucauld,  marquis  de  Snrgères,  a  fait  une  comédie 
intitulée  l'Ecole  du  monde.  Cette  pièce  est  sans  contredit  bien  écrite,  et 
pleine  de  traits  que  le  célèbre  duc  de  La  Rochefoucauld ,  auteur  des 
Maximes^  aurait  approuvés. 

%.  M.  le  marquis  d'Etampes ,  qu'on  nomme  M.  de  La  Ferté-Imbault, 
permettra,  malgré  son  ert^^me  modestie,  qu'on  dise  qu'il  a  fait,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  une  tragédie  dont  les  vers  sont  très-harmonieux,  dans 
le  temps  que  de  vieux  poètes  de  profession  étaient  assez  déraisonnables 
pour  écrire  contre  Tharmonie. 
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(m)  Dans  l'édiliou  de  Deabordes  on  \ii  : 

a Saint-Évremond ,  qai  parle  si  délicatement  de  religion,  si  soli- 
dement de  bagatelles,  et  qui  écrit  de  si  longues  lettres  à  la  belle 
Mme  Mazarin,  est  confiné  dans  un  très-petit  volume;  encore  n*y 
trouve-t-on  pas  la  Conversation  du^P.  Canajre,  qui  appartient  à  Char- 
leval.  La  Conjuration  dû  Denise,  seul  ouvrage  qui  poisse  donner  un 
nom  à  l'abbé  de  Saint-Réal,  est  à  c6té  de  Salluste.  11  n'y  a  point 
encore  d'écrivain  français  que  les  muses  aient  pu  mettre  à  côté  de 
Tacite.  Enfin  l'on  nous  fit  passer,  etc.  » 

(v)  Dans  l'édHion  de  Desbordes,  4733,  on  lisait  : 

c  Bossuet,  le  seul  Français  véritablement  éloquent  entre  tant  de 
bons  écrivains  en  prose  qui  pour  la  plupart  ne  sont  qu'élégants, 
Bossuet  voulait  bien  retrancher  quelques  familiarités  échappées  A  son 
génie  vaste  et  docile ,  qui  déparent  la  beauté  de  ses  Oraisons /a  nè- 
bres.  » 
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A  MADAME  DENYS. 

A  Cl èves,  juillet  1750. 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  ma  nièce, 
Vous,  femme  d'esprit  saiis  travers, 
Philosophe  de  mon  espèce, 
Vous  qui,  comme  moi,  du  Permesse 
Connaissez  les  sentiers  divers; 
C'est  à  vous  qu'en  courant  j'adresse 
Ce  fatras  de  prose  et  de  vers. 
Ce  récit  de  mon  long  voyage  : 
Non  tel  que  j'en  fis  autrefois 
Quand,,  dans  la  fleur  de  mon  bel  âge, 
D'Apollon  je  suivais  les  lois; 
•    Quand  j'osai,  trop  hardi  peut-être, 
Aller  consulter  à  Paris, 
En  dépit  de  nos  beaux  esprits, 
Le  dieu  du  goût,  mon  premier  maître. 

.  Ce  voyage-ci  n'est  que  trop  vrai,  et  ne  m'éloigne  que  trop  de 
vous.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je  veuille  égaler  Chapelle, 
qui  s'est  fait,  je  ne  sais  comment,  tant  de  réputation  pour  avoir 
été  de  Paris  à  Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en  avoir  rendu 
compte  à  un  gourmand'. 

Ce  n'était  pas  peut-être  un  emploi  difficile 

De  railler  monsieur  d'Assoucy  : 
Il  faut  une  autre  plume,  il  faut  un  autre  style, 

I.  Eroussin.  (Éd.) 
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Pour  peindre  ce  Platon,  ce  Solon,  cet  Achille       ^ 

Qui  fait  des  vers  à  Sans-Souci. 
Je  pourrais  vous  parler  de  ce  ctiarmant  asile, 
Vous  peindre  ce  héros  philosophe  et  guerrier, 
Si  terrible  à  l'Autriche,  et  pour  moi  si  facile; 

Mais  je  pourrais  vous  ennuyer. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  encore  à  sa  cour,  et  il  ne  faut  rien 
anticiper  ;  je  veux  de  Tordre  jusque  dans  mes  lettres.  Sachez 
donc  que  je  partis  de  Compiègne  le  25  juillet,  prenant  ma  route 
par  la  Flandre,  et  qu'en  bon  historiographe  et  en  bon  citoyen 
j'allai  voir  en  passant  les  champs  de  Fontenoy,  de  Raucoux,  et 
de  Laufeldt.  11  n'y  paraissait  pas;  tout  cela  était  couvert  des  plus 
beaux  blés  du  monde;  les  Flamands  et  les  Flamandes  dansaient 
comme  si  de  rien  n'eût  été. 

Durez,  jeux  innocents  de  ces  peuples  grossiers; 
Régnez,  belle  Cérès,  où  triompha  Bellone. 
Campagnes  qu'engraissa  le  sang  de  nos  guerriers. 
J'aime  mieux  vos  moissons  que  celles  des  lauriers; 
La  vanité  les  cueille,  et  le  hasard  les  donne. 
0  que  de  grands  projets  par  le  sort  démentis  ! 
0  victoires  sans  fruit  !  ô  meurtres  inutiles  1 
Français,  Anglais,  Germains,  aujourd'hui  si  tranquilles, 
Fallait-il  s'égorger  pour  être  bons  amis? 

J'ai  été  à  Clèves ,  comptant  y  trouver  des  relais  que  tous  les 
bailliages  fournissent,  moyennant  un  ordre  du  roi  de  Prusse,  à 
ceux  qui  vont  philosopher  à  Sans-Souci  auprès  du  Salomon  du 
Nord,  et  à  qui  le  roi  accorde  la  faveur  de  voyager  à  ses  dépens  : 
mais  l'ordre  du  roi  de  Prusse  était  resté  à  Yesel  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  l'a  reçu ,  comme  les  Espagnols  reçoivent  les 
bulles  des  papes,  avec  le  plus  profond  respect,  et  sans  en  faire 
aucun  usage.  Je  me  suis  donc  arrêté  quelques  jours  dans  le  château 
de  cette  princesse  que  Mme  de  La  Fayette  a  rendue  si  fameuse*. 

Mais  de  cette  héroïne  et  du  duc  de  Nemours 
On  ignore  en  ces  lieux  la  galante  aventure. 

Ce  n'est  pas  ici,  je  vous  jure. 
Le  pays  des  romans,  ni  celui  des  amours. 

C'est  dommage ,  car  le  pays  semble  fait  pour  des  princesses  de 
Clèves  :  c'est  le  plus  beau  lieu  de  la  nature,  et  l'art  a  encore 
ajouté  à  sa  situation.  C'est  une  vue  supérieure  à  celle  de  Meudon  ; 
c'est  un  terrain  planté  comme  les  Champs-Elysées  et  le  bois  de 
Boulogne  ;  c'est  une  colline  couverte  d'allées  d'arbres  en  pente 
douce.  Un  grand  bassin  reçoit  les  eaux  de  cette  colline  :  au  mi- 
lieu s'élève  une  statue  de  Minerve.  L'eau  de  ce  premier  bassin 

1.  Par  son  roman  laPrincetse  de  Clèves.  (Ed.) 
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est  reçue  (lans  un  second ,  qui  la  renToie  à  un  troisième ,  et  le 
bas  de  la  colline  est  terminé  par  une  cascade  ménagée  dans  une 
vaste  grotte  en  demi-cercle  ;  la  cascade  laisse  tomber  ses  eaui 
dans  un  canal  qui  va  arroser  utie  yaste  prairie,  et  se  joindre  à  un 
bras  du  Rhin.  Mlle  de  Scudéry  et  La  Galprenède  auraieoft  rempli 
de  cette  description  un  tome  de  leurs  romans;  mais  moi,  bisto- 
riographe,  je  vous  dirai  seulement  qu'un  certain  prince,  Maurice 
de  Nassau,  gouverneur,  de  son  vivant,  de  cette  belle  solitude, 
y  fit  presque  toutes  ces  merveilles.  Il  s'est  fait  enterrer  au  milieu 
des  bois,  dans  un  grand  diable  de  tombeau  de  fer,  environné  de 
tous  les  plus  vilains  bas-reliefs  du  temps  de  la  décadence  de 
l'empire  romain,  et  de  quelques  monuments  gothiques  plus  gros- 
siers encore.  Mais  le  tout  serait  quelque  chose  de  fort  respectable 
pour  ces  esprits  profonds  qui  tombent  en  extase  à  la  vue  d'une 
pierre  mal  taillée,  pour  peu  qu'elle  ait  deux  mille  ans  d'antiquité. 
Un  autre  monument  antique ,  c'est  le  reste  d'un  grand  chemin 
pavé,  construit  par  les  Romains,  qui  allait  à  Francfort,  à  Vienne, 
et  à  Constantinople.  Le  saint-empire,  dévolu  à  l'Allemagne,  est 
un  peu  déchu  de  sa  magnificence;  on  s'embourbe  aujourd'hui  en 
été  dans  l'auguste  Germanie.  De  toutes  les  nations  modernes,  la 
France  et  le  petit  pays  des  Belges  sont  les  seuls  qui  aient  des 
chemins  dignes  de  l'antiquité.  Nous  pouvons  surtout  nous  vanter 
de  passer  les  anciens  Romains  en  cabarets ,  et  il  y  a  encore  cer^ 
tains  points  dans  lesquels  nous  les  valons  bien  ;  mais  enfin ,  pour 
les  monuments  durables,  utiles,  magnifiques,  quel  peuple  appro- 
che d'eux?  quel  monarque  fait  dans  son  royaume  ce  qu'tm  pro- 
consul faisait  dans  Nîmes  et  dans  Arles  ? 

Parfaits  dans  le  petit,  sublimes  en  bijoux, 

Grands  inventeurs  de  riens,  nous  faisons  des  jaloux. 

Elevons  nos  esprits  à  la  hauteur  suprême 

Des  fiers  enfants  de  Romulus  : 
Ils  faisaient  plus  cent  fois  pour  des  peuples  vaincus 

Que  nous  ne  faisons  pour  nous-même. 

Enfin,  malgré  la  beauté  de  la  situation  de  Clèves,  malgré  le 
chemin  des  Romains;  en  dépit  d'une  tour  qu'on  prétend  bâtie 
par  Jules  César,  ou  au  moins  par  Germanicus;  en  dépit  des  in- 
scriptions d'une  vingt-sixième  légion  qui  était  ici  en  quartier 
d'hiver;  en  dépit  4es  belles  allées  plantées  par  le  prince  Maurice, 
et  de  son  grand  tombeau  de  fer;  en  dépit  enfin  des  eaux  miné- 
rales découvertes  ici  depuis  peu,  il  n'y  a  guère  d'affluence  à 
Clèves.  Les  eaux  y  sont  cependant  aussi  bonnes  que  celles  de  Spa 
et  de  Forges,  et  on  ne  peut  avaler  de  petits  atomes  de  fer  dans 
un  plus  beau  lieu.  Mais  il  ne  suffit  pas,  comme  vous  savez, 
d'avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vog,ue  :  l'utile  et  l'agréable  sont 
ici  ;  mais  ce  séjour  délicieux  n'est  fréquenté  que  par  quelques 
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Hollandais  que  le  voisinage  et  le  bas  prix  des  vivres  et  des  mai- 
sons y  attirent,  et  qui  viennent  admirer  et  boire. 

J*y  ai  retrouvé  avec  une  très-grande  satisfaction  un  célèbre 
poète  hollandais  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  traduire  élégam- 
ment en  batave,  et  même  vers  pour  vers,  nos  tragédies  bonnes 
ou  mauvaises.  Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
à  traduire  les  tragédies  d'Amsterdam  :  chaque  peuple  a  son  tour. 

Les  dames  romaines  qui  allaient  lorgner  leurs  amants  au 
théâtre  de  Pompée  ne  se  doutaient  pas  qu'un  jour  au  milieu  des 
Gaules,  dans  un  petit  bourg  nommé  Lutèce,  on  ferait  de  meilleu- 
res pièces  de  théâtre  qu'à  Rome. 

L'ordre  du  roi  pour  les  relais  vient  enfin  de  me  parvenir 
voilà  mon  enchantement  chez  la  princesse  de  Clèves  fini ,  et  je 
pars  pour  Berlin. 

J'ai  d'abord  passé  par  Vesel,  qui  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
quand  Louis  ZIV  la  prit  en  deux  jours,  en  1672,  sur  les  Hollan- 
dais. Elle  appartient  aujourd'hui  au  roi  de  Prusse ,  et  c'est  une 
des  plus  fortes  places  de^'Europe.  C'est  là  qu'on  commence  à 
voir  de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans  vouloir  s'en 
servir,  et  que  Frédéric  le  Grand  a  rendues  si  utiles  à  ses  intérêts 
et  à  sa  gloire.,  Le  premier  coup  d'œil  surprend  toujours. 

D'un  regard  étonné  j'ai  vu  sur  ces  remparts 
Ces  géants  court  vêtus,  automates  de  Mars, 
Ces  mouvements  si  prompts,  ces  démarches  si  fières^ 

Ces  moustaches,  ces  grands  bonnets, 
Ces  habits  retroussés,  montrant  de  gros  derrières 

Que  l'ennemi  ne  vit  jamais. 

Bientôt  après  j'ai  traversé  les  vastes,  et  tristes,  et  stériles,  et 
détestables  campagnes  de  la  Vestphalie. 

De  l'âge  d'or  jadis  vanté 
G  est  la  plus  fidèle  peintiire  : 
Mais  toujours  la  simplicité 
Ne  fait  pas  la  belle  nature. 

Dans  de  grandes  huttes  qu'on  appelle  maisons,  on  voit  des 
animaux  qu'on  appelle  hommes ,  qui  vivent  le  plus  cordialement 
du  monde  pêle-mêle  avec  d'autres  animaux  domestiques.  Une 
certaine  pierre  dure,  noire,  et  gluante,  composée,  à  ce  qu'on 
dit,  d'une  espèce  de  seigle,  est  la  nourriture  des  maîtres  de  la 
maison.  Qu'on  plaigne  après  cela  nos  paysans,  ou  plutôt  qu'on 
ne  plaigne  personne;  car,  sous  ces  cabanes  enfumées,  et  avec 
cette  nourriture  détestable ,  ces  hommes  des  premiers  temps  sont 
sains,  vigoureux,  et  gais.  Ils  ont  tout  juste  la  mesure  d'idées 
que  comporte  leur  état. 
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Ce  n'est  pas  que  je  les  envie  : 
J'aime  fort  nos  lambris  dorés; 
Je  bénis  l'heureuse  industrie 
Par  qui  nous  furent  préparés 
Cent  plaisirs  par  moi  célébrés, 
Frondés  par  la  cagoterie, 
Et  par  elle  encor  savourés. 
Mais  sur  les  huttes  des  sauvages 
La  nature  épand  ses  bienfaits; 
On  voit  l'empreinte  de  ses  traits 
Dans  les  moindres  de  ses  ouvrages. 
L'oiseau  superbe  de  Junon, 
L'animal  chez  les  Juifs  immonde, 
Ont  du  plaisir  à  leur  façon  ; 
Et  tout  est  égal  en  ce  monde. 

Si  j'étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du  Véser  et  de 
."Elbe,  et  des  campagnes  fertiles  de  Magdebourg,  qui  étaient 
autrefois  le  domaine  de  plusieurs  saints  archevêques ,  et  qui  se 
couvrent  aujourd'hui  des  plus  belles  moissons  (à  regret  sans  doute) 
pour  un  prince  hérétique  ;  je  vous  dirais  que  Magdebourg  est 
presque  imprenable;  je  vous  parlerais  de  ses  belles  fortifications, 
et'  de  sa  citadelle  construite  dans  une  lie  entre  deux  bras  de 
l'Elbe,  chacun  plus  large  que  lit  Seine  ne  l'est  vers  le  pont  Royal. 
Mais  comme  ni  vous  ni  moi  n'assiégerons  jamais  cette  ville,  je 
vous  jure  que  je  ne  vous  en  ï>arlerai  jamais. 

Me  voici  enfin  dans  Potsdam.  C'était  sous  le  feu  roi  la  demeure 
de  Pharasmane;  une  place  d'armes  et  point  de  jardin,  la  marche 
du  régiment  des  gardes  pour  toute  musique ,  des  revues  pour 
tout  spectacle,  la  liste  des  soldats  pour  bibliothèque.  Aujourd'hui 
c'est  le  palais  d'Auguste,  des  légions  et  des  beaux  esprits,  du 
plaisir  et  de  la  gloire,  de  la  magnificence  et  du  goût,  etc. 


ODES 


I.  —  SUR  SAINTE  GENEVIÈVE. 

ZMITATION  d'une  ODE  LATINE  PAR  X.È  &.  P.  LEIAT. 
(4709'.) 

Qu'aperçois-je?  est-ce  une  déesse 
Qui  s'offre  à  mes  regards  surpris? 
Son  aspect  répand  l'allégresse, 
Et  son  air  charme  mes  esprits. 
Un  flambeau  brillant  de  lumière, 
Dont  sa  chaste  main  nous  éclaire, 
jRtte  un  feu  nouveau  dans  les  airs. 
Quels  sons,  quelles  douces  merveilles. 
Viennent  de  frapper  mes  oreilles 
Par  d'inimitables  concerts? 

Un  chœur  d'esprits  saints  l'environne, 
Et  lui  prodigue  des  honneurs  ; 
Les  uns  soutiennent  sa  couronne, 
Les  autres  la  parent  de  fleurs. 
0  miracle  1  ô  beautés  nouvelles  ( 
Je  les  vois,  déployant  leurs  ailes, 
Former  un  trône  sous  ses  pieds. 
Ah!  je  sais  qui  je  vois  paraître! 
France,  pouvez-vous  méconnaître 
L'héroïne  que  vous  voyez? 

Oui,  c'est  vous  que  Paris* révère 
Gomme  le  soutien  de  ses  lis  : 
Geneviève,  illustre  bergère. 
Quel  bras  les  a  mieux  garantis? 
Vous  qui,  par  d'invisibles  armes, 
Toujours  au  fort  de  nos  alarmes 
Nous  rendîtes  victorieux, 
Voici  le  jour  où  la  mémoire 
Be  vos  bienfaits,  de  votre  gloire, 
Se  renouvelle  dans  ces  lieux. 

Du  milieu  d'un  brillant  nuage 
Vous  voyez  les  humbles  mortels 

I.  On  Ht  au  bas  de  la  première  édition  :  François  Arocbt,  étudiant 
rhétorique  et  ptnsionnairt  au  collég»  Louis- le-Gr and.  (Ed.) 
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Vous  rendre  à  l'envi  leur  hommage, 
Prosternés  devant  vos  autels  ; 
Et  les  puissances  souveraines 
Remettre  entre  vos  mains  les  rênes 
D'un  empire  à  vos  lois  soumis. 
Reconnaissant  et  plein  de  zèle, 
Que  n*ai-je  su,  comme  eux  fidèle, 
Acquitter  ce  que  j'ai  promis  ! 

Mais,  hélas  1  que  ma  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux! 
Une  coupable  indifférence 
M'a  pu  faire  oublier  mes  vœux. 
Confus,  j'en  entends  le  murmure. 
Malheureux  l  je  sois  donc  parjure? 
Mais  non;  fidèle  désormais, 
Je  jure  ces  autels  antiques, 
Parés  de  vos  saintes  reliques, 
D'accomplir  les  vœux  que  j'ai  faits. 

Vous,  tombeau  sacré  que  j'honore. 
Enrichi  des  dons  de  nos  rois. 
Et  vous,  bergère  que  j'implore, 
Écoutez  ma  timide  voix. 
Pardonnez  à  mon  impuissance, 
Si  ma  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveurs^ 
Dieu  même,  à  contenter  facile, 
Ne  croit  point  l'offrande  trop  vile 
Que  nous  lui  faisons  de  nos  cœurs. 

Les  Indes,  pour  moi  trop  avares. 
Font  couler  l'or  en  d'autres  mains  : 
Je  n'ai  point»de  ces  meubles  rares 
Qui  flattent  l'orgueil  des  humains. 
Loin  d'une  fortune  opulente , 
Aux  trésors  que  je  vous  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  du  prix; 
Et  si  cette  ardeur  peut  vous  plaire, 
Agréez  que  j'ose  vous  faire 
Un  hommage  de  mes  écrits. 

Eh  quoi  !  puis-je  dans  le  silence 
Ensevelir  ces  nobles  noms 
De  protectrice  de  la  France 
Et  de  ferme  appui  des  Bourbons? 
Jadis  nos  campagnes  arides, 
Trompant  nos  attentes  timides , 
Vous  durent  leur  fertilité; 
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Et,  par  votre  seide  prière, 
Vous  désarmais  la  colère 
Du  ciel  contre  nous  irrité. 

La  Mort  même,  à  votre  présence, 
Arrêtant  sa  cruelle  faux, 
Rendit  des  hommes  à  la  France, 
Qu'allaient  dévorer  les  tombeaux. 
ICaitresse  du  séjour  des  ombres, 
Jusqu'au  plus  profond  des  lieux  sombres 
Vous  f!tes  révérer  vos  lois. 
Âh!  n'êtes-vous  plus  notre  nfère, 
Geneviève?  ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu'autrefois? 

Regardez  la  France  en  alarmes, 
Qui  de  vous  attend  son  secours  ! 
En  proie  à  la  fureur  des  armes, 
Peut-elle  avoir  d'autre  recours? 
Nos  fleuves,  devenus  rapides 
Par  tant  de  cruels  homicides, 
Sont  teints  du  sang  de  nos  guerriers; 
Chaque  été  forme  des  tempêtes 
Qui  fondent  sur  d'illustres  têtes, 
Et  frappent  jusqu'à  nos  lauriers. 

Je  vois  en  des  villes  brûlées 

Régner  la  mort  et  la  terreur; 

Je  vois  des  plaines  désolées 

Aux  vainqueurs  même    Caire  horreur. 

Vous  qui  pouvez  finir  nos  peines, 

Et  calmer  de  funestes  haines, 

Rendez-nous  une  aimable  paix! 
^  Que  Bellone,  de  fers  chargée, 
'  Dans  les  enfers  soit  replongée, 

Sans  espoir  d'en  sortir  jamais! 


n  «.  —  SUR  LE  VŒU  DE  LOUIS  XHL 
(47ia.) 

Du  Roi  des  rois  la  voix  puissante 
S*est  fait  entendre  dans  ces  lieux. 
L'or  brille,  la  toile  est  vivante. 
Le  marbre  s'anime  à  mes  yeux. 

1.  Cette  ode  fut  composée  pour  1«  concours  de  poésie.  L'abbé  do  larry 
îutleprix.  (Ed.) 
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Prêtresses  de  ce  sanctuaire, 
La  Paix,  la  Piété  sincère, 
La  Foi,  souveraine  des  rois, 
Du  Très-Haut  filles  immortelles, 
Rassemblent  en  foule  autour  d'elles 
Les  Arts  animés  par  leurs  voix. 

0  Vierges,  compagnes  des  justes, 
Je  vois  deux  héros  prosternés  • 
Dépouiller  leurs  bandeaux  augustes 
Par  vos  mains  tant  de  fois  ornés. 
Mais  quelle  puissance  céleste 
Imprime  sur  leur  front  modeste 
Cette  suprême  majesté, 
Terrible  et  sacré  caractère 
Dans  qui  l'œil  étonné  révère 
Les  traits  de  la  Divinité? 

L'un  voua  ces  fameux  portiques; 
Son  fils  vient  de  les  élever. 
Oh!  que  de  projets  héroïques 
Seul  il  est  digne  d'achever  ! 
C'est  lui,  c'est  ce  sage  intrépide 
*  Qui  triompha  du  sort  perfide 

Contre  sa  vertu  conjuré, 
Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l'autel  qu'il  a  consacré*. 

Telle  autrefois  la  cité  sainte 
Vit  le  plus  sage  des  mortels 
Du  Dieu  qu'enferma  son  enceinte 
Dresser  les  superbes  autels; 
Sa  main  redoutable  et  chérie. 
Loin  de  sa  paisible  patrie 
Ecartait  les  troubles  affreux;  . 
Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à  lui  seul  docile 
Faisait  luire  des  jours  heureux. 

0  toi,  cher  à  notre  mémoire. 
Puisque  Louis  te  doit  le  jour , 
Descends  du  pur  sein  de  la  gloire, 
Des  bons  rois  éternel  séjour; 

f .  Les  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIT  sont  aux  deux  côtés  de 
l'autel. 
3.  La  paix  faite  avec  l'empereur,  dans  le  temps  que  le  chœar  a  été 

achevé. 
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Revois  les  rivages  illustres 
Où  ton  fils  depuis  tant  de  lustres 
Porte  ton  sceptre  dans  ses  mains; 
Reconnais-le  aux  vertus  suprêmes 
Qui  ceignent  de  cent  diadèmes 
Son  front  respectable  aux  humains. 

Viens  :  la  Chicane  insinuante, 

Le  Duel  armé  par  l'Aflfront, 

la  Révolte  pâle  et  sanglante , 

Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

Tu  vis  leur  cohorte  effrénée 

De  leur  haleine  empoisonnée 

Souffler  leur  rage  sur  tes  lis; 

Leurs  dents,  leurs  flèches  sont  brisées, 

Et  sur  leurs  têtes  écrasées 

Marche  ton  invincible  fils. 

Viens  sous  cette  voûte  nouvelle, 
De  Tart  ouvrage  précieux  ; 
Là  brûle,  allumé  par  son  zèle, 
L'encens  que  tu  promis  aux  cieux. 
Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Ses  vœux  ardents,  sa  foi  sincère, 
Humble  tribut  de  piété i 
Voilà  les  dons  que  tu  demandes  : 
Grand  Dieu  !  ce  sont  là  les  offrandes 
Qtie  tu  reçois  dans  ta  bonté. 

Les  rois  sont  les  vives  images 

Du  Dieu  qu'ils  doivent  honorer. 

Tous  lui  consacrent  des  hommages; 

Combien  peu  savent  l'adorer  I 

Dans  une  offrande  fastueuse.. 

Souvent  leur  piété  pompeuse 

Au  ciel  est  un  objet  d'horreur  ;  «> 

Stir  l'autel  que  l'Orgueil  lui  dresse 

Je  vois  une  main  vengeresse 

Montrer  l'arrêt  de  sa  fureur'. 

Heureux  le  roi  que  la  couronne 
N'éblouit  point  de  sa  splendeur; 
Qui ,  fidèle  au  Dieu  qui  la  donne , 
Ose  être  humble  dans  sa  grandeur 
Qui ,  donnant  aux  rois  des  exemples , 
Au  Seigneur  élève  des  temples, 

t.  «Apparuerant  digiti  quasi  manus  hominis  scribentis.  »  (i:;.iiicl. 
chap.  V,  vers.  5.) 
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Des  asiles  aui  malheureux; 
Dont  la  clairvoyante  justice 
Démêle  et  confond  Tartifioe 
De  l'hypocrite  ténébreux  I 

Assise  avec  lui  sur  le  trône, 
La  Sagesse  est  son  ferme  appui. 
Si  la  Fortune  l'abandonne, 
Le  Seigneur  est  toujours  à  lui  : 
Les  vertus  seront  couronnées 
D'une  longue  suite  d'années, 
Trop  courte  encore  à  nos  souhaits; 
£t  l'Abondance  dans  ses  villes 
Fera  germer  ses  dons  fertiles, 
Cueillis  par  les  mains  de  la  Paix. 

PRIÈRE  POUR  LE  ROI  '. 

Toi  qui  formas  Louis  de  tes  mains  salutaires, 
Pour  augmenter  ta  gloire,  et  pour  eombler  nos  vœux,' 
Grand  Dieu,  qu'il  soit  encor  l'appui  de  nos  neveux. 
Comme  il  fut  celui  de  nos  pères  ! 


m.  —  SUR  LES  MALHEURS  DXJ  JEMPS. 

(<743.)  ^      , 

Aux  maux  les  plus  affreux  le  ciel  nous  abandonne  : 
Le  désespoir,  la  mort,  la  faim  nous  environne; 
Et  les  dieux,  contre  nous  soulevés  tant  de  fois, 
Équitables  vengeurs  des  crimes  de  la  terre. 

Ont  frappé  du  tonnerre 

Les  peuples  et  les  rois. 

De^  plaines  de  Tortose  aux  bords  du  Borysthène 
Mars  a  conduit  son  char,  attelé  par  la  Haine  : 
Les  vents  contagieux  ont  volé  sur  ses  pas; 
Et,  soufflant  de  la  mort  les  semences  funestes, 

Ont  dévoré  les  restes 

Echappés  aux  combats.' 

D'un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  son  nom  l'Europe  consternée  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  ils  étaient  disparus; 
Et  le  peuple  abattu,  que  ce  malheur  étonne, 

i.  Toutes  les  pièces  de  concours  devaient  finir  par  une  prière  pour  le 
roi.  (ED.; 
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Les  cherche  auprès  du  trOne, 

Et  ne  les  trouve  plus.  * 

Peuples,  reconnaissez  la  main  qui  vous  accable; 
Ce  n'est  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable, 
C'est  le  courroux  des  dieux,  mais  facile  à  calmer  : 
Méritez  d'être  heureux,  osez  quitter  le  vice; 

C'est  par  ce  sacrifice 

Qu'on  peut  le  désarmer. 

Rome,  en  sages  héros  autrefois  si  fertile; 
Rome ,  jadis  des  rois  la  terreur  ou  l'asile  ; 
Rome  fut  vertueuse  et  dompta  l'univers  : 
Mais  l'Orgueil  et  le  Luxe,  enfants  de  la  Victoire, 

Du  comble  de  la  gloire 

L'ont  mise  dans  les  fers. 

Quoi!  verra- t-on  toujours  de  ces  tyrans  serviles, 
Oppresseurs  insolents  des  veuves,  des  pupilles ,  . 

Élever  des  palais  dans  nos  champs  désolés? 
Verra-t-on  cimenter  leurs  portiques  durables 

Du  sang  des  misérables 

Devant  eux  immolés? 

Élevés  dans  le  sein  d'une  infâme  avarice, 
Leurs  enfants  ont  sucé  le  lait  de  l'Injustice, 
Et  dans  les  tribunaux  vont  juger  les  humains  : 
Malheur  à  qui,  fondé  sur  la  seule  innocence, 

A  mis  son  espérance 

En  leurs  indignes  mains! 

Des  nobles  cependant  l'ambition  captive 

S'endort  entre  les  bras  de  la  Mollesse  oisive, 

Et  ne  porte  aux  combats  que  des  corps  languissants  ; 

Cédez,  abandonnez  à  des  mains  plus  vaillantes 

Ces  piques  trop  pesantes 

Pour  vos  bras  impuissants. 

Voyez  cette  beauté  sous  les  yeux  de  sa  mère  ; 
Elle  apprend  en  naissant  l'art  dangereux  de  piaire. 
Et  d'exciter  en  nous  de  funestes  penchants; 
Son  enfance  prévient  le  temps  d'être  coupsJale  : 

Le  vice  trop  aimable 

Instruit  ses  premiers  ans. 

Bientôt,  bravant  les  yeux  de  l'époux  qu'elle  outrage, 
Elle  abandonne  aux  mains  d'un  courtisan  volage 
De  ses  trompeurs  appas  le  charme  empoisonneur  : 
Que  dis-je?  cet  époux,  à  qui  Thymen  la  he, 

Trafiquant  l'infamie, 

La  livre  au  déshonneur* 
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Ainsi  vous  outragez  les  dieux  et  la  naturel 
Oli  I  ,que  ce  n'était  pas  de  cette  source  impure 
Qu'on  vit  naître  les  Francs,  des  Scythes  successeurs. 
Qui,  du  char  d'Attila  détachant  la  Fortune, 

De  la  cause  commune 

Furent  les  défenseurs  1 

Le  citoyen  alors  savait  porter  les  armes; 
Sa  fidèle  moitié,  qui  négligeait  ses  charmes. 
Pour  son  retour  heureux  préparait  des  lauriers. 
Recevait  de  ses  mains  sa  cuirasse  sanglante,  ^ 

Et  sa  hache  fumante 

Du  trépas  des  guerriers. 

Au  travail  endurci ,  leur  superhe  courage 
Ne  prodigua  jamais  un  imbécile  hommage 
A  de  vaines  beautés,  à  leurs  yeux  sans  appas; 
Et  d'un  sexe  timide  et  né  pour  la  mollesse 

Ils  plaignaient  la  faiblesse , 

Et  ne  l'adoraient  pas. 

De  ces  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse , 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adresse  , 
D'excuser  leurs  forfaits  par  un  subtil  détour; 
Jamais  on  n'entendit  leur  bouche  peu  sincère 

Donner  à  l'adultère 

Le  tendre  nom  d'amour. 

Mais  insensiblement  l'adroite  Politesse, 
Des  cœurs  efféminés  souveraine  maîtresse, 
Corrompit  de  nos  mœurs  l'austrèe  pureté, 
Et,  du  subtil  Mensonge  empruntant  l'artifice, 
''  Bientôt  à  l'injustice 

Donna  Tair  d'équité. 

Le  Luxe  à  ses  côtés  marche  avec  arrogance  : 
L'or  qui  naît  sous  ses  pas  s'écoule  en  sa  présence  : 
Le  fol  Orgueil  le  suit  :  compagnon  de  l'Erreur, 
11  sape  des  Ëtats  la  grandeur  souveraine, 

De  leur  chute  certaine 

Brillant  avant-coureur. 


IV.  —LE  VRAI  DIEU'. 

Se  peut- il  que  dans  ses  ouvrages 
L'homme  aveugle  ait  mis  son  appui, 
,  Et  qu'il  prodigue  ses  hommages 

1.  Voltaire  a  désavoué  cette  ode.  (Éd.) 
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A  des  dieux  moins  divins  qne  lui? 
Jusqu'à  quand,  par  d'affreux  blasphèmes, 
Rendrons-nous  des  honneurs  suprêmes 
Aux  métaux  qu'ont  formé  nos  mains? 
Jusqu'à  quand  l'encens  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à  tomber  sur  les  humains  ? 

Descends  des  demeures  divines» 
Grand  Dieu  :  les  temps  sont  accomplis; 
'L'Erreur  enfin  sur  ses  ruines 
Va  voir  des  temples  rétablis. 
Un  jour  pur  commence  à  paraître; 
Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 
De  Penfer  les  monstres  terribles, 
Abaissant  leurs  têtes  horribles, 
Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mais  l'homme,  constant  dans  sa  rage, 

S'oppose  à  sa  félicité  ; 

Amoureux  de  son  esclavage, 

11  s'endort  dans  l'iniquité. 

Je  vois  ses  mains  infortunées 

Aux  palmes  du  ciel  destinées, 

S'offrir  à  des  fers  odieux. 

Il  boit  dans  la  coupe  infernale, 

£t  l'épais  venin  qu'elle  exhale 

Dérobe  le  jour  à  ses  yeux. 

Ne  peut-il  des  nuages  sombres 

Percer  la  longue  obscurité? 

Son  Dieu  porte  à  travers  les  ombres 

Le  flambeau  de  la  vérité. 

Ouvre  les  yeux ,  homme  infidèle  ; 

Suis  le  Dieu  puissant  qui  t'appelle  : 

Mais  tu  te  plais  à  l'ignorer. 

Affermi  dans  l'ingratitude, 

Tu  voudrais  que  l'incertitude 

Te  dispensât  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à  tes  injustices, 
11  n'est  plus  temps  de  reculer; 
Ses  vertus  condamnent  tes  vices  : 
Il  faut  le  suivre,  ou  l'immoler. 
L'Erreur,  la  Colère,  l'Envie, 
Tout  s'est  armé  contre  sa  vie. 
Que  tardes-tu?  perce  son  flanc. 
De  ses  jours  il  t'a  rendu  maître; 

VOLTAIBE —  VI  7 
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£t  qui  l'a  bien  pu  méconnattre, 
Craindra-t-il  de  verser  son  sang? 

Ciel  !  déjà  ta  rage  exécute 
Ce  qu*a  présagé  ma  douleur; 
Ton  juge,  à  tous  les  maux  en  butte, 
•  Va  succomber  sous  ta  fureur. 
Je  vous  vois,  victime  innocente, 
Sous  le  fait  d'une  croix  pesante, 
Vous  traîner  jusqu'au  triste  lieu. 
Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice  : 
Vous  semblez,  de  vos  maux  complice, 
Oublier  que  vous  êtes  Dieu. 

0  toi  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hommes  ton  auteur, 
Soleil  !  en  cet  état  funeste 
Reconnais-tu  ton  Créateur? 
C'est  à  toi  de  punir  la  terre  : 
Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre, 
Ta  clarté  doit  s'évanouir. 
Va  te  cacher  au  sein  de  l'onde  : 
Peux-tu  donner  le  jour  au  monde , 
Quand  ton  Dieu  cesse  d'en  jouir? 

Mais  quel  prodige'  me  découvre 
Les  flambeaux  obscurs  de  la  nuit? 
Le  voile  du  temple  s'entr'ouvre, 
Le  ciel  gronde,  le  jour  s'enfuit. 
La  terre,  en  abîmes  ouverte, 
Avec  regret  se  voit  couverte 
Du  sang  d'un  Dieu  qui  la  forma; 
Et  la  Nature  consternée 
Semble  à  jamais  abandonnée 
Du  feu  divin  qui  l'anima. 

Toi  seul,  insensible  à  tes  peines, 

Tu  chéris  l'instant  de  ta  mort. 

Grand  Dieul  grâce  aux  fureurs  humaines, 

L'univers  a  changé  de  sort. 

Je  vois  des  palmes  étemelles 

Croître  en  ces  campagnes  cruelles 

Qu'arrosa  ton  sang  précieux. 

L'homme  est  heureux  d'être  perfide, 

Et,  coupables  d'un  déicide, 

Tu  nous  fais  devenir  des  dieux. 
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V.  —  lA  CHAMBRE  DE  JUSTICE» 

ÎTABUK  AU  OOMMENCBHEIIT  OK  LA  HieSMCB,  KK  4746. 

Toi  dont  le  redoutable  Alcée 

SuiTait  les  transports  et  la  voix. 

Muse  j  viens  peindre  à  ma  pensée 

La  France  réduite  aux  abois. 

Je  me  livre  à  ta  violence  ; 

C'est  trop,  dans  un  lâche  silence, 

Nourrir  d'inutiles  douleurs. 

Je  vais,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme , 

Flétrir  le  tribunal  infâme 

Qui  met  le  comble  à  nos  malheurs. 

Une  tyrannique  industrie 
Epuise  aujourd'hui  son  savoir; 
Son  implacable  barbarie 
Se  mesure  sur  son  pouvoir. 
Le  délateur,  monstre  exécrable, 
Est  orné  d'un  titre  honorable, 
A  la  honte  de  notre  nom  ; 
L'esclave  fait  trembler  son  mattre  ; 
Enfin  nous  allons  voir  renaître 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  vain  l'Auteur  de  la  nature 
S'est  réservé  le  fond  des  cœurs, 
Si  l'orgueilleuse  créature 
Ose  en  sonder  les  profondeurs. 
Une  ordonnance  criminelle 
Veut  qu'en  public  chacun  révèle 
Les  opprobres  de  sa  maison  ; 
Et,  pour  couronner  l'entreprise. 
On  fait  d'un  pays  de  franchise 
Une  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sous  mes  pas  s'entr'ouvre  l 
Quels  spectres  me  glacent  d'effroi  ! 
L'enfer  ténébreux  se  découvre  : 
C'est  Tisiphone,  je  la  voi. 
•  La  Terreur,  l'Envie,  et  la  Rage, 
Guident  son  funeste  passage  : 
Des  foudres  partent  de  ses  yeux; 

1.  Cette  ode  est  attribuée  à  Voltaire,  sans  autre  motif  qu'une  note 
manuscrite  de  P.  A.  de  La  Place,  mort  à  Paris  en  1793.  (Ed.) 
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Elle  tient  dans  ses  mains  perfides 
Un  tas  de  glaives  homicides 
Dont  elle  arme  des  furieux. 

Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  ses  sanglants  exploits  ; 
Elle  ouvre  Taffreuse  carrière 
Par  le  renversement  des  lois 
Contre  la  force  et  Pimposture 
La  foi,  la  candeur,  la  droiture, 
Sont  des  asiles  impuissants.  , 

Tout  cède  à  l'horrible  tempête  : 
S'il  tombe  une  coupable  tête , 
On  égorge  mille  innocents. 

Tel,  sortant  du  mont  de  Sicile, 
Un  torrent  de  soufre  enflammé 
Engloutit  un  terrain  fertile 
Et  son  habitant  alarmé; 
Tel  un  loup  fumant  de  carnage 
Enveloppe  dans  son  ravage 
Les  bergers  avec  les  troupeaux; 
Telle  était,  moins  terrible  encore, 
La  fatale  boîte  où  Pandore 
Cachait  à  nos  yeux  tous  les  maux 

Dans  cet  odieux  parallèle 
Ne  rencontrez-vous  pas  vos  traits, 
Magistrats  d'un  nouveau  modèle, 
Que  l'enfer  en  courroux  a  faits  ; 
Vils  partisans  de  la  Fortune, 
Que  le  cri  du  faible  importune,. 
Par  qui  les  bons  sont  abattus, 
Chez  qui  la  Cruauté  farouche, 
Les  Préjugés  au  regard  louclie. 
Tiennent  la  place  des  Vertus? 

Nous  périssons  :  tout  se  dérange; 
Tous  les  états  sont  confondus. 
Partout  règne  un  désordre  étrange  : 
On  ne  voit  qu'hommes  éperdus; 
Leurs  cœurs  sont  fermés  à  la  joie; 
Leurs  biens  vont  devenir  la  proie 
De  leurs  ennemis  triomphants. 
0  désespoir!  notre  patrie 
N'est  plus  qu'une  mère  en  furie 
Qui  met  en  pièces  ses  enfants. 

Je  sens  que  mes  craintes  redoublent; 
Le  ciel  s'obstine  à  nous  punir. 
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Que  d'objets  affligeants  me  troublent! 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 
Bientôt  les  guerses  intestines, 
Les  massacres,  et  les  rapines^ 
Deviendront  les  jeux  dea  mortels. 
On  souillera  le  sanctuaire  ; 
Les  dieux  d'une  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  nos  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique, 
Sortez  de  nos  cœurs  mutinés; 
Chassons  le  sommeil  léthargique 
Qui  nous  a  tenus  enchaînés. 
Peuple!  que  la  flamme  s'apprête; 
J'ai  déjà,  semblable  au  prophète, 
Percé  le  mur  d'iniquité  : 
Volez,  détruisez  l'Injustice; 
Saisissez  au  bout  de  la  lice 
La  désirable  Liberté. 


VI.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

SUR  l'ingratitude. 

(n36.) 

0  toi,  mon  support  et  ma  gloire, 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits, 
Lorsqu'on  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  fait  une  pénible  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits! 

Doux  nœuds  de  la  reconnaissance, 
C'est  par  vous  que  dès  mon  enfance 
Mon  cœur  à  jamais  fut  lié  ; 
La  voix  du  sang,  de  la  nature. 
N'est  rien  qu'un  languissant  murmure 
Près  de  la  voix  de  l'amitié. 

Eh!  quel  est  en  effet  mon  père? 
Celui  qui  m'instruit,  qui  m'éclaire, 
Dont  le  secours  m'est  assuré; 
Et  celui  dont  le  cœur  oublie 
Les  biens  répandus  sur  sa  vie. 
C'est  là  le  fils  dénaturé. 

Ingrats,  monstres  que  la  nature 
A  pétris  d'une  fange  impure. 
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Qu'elle  dédaigna  d'animer , 
Il  manque  à  votre  âme  sauvage 
Des  humains  le  plus  .beau  partage  : 
Vous  n'avez  pas  le  don  d'aimer. 

Nous  admiroifis  le  fier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage, 
Symbole  du  dieu  des  combats. 
D'où  vient  que  l'univers  déteste 
La  couleuvre  bien  moins  funeste? 
Elle  est  l'image  des  ingrats  K 

1.  La  première  édition  contenait  les  strophes  sHivantes,  que  l'auteur 
a  fait  disparaître  : 

Tel  fut  ce  plagiaire  habile 
Et  de  Marot  ^t  de  d'Ouville, 
Connu  par  ses  yiles  chansons  : 
Semblahle  à  l'infâme  Locuste , 
Qui  f  sous  les  successeurs  d'Auguste, 
Fut  illustre  par  ses  poisons. 

Dis-nous ,  Rousseau ,  quel  premier  crime 
Entraîna  tes  pas  dins  l'abîme 
Où  j'ai  vu  Saurin  te  plonger? 
Ah  f  ce  fut  l'oubli  des  services  : 
Tu  fus  ingrat ,  et  tous  les  vices 
Vinrent  en  foule  t'assiéger. 

Aussitôt  le  dieu  qui  m'inspire 
T'arracha  le  luth  et  la  lyre 
Qu'avaient  déshonorés  t^s  mains  : 
Tu  n'es  plus  qu'un  reptile  immonde , 
Rebut  du  Parnasse  et  du  monde , 
Rongé  de  tes  propres  venins. 

En  vain  la  triste  Hypocrisie, 

Des  fureurs  de  la  frénésie 

Veut  couvrir  les  traits  odieux  ; 

Ton  cœur  n'en  est  que  plus  coupable , 

Et,  dans  la  noirceur  qui  t'accable, 

Ton  esprit  moins  ingénieux. 

Des  forêts  le  tyran  sauvage, 
Vieux,  languissant,  et  plein  de  rage, 
Périssant  de  faim  dans  les  bois , 
Pour  tromper  les  troupeaux  paisibles , 
Prétendit  par  ses  cris  horribles 
Des  pasteurs  imiter  la  voix. 

Les  faibles  troupeaux  en  gémirent; 
Mais  quand  les  pasteurs  entendirent 
Ses  détestables  nurlements, 
On  écrasa  dans  son  repaire 
Cet  hypocrite  sanguinaire, 
Pour  prix  de  ses  déguisements. 

Oh!  qu'en  sa  fureur  impuissante 
Une  ftme  abattue  et  tremblante 
Donne  de  mépris  et  d'horreur, 
Quand  le  style,  glacé  par  l'âge, 
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Quel  monstre  plus  hideux  s'avance? 
La  Nature  fuit  et  s'offense 
•  A  l'aspect  de  ce  vieux  gitonj 

Il  a  la  rage  de  Zoîle, 
De  Gacon  '  l'esprit  et  le 'style, 
Et  r&me  impure  de  Chausson 

C'est  Desfontaines ,  c'est  ce  prôtre 
Venu  de  Sodome  à  Bicôtre, 
De  Bicêtce  au  sacré  vallon  : 
A-t-il  l'espérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d'Apollon  *? 

Il  m'a  dû  l'honneur  et  la  vie, 
Et,  dans  son  ingrate  furie, 
De  Rousseau  lâche  imitateur. 
Avec  moins  d'art  et  plus  d'audace, 
De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
Il  outrage  son  bienfaiteur. 

Qu'un  Hibemois»,  loin  de  la  France, 
Aille  ensevelir  dans  Byzanoe 

En  vain  ranimé  par  la  rage , 
Langnit  énervé  de  froideur  1 

Il  faut  que  ma  main  yengeresse 
Sur  ce  monstre  an  moment  s'abaisse 
A  lancer  ces  utiles  traits  ; 
II  faat  de  la  douce  peinture 
De  la  vertu  brillante  et  pure 
Passer  à  d'horribles  portraits. 

Quel  monstre  plus  hideux  s'avance ,  etc. 

1.  Gacon  était  un  misérable  écrivain  satirique,  universellement  mé- 
prisé. Chausson  a  laissé  un  nom  immortel.  Il  fut  brûlé  publi<](uement 
pour  le  même  crime  pour  lequel  l'abbé  Desfontaines  fut  mis  à  Bicétre. 

2.  Après  cette  strophe ,  on  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Vieux,  languissant,  et  sans  courage, 
Souvent  dans  un  accès  de  rage , 
Qui  l'enflamme  et  dont  il  périt , 
Un  chien,  de  sa  gueule  éaentée 
Horrible ,  écumante ,  empestée , 
Poursuit  la  main  qui  le  nourrit. 

n  me  dut  l'honneur  et  la  vie  ; 
Et  dans  son  ingrate  furie , 
De  Rousseau  Iftche  imitateur, 
Ami  traître,  ennemi  timide. 
Des  flots  de  sa  bile  insipide 
U  veut  couvrir  son  bienfaiteur. 

Pardon  si  ma  main  vengeresse ,  etc. 

S.  Un  abbé  irlandais ,  fils  d'an  chirurgien  de  Nantes,  qui  se  disait  ae 
la&cienae  maison  de  Macariy,  ayant  subsisté  longtemps  des  bienikits 
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Sa  honte  à  Tabri  du  croissant; 
D'un  œil  tranquille  et  sans  colère, 
Je  vois  son  crime  et  sa  misère  ; 
I!  n'emporte  que  mon  argent. 

Mais  l'ingrat  dévoré  d'envie , 

Trompette  de  la  calomnie, 

Qui  cherche  à  flétrir  mon  honneur, 

Voilà  le  ravisseur  coupable, 

Voilà  le  larcin  détestable 

Dont  je  dois  punir  la  noirceur. 

Pardon ,  si  ma  main  vengeresse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaisse 
A  lancer  ces  utiles  traits. 
Et  si  de  la  douce  peinture 
De  ta  vertu  brillante  et  pure 
Je  passe  à  ces  sombres  portraits. 

Mais  lorsque  Virgile  et  le  Tasse 
Ont  chanté  dans  leur  noble  audace 
Les  dieux  de  la  terre  et  des  mers, 
Leur  muse,  que  le  ciel  inspire. 
Ouvre  le  ténébreux  empire , 
Et  peint  les  monstres  des  enfers  ^ 


VII.  —  SUR  LE  FANATISME. 

Charmante  et  sublime  Emilie', 
Amante  de  la  Vérité, 
Ta  solide  philosophie 
T'a  prouvé  la  Divinité. 

ae  notre  auteur,  et  lui  ayant  emprunté  deux  mille  livres  en  i7St,  s'en- 
fait  aussitôt  avec  un  Ecossais,  nommé  Ramsay,  qui  se  disait  aussi  des 
boas  Ramsay,  et  avec  un  officier  fraoçais,  nommé  Mornay;  ils  passèrent 
toas  trois  à  Coastantiaople,  et  se  firent  circoncire  chez  le  comte  de  Bon- 
neval.  Remarquez  q^a'aacun  de  ces  folliculaires,  de  ces  trompettes  de 
scandale  qui  fatiguaient  Paris  de  leurs  brochures,  n'a  écrit  contre  cette 
apostasie  ;  mais  ils  ont  jeté  feu  et  flamme  contre  les  Bayle,  les  Montes- 
quieu, les  Diderot,  les  d'Alembert,  les  Helvétius,  les  Buffon,  contre  tous 
ceax  qui  ont  éclairé  le  monde. 

1.  La  strophe  qui  suit ,  et  que  l'auteur  a  supprimée ,  terminait  Tode  : 

Raphaël ,  Rubens ,  Michel- Ange , 
Sous  les  pieds  du  divin  archange 
Ont  montré  le  diable  abattu  ; 
Et,  par  un  heureux  artifice, 
Massillon  peint  l'horreur  du  vice 
Pour  mieux  embellir  la  vertu. 

2.  Cette  ode  est  de  Tannée  i732.  Elle  est  adressée  à  l'illustre  marquise 
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Ton  âme,  éclairée  et  profonde, 
Franchissant  les  bornes  du  monde. 
S'élance  au  sein  de  son  auteur. 
Tu  parais  son  plus  bel  ouvrage  ; 
Et  tu  lui  rends  un  digne  hommage, 
Exempt  de  faiblesse  et  d'erreur. 

Mais  si  les  traits  de  l'athéisme 
Sont  repoussés  par  ta  raison, 
De  la  coupe  du  fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  : 
Tu  sers  la  justice  étemelle, 
Sans  r&cMô  de  ce  faux  zèle 
De  tant  dé  dévots  malfaisants  ■ , 
Tel  qu'un  sujet  sincère  et  juste 
Sait  approcher  d'un  trône  auguste 
Sans  les  vices  des  courtisans. 

Ce  fanatisme  sacrilège 

Est  sorti  du  sein  des  autels; 

11  les  profane,  il  les  assiège, 

Il  en  écarte  les  mortels. 

0  religion  bienfaisante, 

Ce  farouche  ennemi  se  vante 

D'être  né  dans  ton  chaste  flanc  l 

Mère  tendre,  mère  adorable, 

Croira-t-on  qu'un  fils  si  coupable 

Ait  été  formé  de  ton  sang? 

On  a  vu  souvent  des  athées 

Estimables  dans  leurs  erreurs  ; 

Leurs  opinions  infectées 

N'avaient  point  corrompu  leurs  mœurs. 

Spinosa  fut  toujours  fidèle 

A  la  loi  pure  et  naturelle 

Du  Dieu  qu'il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbarreaux  qu'on  outrage', 

S'il  n'eut  pas  les  clartés  du  sage , 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu. 

Je  sentirais  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 
Qui  nierait  l'utile  existence 
De  l'astre  qui  brille  à  mes  yeux. 

dn  Châtelet ,  qui  s'est  rendue  par  son  génie  radmiration  de  tous  les 
Trais  savants  et  de  tous  les  bons  esprits  de  l'Europe. 

1.  Faux  dévots. 

9.  Il  était  conseiller  au  parlement  :  il  paya  à  des  plaideurs  les  frais 
de  leur  procès  qu'il  avait  trop  différé  de  rapporter. 
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Ignorer  ton  être  suprême, 
Grand  Dieu!  c'est  un  moindre  blasphème, 
Et  moins  digne  de  ton  courroux, 
Que  de  te  croire  impitoyable. 
'  De  nos  malheurs  insatiable, 
Jaloux,  injuste  comme  nous. 

Lorsqu'on  déyot  atrabilaire, 

Nourri  de  superstition, 

Â,  par  cette  affreuse  chimère, 

Corrompu  sa  religion, 

Le  voilà  stupide  et  farouche  ; 

Le  fiel  découle  de  sa  bouche 

Le  fanatisme  arme  son  bras  ; 

Et,  dans  sa  piété  profonde, 

Sa  rage  immolerait  le  monde 

Â  son  Dieu,  qu'il  ne  connaît  pas. 

Ce  sénat  proscrit  dans  la  France, 
Cette  infâme  inquisition , 
Ce  tribunal  qù  l'ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raison  ; 
Ces  Midas  en  mitre,  en  soutane, 
Au  philosophe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donné  des  fers. 
Aux  pieds  de  leur  troupe  aveuglée. 
Abjurez,  sage  Galilée, 
Le  système  de  l'univers. 

Ëcoutez  ce  signal  terrible 

Qu'on  vient  de  donner  dans  Paris; 

Regardez  ce  carnage  horrible, 

Entendez  ces  lugubres  cris; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère 

Le  fils  assassine  son  père, 

La  femme  égorge  son  époux  ; 

Leurs  bras  sont  armés  par  des  prêtres. 

0  ciell  sont-ce  là  les  ancêtres 

De  ce  peuple  léger  et  doux? 

Jansénistes  et  molinistes. 
Vous  qui  combattez  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophistes, 
Leurs  traits,  leur  bile,  et  leur  ennui. 
Tremblez  qu'enfin  votre  querelle 
Dans  vos  murs  un  jour  ne  rappelle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur; 
Craignez  ce  zèle  qui  vous  presse  : 
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On  ne  sent  pas  dans  son  ivresse 
Jusqu'où  peut  aller  sa  fureur. 

Malheureux,  voulez-vous  entendre 
La  loi  de  la  religion? 
Dans  Marseille  il  fallait  l'apprendre  < 
Au  sein  de  la  contagion, 
Lorsque  la  tombe  était  ouverte, 
Lorsque  la  Provence,  couverte 
Par  les  semences  du  trépas. 
Pleurant  ses  villes  désolées 
Et  ses  campagnes  dépeuplées , 
Fit  trembler  tant  d'autres  Etats. 

Belsunce  \  pasteur  vénérable, 
Sauvait  son  peuple  périssant; 
Langeron,  guerrier  secourable. 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle, 
Qu'oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  humaine 
Faut-il  perdre  l'humanité? 
Faut-il  le  flambeau  de  la  haine 
Pour  nous  montrer  la  vérité? 
Un  ignorant,  qui  de  son  frère 
Soulage  en  secret  la  misère, 
Est  mon  exemple  et  mon  docteur; 
Et  l'esprit  hautain  qui  dispute,  ' 
Qui  condamne,  qui  persécute. 
N'est  qu'un  détestable  imposteur. 


VIII.  —  A  MM.  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

Qui  ont  été  sous  l'équateur  et  au  cercle  polaire 
mesurer  des  degrés  de  latitude. 

0  vérité  sublime  !  ô  céleste  Uranie  ! 
Esprit  né  de  l'esprit  qui  forma  l'univers. 
Qui  mesures  des  deux  la  carrière  infinie. 
Et  qui  pèses  les  airs  : 

1.  U .  de  Belsunce,  évéque  de  Marseille,  et  M.  de  LangeroQ ,  comman* 
dant,  allaient  porter  eux-mêmes  les  secours  et  les  remèdes  aoxpesti- 
i^érét  moribonds,  dont  les  médecins  et  les  prêtres  n'osaient  approcher. 


:08  ODES. 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  gouffres  de  Tonde 
Ces  voyageurs  savants,  ministres  de  tes  lois, 
De  l'ardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde, 
Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  tes  vrais  enfants?  Vainqueurs  de  la  nature, 
Ils  arraclient  son  voile  ;  et  ces  rares  esprits 
Fixent  la  pesanteur,  la  masse,  et  la  figure , 
De  Tunivers  surpris. 

Les  enfers  sont  émus  au  bruit  de  leur  voyage 
Je  vois  paraître  au  jour  les  ombres  des  héros. 
De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  l'antique  Colchos. 

Argonautes  fameux,  demi-dieux  de  la  Grèce, 
Castor,  Pollux,  Orphée,  et  vous,  heureux  Jason, 
Vous  de  qui  la  valeur,  et  l'amour,  et  l'adresse, 
Ont  conquis  la  toison  ; 

En  voyant  les  travaux  et  l'art  de  nos  grands  hommes, 
Que  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  passés  l 
Votre  siècle  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  sommes  : 
Venez,  et  rougissez. 

Quand  la  Grèce  parlait,  l'univers  en  silence 
Respectait  le  mensonge  ennobli  par  sa  voix  ; 
Et  l'admiration ,  fille  de  l'ignorance , 

Chanta  de  vains  exploits  '. 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière! 
N'y  fassent-ils  gu'un  pas,  leurs  noms  sont  publiés; 
Ceux  qui  trop  tard  venus  la  franchissent  entière 
Demeurent  oubliés. 

Le  mensonge  réside  au  temple  de  mémoire; 
11  y  grava,  des  mains  de  la  crédulité, 
Tous  ces  fastes  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

Uranie ,  abaissez  ces  triomphes  des  fables  ; 
Effacez  tous  ces  noms  qui  nous  ont  abusés  ; 

1.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  un  de  nos  capitaines  de  vaisseau ,  pas  un  seul 
de  nos  pilotes,  qui  ne  soit  cent  fois  plus  instruit  crue  tous  les  Argonautes. 
Hercule,  Thésée,  et  tous  les  héros  de  la  guerre  ae  Troie ,  n'auraient  pas 
tenu  devant  six  bataillons  commandés  par  le  grand  Condé,  ou  Turenne, 
ou  Marlborough.  Thaïes  et  les  Pythagore  n'étaient  pas  dignes  d'étudier 
sous  Newton.  Alcine  et  Armide  valent  mieux  que  toutes  les  poésies 
grecques  ensemble.  Mais  les  premiers  venus  s'emparent  du  temple  de 
la  gloire ,  le  temps  les  y  affermit ,  et  les  derniers  trouvent  la  place 
prise. 
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Montrez  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  TOUS  seule  instruisez. 

Le  Génois  qui  chercha,  qui  trouTa  PÀmérique, 
Cortez  qui  la  vainquit  par  de  plus  grands  travaux, 
£n  voyant  des  Français  l'entreprise  héroïque, 
Ont  prononcé  ces  mots  : 

a  L'ouvrage  de  nos  mains  n'avait  point  eu  d'exemples. 
Et  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  ; 
Ceux  à  qui  l'univers  a  fait  bâtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 

«  Nous  avons  fait  beaucoup ,  vous  faites  davantage 
Notre  nom  doit  céder  à  l'éclat  qui  vous  suit. 
Plutus  guida  nos  pas  dans  ce  monde  sauvage; 
La  vertu  vous  conduit.  » 

Comme  ils  parlaient  ainsi ,  Newton  dans  l'empyrée 
Newton  les  regardait,  et  du  ciel  entr'ouvert  : 
a  Confirmez,  disait-rl,  à  la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert. 

a  Tandis  que  des  humains  le  troupeau  méprisable, 
Sous  l'empire  des  sens  indignement  vaincu, 
De  ses  jours  indolents  traînant  le  fil  coupable. 
Meurt  sans  avoir  vécu, 

a  Donnez  un  digne  essor  à  votre  âme  immortelle; 
Eclairez  des  esprits  nés  pour  la  vérité. 
Dieu  vous  a  confié  la  plus  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 

«  De  la  raison  qu'il  donne  il  aime  à  voir  l'usage  ; 
Et  le  plus  digne  objet  des  regards  éternels, 
Le  plus  brillant  spectacle,  est  l'âme  du  vrai  sage 
Instruisant  les  mortels. 

«  Mais  surtout  écartez  ces  serpents  détestables, 
Ces  enfants  de  l'envie ,  et  leur  souffle  odieux  ; 
Qu'ils  n'empoisonnent  pas  ces  âmes  respectables 
Qui  s'élèvent  aux  Cieux. 

•c  Laissez  un  vil  Zoïle  aux  fanges  du  Parnasse 
De  ses  coassements  importuner  le  ciel, 
Agir  avec  bassesse,  écrire  avec  audace, 
Et  s'abreuver  de  fiel. 

«  Imitez  ces  esprits,  ces  fils  de  la  lumière, 
Confidents  du  Très-Haut,  qui  vivent  dans  son  sein, 
Qui  jettent  comme  lui  sur  la  nature  entière 
Un  œil  pur  et  serein.  » 
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ÏX.  ~  SUR  LA  PAIX  DE  1736. 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flancs; 
11  vomit  le  feu  sur  la  terre, 
Il  dévore  ses  habitants. 
Fuysz,  Dryades  gémissantes, 
Ces  campagnes  toujours  brûlantes, 
Ces  abtmes  toujours  ouverts, 
Ces  torrents  de  flamme  et  de  soufre, 
Échappés  du  sein  de  ce  gouffre 
Qui  touche  aux  voûtes  des  enfers. 

Plus  terrible  dans  ses  ravages, 
Plus  fier  dans  ses  débordements, 
Le  Pô  renverse  ses  rivages 
Cachés  sous  ses  flots  écumants  : 
Avec  lui  marchent  la  ruine, 
L*eflroi,  la  douleur,  la  famine, 
La  mort,  les  désolations; 
Et,  dans  les  fanges  de  Ferrare, 
11  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Mais  ces  débordements  de  l'onde,' 

Et  ces  combats  des  éléments. 

Et  ces  secousses  qui  du  monde 

Ont  ébranlé  les  fondements, 

Fléaux  que  le  ciel  en  colère 

Sur  ce  malheureux  hémisphère 

A  fait  éclater  tant  de  fois. 

Sont  moins  affreux,  sont  moins  sinistres, 

Que  l'ambition  des"  ministres. 

Et  que  les  discordes  des  rois. 

De  l'Inde  aux  bornes  de  la  France, 
Le  soleil,  en  son  vaste  tour, 
Ne  voit  qu'une  famille  immense. 
Que  devrait  gouverner  l'amour. 
Mortels,  vous  êtes  tous  des  frères; 
Jetez  ces  armes  mercenaires  : 
Que  cherchez-vous  dans  les  combats? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence? 
En  aurez-vous  la  jouissance 
Dans  la  triste  nuit  du  trépas? 
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Encor  si  pour  votre  patrie 
Vous  saviez  vous  sacrifier! 
Mais  non  ;  vous  vendez  votre  vie 
Aux  mains  qui  daignent  la  payer. 
Vous  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connaissent  pas  ; 
Et  vous  n'êtes,  dans  vos  misères ^ 
Que  des  assassins  mercenaires     . 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats  '. 

Tels  sont  ces  oiseaux  de  rapine , 

Et  ces  animaux  malfaisants, 

Apprivoisés  pour  la  ruine 

Des  paisibles  hôtes  des  champs  : 

Aux  sons  d'un  instrument  sauvage, 

Animés,  ardents,  pleins  de  rage, 

Ils  vont,  d'un  vol  impétueux, 

Sans  choix,  sans  intérêt,  sans  gloire, 

Saisir  une  folle  victoire 

Dont  le  prix  n'est  jamais  pour  eux. 

0  superbe ,  ô  triste  Italie  l 
Que  tu  plains  ta  fécondité! 
Sous  tes  débris  ensevelie. 
Que  tu  déplores  ta  beauté  ! 
Je  vois  tes  moissons  dévorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  te  flattaient  de  te  venger  : 
Faible,  désolée,  expirante, 

1-  Cette  strophe  et  la  précédente  ont  remplacé  celles-ci  : 

Qae  de  nations  fortunées 
Reposaient  an  sein  des  beanx-arts , 
Avant  qu'an  haut  des  Pyrénées 
Tonnât  la  trompette  de  Mars! 
Des  Jeux  la  troupe  enchanteresse , 
Les  Plaisirs,  les  chants  d'allégresse. 
Régnaient  dans  nos  brillants  palais, 
Tandis  que  les  flûtes  champêtres 
Mollement ,  à  l'ombre  des  hêtres , 
Vantaient  les  charmes  de  la  paix. 

Paix  aimable ,  étemel  partage 
Des  heureux  habitants  des  cieux, 
Vons  étiez  l'unique  avantage 
Qui  pouviez  nous  approcher  d'eux. 
■^  Ce  tigre,  acharné  sur  sa  proie. 

Sent  d'une  impitoyable  joie 
Son  âme  horrible  s'enflammer  : 
Notre  cœur  n'est  point  né  sauvage  : 
Grand  Dieu  !  si  l'homme  est  ton  image, 
C'est  qu'il  était  fait  pour  aimer. 
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Tu  combats  d'une  main  tremblante 
Pour  le  choix  d'un  maître  étranger. 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  les  dieux  de  la  paix  ; 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre, 
Sans  se  plaire  à  lancer  ses  traits. 
Nous  chérissons  un  berger  sage, 
Qui ,  dans  un  heureux  pâturage , 
Unit  les  troupeaux  sous  ses  lois. 
Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  les  expose  en  téméraire 
A  la  dent  du  tyran  des  bois  1 

Eh!  que  m'importe  la  victoire 
D'un  roi  qui  me  perce  le  flanc, 
D'un  roi  dont  j'achète  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang  ? 
Quoi  !  dans  Thorreur  de  l'indigence , 
Dans  les  langueurs,  dans  la  souffrance, 
Mes  jours  seront-ils  plus  sereins 
Quand  on  m'apprendra  que  nos  princes 
Aux  frontières  de  nos  provinces 
Nagent  dans  le  sang  des  Germains? 

Colbert,  toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  les  arts  et  les  jeux; 
Colbert,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  chère  à  nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat, 
Et  qui,  sous  la  mer  irritée, 
De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l'État. 

Que  Louis  jusqu'au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand; 
Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  sage. 
Qu'on  le  refuse  au  conquérant. 
C'est  dans  la  paix  que  je  l'admire, 
C'est  dans  la  paix  que  son  empire 
Florissait  sous  de  justes  lois, 
Quand  son  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuples  l'heureux  modèle, 
.Et  lui  le  modèle  des  rois. 
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X.  —  AU   ROI   DE   PRUSSE» 

sua  aox  ate^cuiext  au  tkùxe. 

(«740.) 

Est-ce  aujourd'hui  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie*? 
Ne  me  trompé-je  point  dans  un  espoir  si  doux? 
Vous  régnez.  Est-U  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  aTOc  vous? 

Fuyez  loin  de  son  trône,  imposteurs  fanatiques, 
Vils  tyrans  des  esprits,  sombres  persécuteurs, 
Vous  dont  rame  implacable  et  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

Quoi!  je  t'entends  encore,  absurde  Calomnie! 
C'est  toi,  monstre  inhumain,  c'est  toi  qui  poursoivis 
Et  Descartes,  et  Bayle,  et  ce  puissant  génie' 
Successeur  de  Leibnitz. 

Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu'on  révère. 
Pour  frapper  saintement  les  plus  sages  humaine 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  tes  mains. 

Il  te  frappe,  tu  meurs;  il  venge  notre  injure; 
La  vérité  renaît,  l'erreur  s'évanouit; 
La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  et  pure  ; 
Le  ciel  se  réjouit. 

Et  vous,  de  Borgîa  détestables  maximes, 
Science  d'être  injuste  à  la  faveur  des  lois. 
Art  d'opprimer  la  terre ,  art  malheureux  des  crimes , 
Qu'on  nomme  l'art  des  rois; 

I.  Voici  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  envoyée  au  roi  : 

Enfin  voici  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie , 
Que  le  monde  attendait  et  que  vous  seul  craignez, 
Le  grand  jour  ou  la  terre  est  par  vous  embelTie , 
Le  jour  où  vous  régnez. 

Fuyez ,  disparaissez ,  révérends  fanatiques , 
Sous  le  nom  de  dévots  lâches  persécuteurs , 
Séducteurs  insolents ,  dont  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

Tentends ,  je  vois  trembler  la  sombre  hypocrisie  ; 
C'est  toi ,  monstre  inhumain ,  etc. 

ï.  Wolf ,  chancelier  de  l'université  de  Halle.  Il  fut  chassé  sur  la  dé- 
nonciation d'un  théologien,  et  rétabli  ensuite.  Voyez  la  préface  de 
iaiitoire  de  Brandebourg,  où  il  est  dit  «  qu'il  a  noyé  le  système  de 
Uibnitz  dans  un  fatras  de  volumes ,  et  dans  un  déluge  de  paroles.  » 

VOLTAIRE.  —  VI.  8 
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Périssent  à  jamais  vos  leçons  tyranniquest 
Le  crime  est  trop  facile,  il  est  trop  dangereux. 
Un  esprit  faible  est  fourbe  ;  et  les  grands  politiques 
Sont  les  cœurs  généreux. 

Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidèles, 
Voyons-y  les  tyrans,  ils  sont  tous  malheureux; 
Les  foudres  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains  criminelles 
Sont  retombés  sur  eux. 

Ils  sont  morts  dans  l'opprobre,  ils  sont  morts  dans  la  rage: 
Mais  Ântonin,  Trajan,  Marc  Auréle,  Titus, 
Ont  eu  des  jours  sereins,  sans  nuit  et  sans  orage, 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Tout  siècle  eut  ses  guerriers;  tout  peuple  a  dans  la  guerre  : 
Signalé  des  exploits  par  le  sage  ignorés. 
Cent  rois  que  l'on  méprise  ont  ravagé  la  terre 
Régnez,  et  l'éclairez. 

On  a  vu  trop  longtemps  l'orgueilleuse  ignorance , 
Écrasant  sous  ses  pieds  le  mérite  abattu, 
Insulter  aux  talents,  aux  arts,  à  la  science, 
Autant  qu'à  la  vertu. 

Avec  un  ris  moqueur,  avec  un  ton  de  maître, 
Un  esclave  de  cour,  enfant  des  voluptés, 
S'est  écrié  souvent  :  «  Est-K)n  fait  pour  connaître? 
Est-il  des  vérités?  » 

Il  n'en  est  point  pour  vous,  ftme  stupide  et  fière; 
Absorbé  dans  la  nuit ,  vous  méprisez  les  cieux. 
Le  Salomon  du  Nord  apporte  la  lumière; 
Barbare,  ouvrez  les  yeux. 

1.  An  lieu  des  quatre  dernières  strophes,  l'auteur  avait  mis  ceBes-ci  ; 

Ils  renaîtront  en  vous,  ces  vrais  héros  de  Rome; 
A  les  remi»lacer  tous  vous  êtes  destiné  : 
Régnez ,  vivez  heureux  ;  que  le  plus  honnête  homme 
Soit  le  plus  fortuné. 

Un  philosophe  rèane.  Ah  I  le  siècle  où  nous  sommes 
Le  désirait  sans  aoute,  et  n'osait  l'espérer. 
Seal  il  a  mérité  de  gouverner  les  hommes  : 
11  sait  les  éclairer. 

On  voit  des  souverains  vieillis  dans  l'ignorance, 
Idoles  sans  vertus ,  sans  oreilles ,  sans  yeux , 
Que  sur  l'autel  du  vice  un  vil  flatteur  encense, 
Images  des  faux  dieux. 

Quelle  est  du  Dieu  vivant  la  véritable  image?  , 
Vous,  des  talents,  des  arts,  et  des  vertus  l'appui; 
Vous,  Salomon  du  Nord,  plus  savant  et  plus  sage, 
Et  moins  faible  que  lui. 
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XI.  —  SUR  lA  MORT  DE  L'EMPEREUR  CHARLES  VI  '. 

(4  740.) 

Il  tombe  pour  jamais,  ce  cèdre  dont  la  tête 
Défia  si  longtemps  les  vents  et  la  tempête, 
Et  dont  les  grands  rameaux  ombrageaien   tant  d'fitats. 

En  un  instant  frappée, 

Sa  racine  est  coupée 

Par  la  faux  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  ses  grandeurs  suprêmes  : 

La  mort  a  déchiré  ses  trente  diadèmes, 

D'un  front  chargé  d'ennuis  dangereux  ornement 

0  race  auguste  et  fièret 

Un  reste  de  poussière 

Est  ton  seul  monument. 

Son  nom  même  est  détruit ,  le  tombeau  le  dévore  ; 
Et  si  le  faible  bruit  s'en  fait  entendre  encore, 
On  dira  quelquefois  :  «  Il  régnait,  il  n'est  plus  !  » 

Eloges  funéraires 

De  tant  de  rois  vulgaires 

Dans  la  foule  perdus. 

Ah  I  s'il  avait  lui-même ,  en  ces  plaines  fumantes 
Qu'Eugène  ensanglanta  de  ses  mains  triomphantes. 
Conduit  de  ses  Germains  les  nombreux  armements, 

Et  raffermi  l'empire. 

De  qui  la  gloire  expire 

Sous  les  fiers  Ottomans! 

S'il  n'avait  pas  langui  dans  sa  ville  alarmée , 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  son  armée, 
Punissant  ses  guerriers  par  lui-même  avilis; 

S'il  eût  été  terrible 

Au  sultan  invincible, 

Et  non  pas  à  Wallis  1 

Ou  si,  plus  sage  encore,  et  détournant  la  guerre ^ 

11  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 

Lés  beaux  jours,  les  vertus,  Tabondance,  et  l^s  arts, 

Et  cette  paix  profonde 

Que  sut  donner  au  monde 

Le  second  des  Césars! 

,  '.  Charles  VI  venait  de  conclure  avec  les  Turcs  une  paix  désavan- 
t*«ettse.  (ED.) 
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La  renommée  alors,  en  étendant  ses  ailes, 
Eût  répandu  sur  lui  les  clartés  immortelles 
Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeurs; 
Et  son  nom  respectable 
Eût  été  plus  durable 
Que  ceux  de  ses  -yainqueurs. 

Je  ne  profane  point  les  dons  de  l'harmonie  : 

Le  sévère  Apollon  défend  à  mon  génie 

De  verser,  en  bravant  et  les  mœurs  et  les  lois. 

Le  fiel  de  la  satire 

Sur  la  tombe  où  respire 

La  majesté  des  rois. 

Mais,  ô  vérité  sainte!  ô  juste  renommée! 

Amour  du  genre  humain  dont  mon  âme  enflammée 

Reçoit  avidement  les  ordres  éternels  ! 
Dictez  à  la  mémoire 
Les  leçons  de  la  gloire, 
Pour  le  bien  des  mortels. 

Rois,  la  mort  vous  appelle  au  tribunal  auguste 
Où  vous  êtes  pesés  aux  balances  du  juste. 
Votre  siècle  est  témoin;  le  juge  est  l'avenir 
Demi-dieux  mis  en  poudre, 
Lui  seul  peut  vous  absoudre, 
Lui  seul  peut  vous  punir. 


XII.  —  A  LA  REINE  DE  HONGRIE  MARIE-THÉRÊSE 
D'AUTRICHE. 

(4742.) 

Fille  de  ces  héros  que  Tempire  eut  pour  maîtres^ 
Digne  du  trône  auguste  où  l'on  vit  tes  ancêtres, 
Toujours  près  de  leur  chute  et  toujours  affermis; 

Princesse  magnanime. 

Qui  jouis  de  l'estime 

De  tous  tes  ennemis  : 

Le  Français  généreux,  si  fier  et  si  traitable,     * 
Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable , 
Et  qui  vole  en  aveugle  où  l'honneur  le  conduit, 

Inonde  ton  empire, 

Te  combat  et  t'admire. 

T'adore  et  te  poursuit. 

Par  des  nœuds  étonnants  l'altière  Germanie, 
A  Tempire  français  malgré  soi  réunie, 
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Fait  de  TEurope  entière  un  objet  de  pitié; 
Ef  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  l'équateur^et  des  antres  de  l'Ourse 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  course 
Des  nuages  épais  l'un  à  l'autre  opposés; 

Et,  tandis  qu'ils  s'unissent, 

Les  foudres  retentissent 

De  leurs  flancs  embrasés. 

Quoi!  des  rois  bienfaisants  ordonnent  ces  ravages l 
Ils  annoncent  le  calme ,  ils  forment  les  orages  l 
Ils  prétendent  conduire  à  la  félicité 

Les  nations  tremblantes, 

Par  les  routes  sanglantes 

De  la  calamité! 

0  vieillard  vénérable',  à  qui  les  destinées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années, 
Sage  que  rien  n'alarme  et  que  rien  n'éblouit, 

Veux-tu  priver  le  monde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  âme  jouit? 

Âh!  s'il  pouvait  encore,  au  gré  de  sa  prudence, 
Tenant  également  le  glaive  et  la  balance, 
Fermer,  par  des  ressorts  aux  mortels  inconnus, 

De  sa  main  respectée, 

La  porte  ensanglantée 

Du  temple  de  Janus! 

Si  de  i'or  des  Français  les  sources  égarées. 
Ne  fertilisant  plus  de  lointaines  contrées, 
Rapportaient  l'abondance  au  sein  de  nos  remparts, 

Embellissaient  nos  villes. 

Arrosaient  les  asiles 

Où  languissent  les  arts  ! 

Beaux-Arts,  enfants  du  Ciel,  de  la  Paix,  et  des  Grâces, 
Que  Louis  en  triomphe  amena  sur  ses  traces, 
Banimez  vos  travaux,  si  brillants  autrefois. 

Vos  mains  découragées , 

Vos  lyres  négligées. 

Et  vos  tremblantes  voix. 

De  l'immortalité  vos  succès  sont  le  gage. 
Tous  ces  traités  rompus  et  suivis  du  carnage, 

I.  Le  cardinal  Fleary. 
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Ces  triomphes  d'un  jour,  si  vains,  si  célébrés, 
Tout  passe ,  et  tout  retombe  - 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  ; 
Et  vous  seuls  demeurez. 


XIII.  —  LA  CLÉMENCE  DE  LOUIS  XIV  ET  DE  LOUIS  XY 

DANS  LA  VICTOIRE. 

Devoir  des  rois,  leçon  des  sages, 
Vertu  digne  des  immortels, 
Clémence ,  de  quelles  images 
Dois-je  décorer  tes  autels? 
Dans  les  débris  du  Capitole 
Irai-je  chercher  ton  symbole? 
Rome  seule  a-t-elle  un  Titus? 
Les  Trajans  et  les  Marc  Aurèles 
Sont-ils  les  stériles  modèles 
Des  inimitables  vertus? 

Ce  monarque  brillant,  illustre, 
Digne  en  effet  du  nom  de  grand, 
Louis,  ne  dut-il  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant? 
Il  le  doit  à  ces  arts  utiles 
Dont  Colbert  enrichit  nos  villes, 
Aux  bienfaits  versés  avec  choix, 
A  ses  vaisseaux  maîtres  de  Ponde, 
A  la  paix  qu'il  donnait  au  monde, 
Aux  exemples  qu'il  donne  aux  rois. 

Imitez ,  maîtres  de  la  terre , 

Et  sa  justice  et  sa  bonté  ; 

Que  les  maux  cruels  de  la  guerre 

Soient  ceux  de  la  nécessité  ; 

Que  dans  les  horreurs  du  carnage 

Le  vainqueur  généreux  soulage 

L'ennemi  que  son  bras  détruit. 

Héros  entourés  de  victimes, 

Vos  exploits  sont  autant  de  crimes, 

Si  la  paix  n*ett  est  pas  le  fruit 

La  paix  est  fille  de  la  guerre. 
Ainsi  les  rapides  éclairs 
Par  les  vents  et  par  le  tonnerre 
Epurent  les  champs  et  les  airs  ; 
Ainsi  les  alcyons  paisibles, 
Après  les  tempêtes  horribles, 
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Sur  les  eaux  chantent  leurs  amours  ; 
Ainsi  quand  Nimègue  étonnée 
Vit  par  Louis  la  paix  donnée  ' , 
L'Europe  entière  eut  de  beaux  jours. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu'ouvrit  le  dernier  de  nos  rois  ; 
Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  ses  exploits  : 
Comme  lui  bienfaiteur  du  monde, 
Son  cœur  est  la  source  féconde 
De  la  publique  utilité  ; 
Comme  lui  conquérant  et  sage, 
Il  sait  combattre  avec  courage, 
Et  secourir  avec  bonté. 

Adorateurs  de  la  Clémence, 
Transportez-vous  à  Fontenoy. 
Le  jour  luit,  le  combat  commence; 
Bellone  admire  votre  roi. 
Voyez  cette  phalange  altière, 
Dans  sa  marche  tranquille  et  fière, 
En  tous  nos  rangs  porter  la  mort; 
Et  Louis  plus  inébranlable , 
Par  son  courage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire, 
n  est  celui  de  la  vertu  : 
Louis,  au  sein  de  la  victoire. 
Pleure  son  rival  abattu. 
Les  succès  n'ont  rien  qui  l'enivre, 
11  sait  qu'un  héros  ne  doit  vivre 
Que  pour  le  bonheur  des  humains  ; 
Parmi  les  feux  qui  l'environnent, 
Sous  les  lauriers  qui  le  couronnent , 
L'olive  est  toujours  dans  ses  mains. 

Guerriers  frappés  de  son  tonnerre 
Et  secourus  par  ses  bienfaits , 
Dans  les  bi:as  sanglants  de  la  guerre 
Il  daigne  demander  la  paix. 
Par  quelles  maximes  funestes 
Préférez -vous  aux  dons  célestes 
Les  fléaux  qu'il  veut  détourner? 


!•  10  août  1678.  (Ed.) 
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O  yictimes  de  sa  justice, 

Quoi!  vous  voulez  qu'il  vous  punisse , 

Quand  il  ne  veut  que  pardonner! 


XIV.  —  LA  FÉLICITÉ  DES  TEMPS, 

ou  l'éloge  de  la  FRANCE. 
(1746.) 

Est-il  encor  des  satiriques 

Qui,  du  présent  toujours  blessés, 

Dans  leurs  malins  panégyriques 

Exaltent  les  siècles  passés; 

Qui,  plus  injustes  que  sévères, 

D'un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 

Dégénérant  de  leurs  aïeux, 

Et  leurs  contemporains  coupables, 

Suivis  d'enfants  plus  condamnables, 

Menacés  de  pires  neveux? 

Silence,  imposture  outrageante; 
Déchirez-vous,  voiles  affreux; 
Patrie  auguste  et  florissante, 
Connais- tu  des  temps  plus  heureux  ? 
De  la  cime  des  Pyrénées 
Jusqu'à  ces  rives  étonnées 
Où  la  mort  vole  avec  l'effroi. 
Montre  ta  gloire  et  ta  puissance; 
Mais  pour  mieux  connaître  la  France, 
Qu'on  la  contemple  dans  son  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trop  fière. 
Sur  son  front  portant  les  dédains. 
Foule  aux  pieds,  dans  sa  marche  altière. 
Les  rampants  et  faibles  humains. 
Les  prières  humbles,  tremblantes, 
Pâles,  sans  force,  chancelantes, 
Baissant  leurs  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Abordent  ce  monstre  farouche, 
Un  indigne  éloge  à  la  bouche. 
Et  la  haine  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre. 
Héros  dont  l'éclat  nous  surprend , 
De  tous  les  vainqueurs  de  la  terré 
Le  plus  modeste  est  le  plus  grand. 
0  modestie!  ô  douce  image 
De  la  belle  âme  du  vrai  sage! 
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Plus  noble  que  la  majesté, 
Tu  relèves  le  diadème, 
Tu  décores  la  valeur  même, 
Comme  tu  pares  la  beauté  '. 

Nous  l'avons  vu  ce  roi  terrible . 
•    Qui,  sur  des  remparts  foudroyés, 
Présentait  l'olivier  paisible 
A  ses  ennemis  effrayés  : 
Tel  qu'un  dieu  guidant  les  orages, 
D'une  main  portant  les  ravages 
Et  les  tonnerres  destructeurs, 
De  l'autre  versant  la  rosée 
Sur  la  terre  fertilisée, 
Couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

L'airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre 
Il  n'interrompt  point  nos  loisirs, 
Et  quand  sa  voix  se  fait  entendre, 
C'est  pour  annoncer  nos  plaisirs; 
Les  muses  en  habit  de  fêtes, 
De  lauriers  couronnant  leurs  têtes, 
Eternisent  ces  heureux  temps  ; 
Et,  sous  le  bonheur  qui  l'accable, 
La  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plus  voir  de  mécontents. 

1*  Après  la  quatrième  strophe  on  lisait  : 

Mais  sous  cette  aimable  apparence , 
Souvent  on  nourrit  dans  son  cœur 
La  froide  et  dure  indifférence , 
Funeste  fille  du  bonheur. 
Du  haut  d'un  trône  inaccessible. 
Qu'il  est  aisé  d'être  insensible 
Aux  voix  plaintives  des  douleurs , 
Aux  cris  ae  la  misère  humaine , 
Qui  percent  avec  tant  de  peine 
Dans  le  tumulte  des  grandeurs  ! 

C'est  au  faite  des  grandeurs  même , 

C'est  sur  un  trône  de  lauriers , 

Que  l'heureux  vainqueur  qui  vous  aime 

Gémit  sur  ses  braves  guerriers , 

Sur  ces  victimes  de  sa  gloire , 

Qui ,  dans  les  bras  de  la  victoire , 

Et  dans  les  horreurs  du  tombeau , 

Formaient  ce  mélange  terrible 

Du  carnage  le  plus  horrible 

Et  du  triomphe  le  plus  beau. 

La  Discorde ,  avec  épouvante , 
Le  voit  sur  des  murs  foudroyés 
Offrir  l'olive  bienfaisante 
k  ses  ennemis  effrayés,  etc. 
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Venez,  enfants  des  Gharlemagnes ; 
Paraissez,  ombres  des  Valois; 
Venez  contempler  ces  campagnes 
Que  vous  désoliez  autrefois  : 
Vous  verrez  cent  villes  superbes 
Aux  lieux  où  d'inutiles  berbes 
Couvraient  la  face  des  déserts, 
Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  arts,  étonnant  le  monde 
De  miracles  toujours  divers. 

Au  lieu  des  guerres  intestines 
De  quelques  brigands  forcenés , 
Qui  se  disputaient  les  ruines 
De  leurs  vassaux  infortunés. 
Vous  verrez  un  peuple  paisible , 
Généreux,  aimable,  invincible; 
Un  prince  au  lieu  de  cent  tyrans; 
Le  joug  porté  sans  esclavage  ; 
Et  la  concorde  heureuse  et  sage 
Du  roi,  des  peuples,  et  des  grands. 

Souvent  un  laboureur  habile, 
Par  dos  efforts  industrieux. 
Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  les  faveurs  des  cieux; 
Sous  ses  mains  la  terre  étonnée 
Se  vit  de  moissons  couronnée 
Dans  le  sein  de  l'aridité; 
Bientôt  une  race  nouvelle 
De  ces  champs  préparés  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fit  encore  admirer  son  nom  ; 
Ainsi  le  vaillant  Paul-£mile 
Fut  suivi  du  grand  Scipion; 
Virgile,  au-dessus  de  Lucrèce, 
Aux  lieux  arposés  du  Permesse, 
S'éleva  d'un  vol  immortel; 
i  Et  Michel-Ange  vit  paraître , 
\Dans  l'art  que  sa  main  fit  renaître, 
Les  prodiges  de  Kaphaêl. 

Que  des  vertus  héréditaires 
A  jamais  ornent  ce  séjour! 
Vous  avez  imité  vos  pères  : 
Qu'on  vous  imite  à  votre  tour. 
Loin  ce  discours  lâche  et  vulgaire , 
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Que  toujours  l'homme  dégénère, 
Que  tout  s'épuise  et  tout  finit . 
La  nature  est  inépuisable, 
Et  le  Travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit 


XV.  -  SUR  lA  MORT  DE  S.  Â.  S.  Mme  LK  PRINCESSE 
DE  BAREITH. 

(«759.) 

Lorsqu'en  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée 
Cent  tonnerres  d'airain,  précédés  des  éclairs, 
De  leurs  globes  brûlants  renversent  une  armée, 
Quand  de  guerriers  mourants  les  sillons  sont  couverts, 

Tous  ceux  qu'épargna  la  foudre, 

Voyant  rouler  dans  la  poudre 

Leurs  compagnons  massacrés 

Sourds  à  la  Fitié  timide, 

Marchent  d'un  pas  intrépide 

Sur  leurs  membres  déchirés. 

Ces  féroces  humains,  plus  durs,  plus  inflexibles 
Que  l'acier  qui  les  couvre  au  milieu  des  combats. 
S'étonnent  à  la  fin  de  devenir  sensibles , 
D'éprouver  la  pitié  qu'ib  ne  connaissaient  pas, 
Lorsque  la  Mort  en  silence 
D'un  pas  terrible  s  avance 
Vers  un  objet  plein  d'attraits, 
Quand  ces  yeux  qui  dans  les  âmes 
Lançaient  les  plus  douces  flammes 
Vont  s'éteindre  pour  jamais. 

Une  famille  entière,  interdite,  éplorée. 

Se  presse  en  gémissant  vers  un  lit  de  douleurs; 

La  victime  l'attend,  pâle,  défigurée, 

Tendant  une  main  faible  à  ses  amis  en  pleurs. 

Tournant  en  vain  la  paupière 

Vers  un  reste  de  lumière 

Qu'elle  gémit  de  trouver, 

Elle  présente  sa  tête; 

La  faux  redoutable  est  prête. 

Et  la  Mort  va  la  lever. 

I^  coup  part,  tout  s'éteint  :  c'en  est  fait,  il  ne  reste 
De  tant  de  dons  heureux,  de  tant  d'attraits  si  chers, 
^  ces  sens  animés  d'une  flamme  céleste, 
Qu'un  cadavre  glacé,  la  pâture  des  vers. 
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Ce  spectacle  lamentable, 

Cette  perte  irréparable 

Vous  frappe  d'un  coup  plus  fort 

Que  cent  mille  funérailles 

De  ceux  qui,  dans  les  batailles, 

Donnaient  et  souffraient  la  mort 

0  Bareith!  6  vertus!  Ô  grâces  adorées! 
Femme  sans  préjugés,  sans  vice,  et  sans  erreur, 
Quand  la  mort  t'enleva  de  ces  tristes  contrées, 
De  ce  séjour  de  sang,  de  rapine  et  d'horreur. 

Les  nations  acharnées 
^  De  leurs  haines  forcenées 

Suspendirent  les  fureurs  ; 

Les  discordes  s'arrêtèrent; 

Tous  les  peuples  s'accordèrent 

A.  t'honorer  de  leurs  pleurs  '. 

De  la  douce  vertu  tel  est  le  sûr  empire; 

Telle  est  la  digne  offrande  à  tes  mânes  sacrés. 

Vous  qui  n'êtes  que  grands,  vous  qu'un  flatteur  admire, 

Vous  traitons-nous  ainsi  lorsque  vous  expirez? 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie 

Est  le  seul  moment  de  joie 

Qui  console  nos  esprits. 

Emportez,  âmes  cruelles. 

Ou  nos  haines  éternelles. 

Ou  nos  éternels  mépris. 

Mais  toi  dont  la  vertu  fut  toujours  secourable. 

Toi  dans  qui  l'héroïsme  égala  la  bonté, 

Qui  pensais  en  grand  homme,  en  philosophe  aimable. 

Qui  de  ton  sexe  enfin  n'avais  que  la  beauté, 

Si  ton  insensible  cendre 

Chez  les  morts  pouvait  entendre 

Tous  ces  cris  de  notre  amour, 

Tu  dirais  dans  ta  pensée  : 


« .  Après  la  cinquième  strophe ,  on  lisait  la  saÎTante ,  que  Fantear  a 
retranchée  : 

Des  veuTes ,  des  enfants ,  sur  ces  rives  funestes , 
Au  milieu  des  débris  des  murs  et  des  remparts , 
Cherchant  de  leurs  parents  les  pitoyables  restes , 
Ramassaient  en  tremblant  leurs  ossements  épars. 

Ton  nom  seul  est  dans  leur  bouche . 

C'est  ta  perte  qai  les  touche , 

Ta  perte  est  leur  seul  effroi  : 

Et  ces  familles  errantes , 

Dans  la  misère  expirantes» 

Ne  gémissent  que  sur  toi. 
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«Les  dieux  m'ont  récompensée, 
Quand  ils  m'ont  ôté  le  jour.  » 

C'est  nous,  tristes  humains,  nous  qui  sommes  à  plaindre, 
Dans  nos  champs  désolés  et  sous  nos  boulevards, 
Condamnés  à  souffrir,  condamnés  à  tout  craindre 
Des  serpents  de  l'envie  et  des  fureurs  de  Mars. 

Les  peuples  foulés  gémissent, 

Les  arts,  les  vertus  périssent 

On  assassine  les  rois; 

Tandis  que  l'on  ose  encore, 

Dans  ce  siècle  que  j'abhorre, 

Parler  de  mœurs  et  de  lois  '  ! 

Hélas!  qui  désormais  dans  une  cour  paisible 
Retiendra  sagement  la  superstition. 
Le  sanglant  fanatisme,  et  l'athéisme  horrible. 
Enchaînés  sous  les  pieds  de  la  religion? 

Qui  prendra  pour  son  modèle 

La  loi  pure  et  naturelle 

Que  Dieu  grava  dans  nos  cœurs? 

Loi  sainte,  aujourd'hui  proscrite 

Par  la  fureur  hypocrite 

D'ignorants  persécuteurs  ! 

Des  tranquilles  hauteurs  fie  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  avec  des  yeux  sereins 
Ces  fantômes  changeants ^du  songe  de  la  vie, 
Tant  de  travaux  détruits,  tant  de  projets  si  vains; 

Ces  factions  indociles 

Qui  tourmentent  dans  nos  villes 

Nos  citoyens  obstinés; 

Ces  intrigues  si  cruelles  ' 

Qui  font  des  cours  les  plus  belles 

Un  séjour  d'infortunés. 

Du  temps  qui  fuit  toujours  tu  fis  toujours  usage  : 
0  combien  tu  plaignais  l'infâme  oisiveté 

1.  L'auteur  a  retranché  cette  strophe,  qui  était  après  la  huitième  . 

Beaux-arts,  où  fuirez-vous?  troupe  errante  et  célestA 
De  l'Olympe  usurpé  chassés  par  les  Titans  ; 
Beaux-arts  i  e'ie  adoucit  votre  destin  funeste  : 
Puisqu'elle  eut  du  génie ,  elle  aima  les  talents  ; 

Ces  talents  que  Dieu  dispense , 

Avilis  sous  rignorance , 

Gémissant  sous  l'oppresseur; 

Ces  enfants  de  la  lumière 

Que  l'imposture  grossière 

Offusque  de  sa  noirceur. 
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De  ces  esprits  sans  goût,  sans  force,  et  sans  courage, 
Qui  meurent  pleins  de  jours,  et  n'ont  point  existé I 

La  vie  est  dans  la  pensée  : 

Si  rftme  n'est  exercée. 

Tout  son  pouvoir  se  détruit; 

Ce  flambeau  sans  nourriture 

N*a  qu'une  lueur  obscure, 

Plus  affreuse  que  la  nuit. 

Illustres  meurtriers,  victimes  mercenaires, 
Qui,  redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur, 
L'un  par  l'autre  animés  aux  combats  sanguinaires. 
Fuiriez  si  vous  l'osiez,  et  mourez  par  honneur; 
Une  femme,  une  princesse, 
Dans  sa  tranquille  sagesse 
Du  sort  dédaignant  les  coups  ; 
Souffrant  ses  maux  sans  se  plaindre, 
Voyant  la  mort  sans  la  craindre, 
Était  plus  brave  que  vous. 

Mais  qui  célébrera  l'amitié  courageuse, 
Première  des  vertus,  passion  des  grands  cœurs. 
Feu  sacré  dont  brûla  ton  âme  généreuse, 
Qui  s'épurait  encore  au  creuset  des  malheurs? 

Rougissez,  âmes  communes, 

Dont  les  diverses  fortunes 

Gouvernent  les  sentiments, 

Frêles  vaisseaux  sans  boussole, 

Qui  tournez  au  gré  d'Êole, 

Plus  légers  que  ses  enfants. 

Cependant  elle  meurt,  et  Zoîle  respire  1 
Et  des  lâches  Séjans  un  lâche  imitateur 
À  la  vertu  tremblante  insulte  avec  empire  ; 
Et  l'hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur! 

Le  troupeau  faible  des  sages, 

Dispersé  par  les  orages, 

Va  périr  sans  successeurs; 

Leurs  noms,  leurs  vertus  s'oublient, 

Et  les  enfers  multiplient 

La  race  des  oppresseurs. 

Tu  ne  chanteras  plus,  solitaire  Sylvandre, 
Dans  ce  palais  des  arts  où  les  sons  de  ta  voix 
Contre  les  préjugés  osaient  se  faire  entendre, 
Et  de  l'humanité  faisaient  parler  les'  droits  ; 
Mais,  dans  ta  noble  retraite,     ^ 
Ta  voix,  loin  d'être  muette, 
Redouble  ses  chants  vainqueurs, 
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Sans  flatter  les  faux  critiques, 
Sans  craindre  les  fanatiques, 
Sans  chercher  des  protecteurs. 

Vils  tyrans  des  esprits,  vous  serez  mes  victimes, 
Je  vous  verrai  pleurer  à  mes  pieds  abattus  ; 
A  la  postérité  je  peindrai  tous  vos  crimes 
De  ces  mftles  crayons  dont  j'ai  peint  les  vertus. 

Craignez  ma  main  raffermie  : 

A  Topprobre ,  à  l'infamie , 

Vos  noms  seront  consacrés, 

Conmie  le  sont  à  la  gloire 

Les  enfants  de  la  victoire 

Que  ma  muse  a  célébrés  K 


NOTE  DE  M.  MORZA»,  SUR  L'ODE  PRÉCÉDENTE. 

La  princesse  à  qui  on  a  élevé  ce  monument  en  méritait  un  plus 
beau,  et  les  monstres  dont  on  daigne  parler  à  la  fin  de  œtte  ode 
méritent  une  pimition  plus  sévfere. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  littérature,  il  y  avait,  à  la  vérité, 
de  plats  critiques  comme  aujourd'hui.  Claveret  écrivait  contre 
Corneille;  Subligny  et  Visé  attaquaient  toutes  les  pièces  de  Racine, 
chaque  siècle  a  eu  ses  ZoUes  et  ses  Garasses  ;  mais  on  ne  vit  ja- 
mais que  dans  nos  jours  une  troupe  infâme  de  délateurs  vomir 
hardiment  leurs  impostures,  et  en  inventer  encore  de  nouvelles 
quand  les  premières  ont  été  confondues;  cabaler  insolemment, 
attaquer  jusque  dans  les  tribunaux  les  gens  de  lettres  dont  ils  ne 
peuvent  attaquer  la  gloire;  porter  l'audace  de  la  calomnie  jusqu'à 
les  accuser  de  penser  en  secret  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
écrivent  en  public;  et  vouloir  rendre  odieux,  par  leurs  imputa- 
tions, le  nom  respectable  de  philosophe. 

La  manie  de  ces  délations  a  été  poussée  au  point  de  dire  et 
d'imprimer  que  les  philosophes  sont  dangereux  dans  un  Etat. 

Et  qui  sont  ces  hardis  délateurs?  tantôt  c'est  un  pédant  jésuite  ' 
qui  compromet  la  société  dont  il  est,  et  qui  ose  parler  de  morale, 

t.  Après  cette  strophe,  on  en  lisait,  dans  la  première  édition,  encore 
Qne  autre  que  l'auteur  a  retranchée ,  et  que  voici  : 

Auguste  et  cher  objet  d'intarissables  larmes , 
Une  main  plus  illustre,  un  crayon  plus  heureux, 
Peindra  tes  grands  talents ,  tes  vertus  et  tes  charmes , 
Et  te  fera  régner  chez  nos  derniers  neveux. 

Pour  moi ,  dont  la  voix  tremblante 

Dans  ma  vieillesse  pesante 

Peut  à  peine  s'exprimer, 

Ma  main  tremblante ,  accablée , 

Grave  sur  ton  mausolée  : 

Cl-GtT  QUI  SAVAIT  AIMER. 

3*  Voltaire.  (Éd.)  -  3.  Le  P.  Berthier.  (éd.) 
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tandis  que  ses  confrères  sont  accusés  et  punis  d'un  parricide; 
tantôt  c'est  le  factieux  auteur  d'une  gazette  nommée  ecclésias- 
tique ^  qui,  pour  quelques  écus  par  mois,  a  calomnié  les  Buffon, 
les  Montesquieu,  et  jusqu'à  un  ministre  d'État  (M.  d*Argenson), 
auteur  d'un  livre  excellent  sur  une  partie  du  droit  public.  C'est  une 
troupe  d'écrivains  affamés  qui  se  vantent  de  défendre  le  christia- 
nisme à  quinze  sous  par  tome ,  qui  accusent  d'irréligion  le  sage 
et  savant  auteur  des  Essais  sur  Paris ,  et  qui  enfin  sont  forcés  de 
lui  demander  pardon  juridiquement. 

C'est  surtout  le  misérable  auteur  d'un  libelle  intitulé  VOracle 
des  philosophes  j  qui  prétend  avoir  été  admis  à  la  table  d'un 
homme  qu^il  n'a  jamais  vu,  et  dans  l'antichambre  duquel  il  ne 
serait  pas  souffert;  qui  se  vante  d'avoir  été  dans  un  château, 
lequel  n'a  jamais  existé;  et  qui,  pour  prix  du  bon  accueil  qu'il 
dit  avoir  reçu  dans  cette  seule  maison  en  sa  vie ,  divulgue  les 
secrets  qu'il'suppose  lui  avoir  été  confiés  dans  cette  maison.... 
Ce  polisson,  nommé  Guyon,  se  donne  ainsi  lui-môme  de  gaieté 
de  cœur  pour  un  malhonnête  homme.  N'ayant  point  d'honneur  à 
perdre,  il  ne  songe  qu'à  regagner  par  le  débit  d'un  mauvais 
libelle  l'argent  qu'il  a  perdu  à  l'impression  de  ses  mauvais  livres. 
L'opprobre  le  couvre ,  et  il  ne  le  sent  pas  ;  il  ne  sent  que  le  dépit 
honteux  de  n'avoir  pu  même  vendre  son  libelle.  C'est  donc  à  cet 
excès  de  turpitude  qu'on  est  parvenu  dans  le  métier  d'écrivain  ! 

Ces  valets  de  libraires,  gens  de  la  lie  du  peuple  et  la  lie  des 
auteurs,  les  derniers  des  écrivains  inutiles,  et  par  conséquent  les 
derniers  des  hommes,  sont  ceux  qui  ont  attaqué  le  roi,  l'Etat,  et 
l'Église,  dans  leurs  feuilles  scandaleuses  écrites  en  faveur  des 
convulsionnaires.  Ils  fabriquent  leurs  impostures,  comme  des 
filous  commettent  leurs  larcins,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
changeant  continuellement  de  nom  et  de  demeure,  associés  à 
des  receleurs,  fuyant  à  tout  moment  la  justice,  et,  pour  comble 
d'horreur,  se  couvrant  du  manteau  de  la  religion,  et,  pour 
comble  de  ridicule,  se  persuadant  qu'ils  lui  rendent  service. 

Ces  deux  partis,  le  janséniste  et  le  moliniste,  si  fameux  long- 
temps dans  Paris,  et  si  dédaignés  dans  l'Europe,  fournissent  des 
deux  côtés  les  plumes  vénales  dont  le  public  est  si  fatigué;  ces 


raffinement  d'un  temps  également  éclairé  dans  la  vertu  et  dans 
le  crime;  et  après  s'être  ainsi  déchirés,  ils  se  jettent  sur  les 
philosophes  :  ils  attaquent  la  raison,  comme  des  brigands  réunis 
volent  un  honnête  homme  pour  partager  ses  dépouilles. 

Qu'on  me  montre  dans  l'histoire  du  monde  entier  un  philosophe 
qui  ait  ainsi  troublé  la  paix  de  sa  patrie  :  en  est-il  un  seul,  de- 
puis Confucius  jusqu'à  nos  jours,  qui  ait  été  coupable,  je  ne  dis 
{)as  de  cette  rage  de  parti  et  de  ces  excès  monstrueux,  mais  de 
a  moindre  cabale  contre  les  puissances,  soit  séculières,  soit 
ecclésiastiques?  Non,  il  n'y  en  eut  jamais,  et  il  n'y  en  aura 
jamais.  Un  philosophe  fait  son  premier  devoir  d'aimer  son  prince 
et  sa  patrie;  il  est  attaché  à  sa  religion,  sans  s'élever  outrageu- 
sement contre  celles  des  autres  peuples  ;  il  gémit  de  ces  disputes 
insensées  et  fatales  qui  ont  coûté  autrefois  tant  de  sang,  et  qui 
excitent  aujourd'hui  tant  de  haines.  Le  fanatique  allume  la  dis- 
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corde,  et  le  philosophe  l'éteint.  Il  étudie  en  paix  la  nature;  il 
paye  gaiement  les  contributions  nécessaires  à  l'Ëtat  ;  il  regarde 
ses  maîtres  comme  les  députés  de  Dieu  sur  la  terre,  et  ses  con- 
citoyens comme  ses  frères  :  bon  mari,  bon  père,  bon  maître,  il 
cultiTB  l'amitié;  il  sait  que,  si  Tamitié  est  un  besoin  deVdme, 
c'est  le  plus  noble  besoin  des  âmes  les  plus  belles ,  que  c'est  un 
contrat  entre  les  cœurs,  contrat  plus  sacré  crue  s'il  était  écrit,  et 
qui  nous  impose  les  obligations  les  plus  chères  :.  il  est  persuadé 
que  les  méchants  ne  peuvent  aimer. 

Ainsi  le  philosophe,  fidèle  à  tous  ses  devoirs,  se  repose  sur 
l'innocence  de  sa  vie.  S'il  est  pauvre,  il  rend  la  pauvreté  res- 
pectable; s'il  est  riche ,  il  fait  de  ses  richesses  un  usage  utile  à.  la 
société.  S'il  fait  des  fautes,  comme  tous  les  hommes  en  font,  il 
s'en  repent,  et  il  se  corrige.  S'il  a  écrit  librement  dans  sa  jeu- 
nesse, comme  Platon,  il  cultive  la  sagesse  comme  lui  dans  un 
âge  avancé  ;  il  meurt  en  pardonnant  à  ses  ennemis,  et  en  implo- 
rant la  miséricorde  de  l'Être  suprême. 

Qu'il  soit  du  sentiment  de  Leibnitz  sur  les  monades  et  sur  les 
indiscernables,  ou  du  sentiment  de  ses  adversaires;  qu'il  admette 
les  idées  innées,  avec  Descartes,  ou  qu'il  voie  tout  dans  le  Verbe, 
avec  Halebranche;  qu'il  croie  au  plein,  qu'il  croie  au  vide,  ces 
innocentes  spéculations  exercent  son  esprit,  et  ne  peuvent  nuire 
en  aucun  temps  à  aucun  homme.  Mais  plus  il  est  éclairé,  plus  les 
esprits  contentieux  et  absurdes  redoutent  son  mépris  ;  et  voilà  la 
source  secrète  et  véritable  de  cette  persécution  qu'on  a  suscitée 
quelquefois  aux  plus  pacifiques  et  aux  plus  estimables  des  mor- 
tels. Voilà  pourquoi  les  factieux,  les  enthousiastes,  les  fourbes, 
les  pédants  orgueilleux,  ont  si  souvent  étourdi  le  monde  de  leurs 
clameurs;  Us  ont  frappé  à  toutes  les  portes;  ils  ont  pénétré  chez 
les  personnes  les  plus  respectables;  ils  les  ont  séduites;  ils  ont 
animé  la  vertu  même  contre  la  vertu  ;  et  un  sage  a  été  quelque- 
fois tout  étonné  d'avoir  persécuté  un  sage. 

Quand  l'évêque  irlandais  Berkeley  se  fut  trompé  sur  le  calcul 
différentiel,  et  que  le  célèbre  Jurin  eut  confondu  son  erreur. 
Berk^ey  écrivit  que  les  géomètres  n'étaient  pas  chrétiens;  quand 
Descartes  eut  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
Descartes  fut  accusé  juridiquement  d'athéisme  ;  dès  que  ce  même 
philosophe  eut  adopté  les  idées  innées,  nos  théologiens  l'anathé- 
matisèrent  pour  s'être  écarté  de  l'opinion  d'Aristote  et  de  l'axiome, 
de  l'école  :  Que  rien  n'est  dans  Ventendèment  qui  n'ait  été  dans' 
les  sens.  Cinquante  ans  après,  la  mode  changea;  ils  traitèrent 
de  matérialistes  ceux  qui  revinrent  à  l'ancienne  opinion  d'Aristote 
et  de  l'école. 

A  peine  Leibnitz  eut-il  proposé  son  système,  rédigé  depuis 
dans  la  Tftéodieée,  que  mille  voix  crièrent  qu'il  introduisait  le 
fatalisme,  qu'il  renversait  la  créance  de  la  chute  de  l'homme, 
qu'il  détruisait  les  fondements  de  la  religion  chrétienne.  D'autres 
philosophes  ont- ils  combattu  le  système  de  Leibnitz,  on  leur  a 
dit  :  «  Vous  insultez  la  Providence.  » 

Lorsque  milord  Shaftesbury  assura  que  l'homme  était  né  avec 
l'instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblables,  on  lui  imputa 
de  nier  le  péché  originel.  D'autres  ont-ils  écrit  que  l'homme  est 
né  avec  l'instinct  de  l'amour-propre,  on  leur  a  reproché  de  dé- 
truire toute  vertu. 

VOLTAIRE.  —  vr.  9 
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Ainsi,  quelque  parti  qu'ait  pris  un  philosophe,  il  a  toujours 
été  en  butte  à  la  calomnie ,  fille  de  cette  jalousie  secrète  dont  tant 
d'hommes  sont  animés,  et  que  personne  n'avoue.  Enfin  de  quoi 
pourra- t-on  s'étonner  depuis  que  le  jésuite  Hardouin  a  traité 
d'athées  les  Pascal,  les  Nicole,  les  Arnauld,  les  Malebranche? 

Qu'on  fasse  ici  une  réflexion.  Les  Romains,  ce  peuple  le  plus 
religieux  de  la  terre,  nos  vainqueurs,  nos  maîtres,  et  nos  légis- 
lateurs, ne  connurent  jamais  la  fureur  absurde  qui  nous  dévore; 
il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  romaine  un  seul  exemple  d'un  citoyen 
romain  opprimé  pour  ses  opinions;  et  nous,  sortis  à  peine  de  la 
barbarie,  nous  avons  commencé  à  nous  acharner  les  uns  contre 
les  autres,  dès  nue  nous  avons  appris,  je  ne  dis  pas  à  penser, 
mais  à  balnutier  les  pensées  des  anciens.  Enfin  depuis  les  com- 
bats des  réalistes  et  des  nominaux,  depuis  Ramus  assassiné  par 
les  écoliers  de  l'université  de  Paris  pour  venger  Aristote ,  jusqu'à 
Galilée  emprisonné,  et  jusqu'à  Descartes  banni  d'une  ville  ba- 
tave,  il  v  a  de  quoi  gémir  sur  les  hommes,  et  de  quoi  se  déter- 
miner aies  fuir. 

Ces  coups  ne  paraissent  d'abord  tomber  que  sur  un  petit  nombre 
de  sages  obscurs  dédaignés  ou  écrasés  pendant  leur  vie  par  ceux 
qui  ont  acheté  des  dignités  à  prix  d^or  ou  à  prix  d'honneur; 
mais  il  est  trop  certain  que,  si  vous  rétrécissez  le  génie,  tous 
abâtardissez  bientôt  une  nation  entière.  Qu'était  l'Angleterre 
avant  la  reine  Elisabeth,  dans  le  temps  qu'on  employait  l'autorité 
sur  la  prononciation  de  VepsiUm  ?  L'Angleterre  était  alors  la  der- 
nière des  nations  policées  en  fait  d'arts  utiles  et  agréables ,  sans 
aucun  bon  livre .  sans  manufactures ,  négligeant  jusqu'à  l'agri- 
culture ,  et  très-faible  même  dans  sa  marine  ;  mais  dès  qu'on 
laissa  un  libre  essor  au  génie,  les  Anglais  eurent  des  Spenser, 
des  Shakspeare,  des  Bacon,  et  enfin  des  Locke  et  des  Newton. 

On  sait  que  tous  les  arts  sont  frères ,  que  chacun  d'eux  en  éclaire 
un  autre,  et  qu'il  en  résulte  une  lumière  universelle.  C'est  par 
ces  mutuels  secours  que  le  génie  de  l'invention  s'est  communiqué 
de  proche  en  proche  ;  c'est  par  là  qu'enfin  la  philosophie  a  se- 
couru la  politique,  en  donnant  de  nouvelles  vues  pour  les  manu- 
factures, pour  les  finances,  pour  la  construction  des  vaisseaux. 
C'est  par  là  que  les  Anglais  sont  parvenus  à  mieux  cultiver  la 
terre  qu'aucune  nation .  et  à  s'enrichir  par  la  science  de  l'agricul- 
ture comme  par  celle  ae  la  marine  ;  le  même  génie  entreprenant 
et  persévérant,  qui  leur  fait  fabriquer  des  draps  plus  forts  que 
les  nôtres ,  leur  fait  aussi  écrire  des  livres  de  philosophie  plus 
profonds.  La  devise  du  célèbre  ministre  d'Etat  Walpole,  fart  qux 
sentiatf  est  la  devise  des  philosophes  anglais.  Ils  marchent  plus 
ferme  et  plus  loin  que  nous  dans  la  même  carrière  :  ils  creusent 
à  cent  pieds  le  sol  que  nous  effleurons.  Il  y  a  tel  livre  français 
qui  nous  étonne  par  sa  hardiesse,  et  qui  paraîtrait  écrit  avec 
timidité,  s'il  était  confronté  avec  ce  que  vingt  auteurs  anglais 
ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
Pourquoi  l'Italie,  la  mère  des  arts,  de  qui  nous  avons  appris  à 

î  décadence 
\  jours  à  un 
ègarder' la  vérité  à' travers  son  téles- 
cope; de  dire,  par  exemple,  que  le  soleil  estau  centre  de  notre 
nionde ,  et  que  le  blé  ne  pourrit  point  dans  la  terre  pour  y  ger- 
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mer.  Xes  Italiens  ont  dégénéré  jusqu'au  temps  de  Muratori  et  de 
ses  illustres  contemporains.  Ces  peuples  ingénieux  ont  craint  de 
penser;  les  Français  n'ont  osé  penser  qu'à  demi;  et  les  Anglais, 
qui  ont  volé  jusqu'au  ciel,  parce  qu'on  ne  leur  a  point  coupé  les 
ailes,  sont  devenus  les  précepteurs  des  nations.  Nous  leur  devons 
tout,  depuis  les  lois  primitives  de  la  gravitation,  depuis  le  calcul 
de  l'infini,  et  la  connaissance  précise  de  la  lumière,  si  vainement 
combattue,  jusqu'à  la  nouvelle  charrue  et  à  l'insertion  de  la 
petite  yérole ,  combattues  encore. 

Il  faudrait  savoir  un  peu  mieux  distinguer  le  dangereux  et 
l'utile,  la  licence  et  la  sage  liberté,  abandonner  l'école  à  son 
ridicule,  et  respecter  la  raison.  Il  a  été  plus  facile  aux  Hérules, 
aux  Vandales,  aux  Goths^  et  aux  Francs,  d'empêcher  la  raison 
de  naître,  qu'il  ne  le  serait  aujourd'hui  de  lui  dter  sa  force  quand 
elle  est  née.  Cette  raison  épurée,  soumise  à  la  religion  et  à  la  loi , 
éclaire  enfin  ceux  qui  abusent  de  Tune  et  de  l'autre;  elle  pénètre 
lentement,  mais  sûrement;  et  au  bout  d'un  demi-siècle  une  nation 
est  surprise  de  ne  plus  ressembler  à  ses  barbares  ancêtres. 

Peuple  nourri  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ignorance,  peuple  si 
aisé  à  enflammer  et  si  difficile  à  instruire,  qui  courez  des  farces 
du  cimetière  de  Saint-Médard  aux  farces  de  la  foire  ;  (lui  vous 
passionnez  tantôt  pour  un  Quesnel,  tantôt  pour  une  actrice  de  la 
Gomédie*Italienne;  oui  élevez  une  statue  en  un  jour,  et  le  len- 
demain la  couvrez  de  boue;  peuple  qui  dansez  et  chantez  en 
murmurant,  sachez  que  vous  vous  seriez  égorgé  sur  la  tombe  du 
diacre  ou  sous-diacre  Paris ,  et  dans  vingt  autres  occasions  aussi 
belles,  si  les  philosophes  n'avaient,  depuis  environ  soixante  ans, 
adouci  un  peu  les  mœurs,  en  éclairant  les  esprits  par  degrés; 
sachez  que  ce  sont  eux  [et  eux  seuls)  qui  ont  éteint  enfin  les  bû- 
chers, et  détruit  les  écnafauds  où  Ton  immolait  autrefois  et  le 
prêtre  Jean  Eus,  et  le  moine  Savonarole,  et  le  chancelier  Thomas 
Morus,  et  le  conseiller  Anne  du  Bourg,  et  le  médecin  Michel 
Servet.  et  l'avocat  général  de  Hollande  Bameveldt,  et  la  maré- 
chale d'Ancre,  et  le  pauvre  Morin,  qui  n'était  qu'un  imbécile,  et 
Vanini  même,  qui  n'était  qu'un  fou  argumentant  contre  Aristote, 
et  tant  d'autres  victimes  enfin  dont  les  noms  seuls  feraient  un 
immense  volume  :  registre  sanglant  de  la  plus  infernale  super- 
stition et  de  la  plus  abominable  démence. 

Aâditiùn  nouvelle  de  Jf.  Morza  sur  ce  ven  d«  la  8*  itrophe  : 

On  assassine  les  rois. 

On  se  souvient  de  ceux  qui,  aux  "pieds  d'une  vierge  Marie  très- 
fêtée  en  Pologne,  et  dont  il  est  difficile  à  un  Français  de  pro- 
noncer le  nom,  firent  serment,  en  1771,  d'assassiner  le  roi;  ils 
remplirent  leur  serment  autant  qu'ils  purent ,  avec  le  secours  de 
la  bonne  mère. 

Les  philosophes  qui  avaient  obtenu  du  R.  P.  Malagrida,  du 
K.  P.  Mathos,  et  du  R.  P.  Alexandre,  en  confession,  la  permis- 
sion de  tirer  des  coups  de  fusil  par  derrière  au  roi  de  Portugal, 
n'étaient-ils  pas  aussi  de  très-savants  hommes,  et  qui  savaient 
leur  Lucrèce  par  cœur  ? 

Si  Damiens  n'étudia  point  en  philosophie,  il  est  avéré  du  moins 
qu'il  étudia  en  théologie,  car  il  répondit  dans  ses  interrogatoires, 
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page  135  :  c  Quel  motif  l'a  déterminé?  if  dit  :  La  religion;  »  et 
page  405  :  «  Qu'il  a  cru  faire  une  œuvre  méritoire  ;  que  c'étaient 
tous  ces  prêtres  qu'il  entendait  qui  le  disaient  dans  le  palais.  » 

Voilà  les  mêmes  réponses  qu'ont  faites  tous  les  assassins  de 
tant  de  princes,  en  remontant  depuis  Damions  jusqu'au  pieux 
Aod,  qui  Tint  enfoncer  de  la  main  gauche  un  poignard  jusqu'au 
manche  dans  le  ventre  de  son  roi  Êglon,  de  la  part  du  Seigneur. 

Et,  après  ces  exemples,  de  pauvres  philosophes  oseraient  se 
plaindre  que  de  petits  abbés  leur  disent  des  sottises  '  I 

1.  Dans  la  première  édition,  cette  note  (qui  n'était  pas  donnée  sons 
le  nom  de  Morza)  commençait  ainsi  : 

L'auguste  famille  de  Mme  la  margrave  de  Bareith  a  ordonné  expres- 
sément qu'on  publiât  ce  faible  éloge  d'une  princesse  qui  en  méritait  un 
plus  beau.  Je  l'expose  au  public,  c  est-à-dire  au  très-petit  nombre  des 
amateurs  de  la  poésie  et  des  véritables  connaisseurs ,  qui  savent  que 
cet  art  est  encore  plus  difficile  qu'infructueux  ;  ils  pardonneront  la  lan- 
gueur de  cet  ouvrage  à  celle  de  mon  âge  et  de  mes  talents.  Mon  cœur, 
qui  m'a  toujours  conduit,  m'a  fait  répandre  plus  de  larmes  que  de  fleurs 
sur  la  tombe  de  cette  princesse  ;  la  reconnaissance  est  le  premier  des 
devoirs,  je  ne  m'en  suis  écarté  avec  personne.  Son  Altesse  Royale  n'avait 
cessé  en  aucun  temps  de  m'honorer  de  sa  bienveillance  et  de  son  com- 
merce ;  elle  envoya  son  portrait  à  ma  nièce,  et  à  moi  quinze  jours  avant 
sa  mort,  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  écrire.  Jamais  une  si  belle  âme  ne 
sut  mieux  faire  les  choses  décentes  et  nobles,  et  réparer  les  désa- 
g^réables.  Sujets,  étrangers,  amis,  et  ennemis,  tous  lui  ont  rendu  jus- 
tice, tous  honorent  sa  mémoire  :  pour  moi ,  si  je  n'ai  pas  vécu  auprès 
d'elle,  c'est  que  la  liberté  est  un  bien  qu'on  ne  doit  sacrifier  à  personne, 
surtout  dans  la  vieillesse. 

J'avoue  donc  hautement  ce  petit  ouvrage,  et  je  déclare  en  même 
temps  (non  pas  à  l'univers,  à  qui  le  P.  Castel  s'adressait  toujours,  mais 
à  quelques  gens  de  lettres,  qui  font  la  plus  petite  partie  de  l'univers) 
que  je  ne  suis  l'auteur  d'aucun  des  ouvrages  que  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  m'attribuent  depuis  longtemps. 

Un  jeune  homme ,  connu  dans  son  pays  par  son  esprit  et  par  ses 
talents ,  fit  imprimer  l'année  passée  une  ode  sur  les  victoires  du  roi  de 
Prusse;  et  comme  le  nom  de  ce  ieune  étranger  commence  par  un  V, 
ainsi  que  le  mien,  cette  ode  fut  reimprimée  à  Ratisbonne,  à  Nuremberg, 
BOUS  mon  nom.  On  la  traduisit  à  Londres,  on  m'en  fit  honneur  par- 
tout :  c'est  un  honneur  qu'assurément  je  ne  mérite  pas.  Chaque  auteur 
a  son  style;  celui  de  cetle  ode  n'est  pas  le  mien;  mais  ce  qui  est  encore 
plus  contraire  à  mon  état,  à  mon  devoir,  à  ma  place,  à  mon  caractère, 
c'est  que  la  pièce  sort  du  profond  respect  qu'on  aoit  aux  couronnes  avec 
qui  le  roi  de  Prusse  est  en  guerre;  il  n'est  permis  à  personne  de  s'ex- 
primer comme  on  fait  dans  cet  écrit.  On  doit  d'ailleurs  avertir  tous  les 
auteurs  que  nous  ne  sommes  plus  dans  un  temps  oti  l'usage  permettait 
à  l'enthousiasme  de  la  poésie  de  louer  un  prince  aux  dépens  d'un  autre. 
VOde  sur  la  prise  de  Namur,  dans  laquelle  Boileau  raifle  très-indiscrè- 
tement le  roi  d'Angleterre  Gaillaume  III,  ne  réussirait  pas  aujourd'hui; 
et  La  Motte  fut  très-blâmé  de  n'avoir  pas  rendu  justice  à  l'immortel 
prince  Eugène  dans  une  ode  au  duc  de  Vendôme. 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes , 
•     Les  dieux ,  sa  maîtresse ,  et  son  roi. 

C'est  la  maxime  d'Ésope  et  de  La  Fontaine  :  mais  il  ne  faut  dire  d'in- 
jures ni  aux  autres  dieux,  ni  aux  autres  ,rois,  ni  aux  autres  femmes. 
On  m'a  imputé  encore  je  ne  sais  quel  poème  sur  la  tieligion  naturelle, 
imprimé  dans  Paris,  avec  le  titre  de  Berlin,  par  ces  imprimeurs  qui 
impriment  tout,  et  publié  aussi  sous  la  première  lettre  oe  mon  nom. 
Les  brottiUons  et  les  délateurs  ont  beau  faire,  je  n'ai  jamais  écrit  ni  en 
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vers  ni  en  prose  sur  la  religion  naturelle  ou  révélée  ;  mais  je  composai, 
dans  le  palais  d'un  roi  et  sous  ses  yeux,  en  1 751;  un  poème  sur  ta  Loi 
naturelle,  principe  de  toute  religion,  sur  cette  loi  primitive  que  Dieu  a 
gravée  dans  nos  cceurs ,  et  qui  nous  enseigne  à  frémir  du  mal  que  nous 
faisons  à  nos  semblables  ;  ouvrage  très-infèrieur  à  son  sujetj  mais  dont 
tout  homme  doit  chérir  la  morale  pure,  et  dans  lequel  il  doit  respecter 
le  nom  qui  est  à  la  tête. 

Que  nous  nous  éloignons  tous  tant  que  nous  sommes  de  cette  loi 
naturelle ,  et  de  la  raison  qui  en  est  la  source  I  Je  ne  parle  pas  ici  des 
guerres  qui  inondent  de  sang  le  monde  entier  depuis  ou'il  est  peuplé; 
je  parle  ae  nous  autres  gens  paisibles  qui  l'inondons  de  nos  mauvais 
écnts,  de  nos  plates  disputes,  et  de  nos  sottes  querelles;  je  parle  de  ces 
graves  fous  qui  enseignent  que  quatre  et  quatre  font  neuf,  de  nous 
qui  sommes  encore  plus  fous  qu'eux  quand  nous  perdons  notre  temps  à 
vouloir  leur  faire  entendre  que  quatre  et  quatre  font  huit,  et  des 
maîtres  fous  qui,  pour  nous  mettre  d'accord ,  décident  que  quatre  et 
quatre  font  dix. 

D' autres  fous  mourant  de  faim  composent  tous  les  matins  dans  leur 
grenier  une  des  cent  mille  feuilles  qui  s'impriment  journellement  dans 
notre  Europe ,  croyant  fermement,  avec  frère  Caste! ,  que  toute  la  terre 
a  les  yeux  sur  eux,  et  ne  se  doutant  pas  que  le  soir  leurs  belles  produc- 
tions périssent  à  jamais,  tout  comme  les  miennes. 

Pendant  que  ces  infatigables  araignées  font  partout  leurs  toiles,  il  y 
en  a  deux  ou  trois  cents  autres  qui  recueillent  soigneusement  ces  fils 

?[u'on  a  balayés,  et  qui  en  composent  ce  qu'on  appelle  des  journaux  ;  de 
açon  que,  depuis  l'an  1666,  nous  avons  environ  dix  mille  journaux  au 
moins,  dans  lesquels  on  a  conservé  près  de  trois  cent  mille  extraits  de 
livres  inconnus  :  et,  ce  qui  est  fort  a  l'honneur  de  l'esprit  humain,  c'est 
que  tout  cela  se  fait  pour  gagner  dix  écus,  pendant  que  ces  messieurs 
auraient  pu  en  gagner  cent  à  labourer  la  terre. 

Il  faut  excepter  sans  doute  le  Journal  dea  Savante^  uniquement  dicté 
par  l'amour  des  lettres,  et  le  judicieux  Bayle,  l'étemel  honneur  de  la 
raison  humaine,  et  quelques-uns  de  ses  sages  imitateurs.  J'excepte 
encore  mes  amis  ;  mais  je  ne  puis  excepter  frère  Berthier,  principal  au- 
teur du  Journal  de  Trévoux,  qui  n'est  point  du  tout  mon  ami. 

n  faut  savoir  qu'il  y  a  non-seulement  un  Journal  de  Trévoux,  mais 
encore  un  Dictionnaire  de  Trévoux  :  par  conséquent  il  y  a  eu  un  peu 
de  jalousie  de  métier  entre  les  ignorants  qui  ont  fait  pour  de  l'argent 
le  Dictionnaire  de  Trévoux^  et  les  savants  qui  ont  entrepris  le  Diction^ 
nairs  de  l'Encyclopédie,  je  ne  sais  pourquoi.  Outre  ces  terribles  savants, 
nous  sommes  une  cinquantaine  d'empoisonneurs,  lieutenants  généraux 
des  armées  du  roi,  commandants  d'artillerie,  prélats,  magistrats,  pro- 
fesseurs, académiciens ,  de  belles  dames  même,  et  moi,  cultivateur  de 
la  terre  et  partisan  séditieux  de  la  nouvelle  charrue,  qui  tous  avons 
conspiré  contre  l'Etat,  en  envoyant  au  magasin  encyclopédique  d'é- 
normes articles.  Quelques-uns  sont  remplis  de  longues  déclamations 
qui  n'apprennent  rien;  et  beaucoup  de  nos  méchants  confrères  ont 
manque  a  la  principale  rè^e  d'un  dictionnaire,  qui  est  de  se  contenter 
d'une  définition  courte  et  juste ,  d'un  précepte  clair  et  vrai ,  et  de  deux 
ou  trois  exemples  utiles.  Notre  fureur  de  dire  plus  qu'il  ne  faut  a  enflé 
le  dictionnaire,  et  en  a  fait  un  objet  de  papier  et  d'encre  de  plus  de  trois 
cent  mille  écus. 

Aussitôt  les  adverses  parties  ont  soulevé  la  ville  et  la  cour  contre  les 
entrepreneurs  ;  on  les  a  accablés  des  plus  horribles  injures.  On  a  poussé 
la  cruauté  jusqu'à  dire  à  Versailles  qu'ils  étaient  des  philosophes. 
«  Qu'est-ce  que  des  philosophes  ?»  a  dit  une  grande  dame.  Un  homme 
grave  a  répondu  :  «  Madame,  ce  sont  des  gens  de  sac  et  de  corde,  qui  exa- 
minent, dans  quelques  lignes  d'un  livre  en  vingt  volumes  in-folio,  si  les 
atomes  sont  insécables  ou  sécables,  si  on  pense  toujours  quand  on 
dort,  si  l'âme  est  dans  la  jglande  pinéale  ou  dans  le  corps  calleux,  si  l'a- 
nesse  de  Balaam  était  animée  par  le  diable,  selon  le  sentiment  du  R.  P. 
Bougeant,  et  autres  choses  semblables,  capables  de  mettre  le  trouble 
dans  les  consciences  tiçiorées  des  tailleurs  scrupuleux  de  Paris,  et  des 
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fneases  revendeuses  à  la.  toilette,  qui  ne  manqueront  pas  d'acheter  ce 
ivre,  et  de  le  lire  assidûment.  On  a  fourni  des  mémoires  par  lesquels  on 
démontre  que,  si  le  venin  n*dst  pas  expressément  dans  les  tomes  impri- 
més, il  se  trouvera  dans  les  articles  des  autres  tomes,  qu'il  en  résultera 
infailliblement  des  séditions  et  la  ruine  du  royaume,  et  qu'enfin  rien 
n'a  jamais  été  plus  dangereux  dans  un  Etat  que  des  philosophes.» 

Pour  dire  le  vrai ,  la  cabale  la  plus  acharnée  a  ose  accuser  d*ane  ca- 
bale des  hommes  qui  ne  se  son  jamais  vus,  et  qui,  dispersés  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres ,  cultivent  en  paix  la  raison  et  les 
lettres. 

Hélas  I  quel  temps  l'auteur  du  Journal  de  Trévoux  et  ceux  de  son 
parti  prennent-ils  pour  accuser  les  philosophes  d'être  dangereux  dans 
un  Etat  !  Quelques  philosophes  auraient-ils  donc  trempé  dans  ces  détes- 
tables attentats  qui  ont  saisi  d'horreur  l'Europe  étonnée  t  Auraient-ils 
eu  part  aux  ouvrages  innombrables  de  ces  théologiens  d'enfer,  qui  ont 
mis  plus  d'une  fois  le  couteau  dans  des  mains  parricides?  AttisèfenV-ils 
autrefois  les  feux  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde?  Ont-ils....  Je  m'arrête. 
Qiue  le  gazetier  de  Trévoux  ne  force  point  les  hommes  éclairés  à  une 
récrimination  juste  et  terrible  ;  que  ses  supérieurs  mettent  un  frein  à 
son  audace.  J  estime  et  j'aime  plusieurs  de  ses  confrères  ;  c'est  avec 
regret  que  je  lui  fais  sentir  son  imprudence,  qui  lui  attire  de  dures  véri- 
tés. Quel  emploi  pour  un  prêtre ,  pour  un  religieux ,  de  vendre  tous  les 
mois  à  un  libraire  un  recueil  de  médisances  et  de  jugements  téméraires! 

Si  le  Journal  de  Trévoux  excite  le  mépris  et  l'indignation,  ce  n'est 
pas  qu'on  ait  moins  d'horreur  pour  ses  adversaires  les  auteurs  de  la 
Gazette  eccléeiat  tique,  eux  qui  ont  outragé  si  souvent  le  célèbre  Montes- 
quieu, et  tant  d'honnêtes  gens;  eux  qui;  dans  leurs  libelles  séditieux, 
ont  attaqué  le  roi,  l'Etat,  et  l'Eglise;  qui  fabriç[uent  cette  gazette  scan- 
daleuse comme  les  filous  exécutent  leurs  larcins,  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit  ;  changeant  continuellement  de  nom  et  de  demeure,  associés  à 
des  receleurs;  fuyant  à  tout  moment  la  justice:  et  pour  comble  d'hor- 
reur se  couvrant  du  manteau  de  la  religion,  et  pour  comble  de  ridicule 
se  persuadant  qu'ils  lui  rendent  service. 

Ces  deux  partis,  le  janséniste  et  le  moliniste,  etc. 

Dans  la  première  édition  la  note  se  terminait  ainsi  par  forme  de 
post-scriptum  : 

P.  S,  Sur  une  lettre  reçue  du  roi  de  Prusse,  Je  suis  en  droit  de 
réfuter  ici  quelques  mensonges  imprimés.  J'en  choisirai  trois  dans  la 
foule.  La  première  erreur  est  celle  aun  homme  qui  malheureusement  a 
employé  tout  son  esprit  et  toutes  ses  lumières  a  pallier  dans  un  livre 
plein  de  recherches  savantes  les  suites  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  suites  plus  funestes  que  ne  le  voulait  un  monarque  sage;  il  a 
voulu  encore  (qui  le  croirait!  )  diminuer,  excuser  les  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy,  que  l'enfer  ne  pourrait  approuver,  s'il  s'assemblait 
pour  juger  les  hommes. 

Cet  écrivain  avance  dans  son  livre'  que  les  Mémoires  de  Brandi" 
bourg  n'ont  pas  été  écrits  par  le  roi  de  Prusse.  Jp  suis  obligé  de  dire  h 
la  face  de  l'Europe ,  sans  crainte  d'être  démenti  par  personne ,  que  ce 
monarque  seul  a  été  l'historien  de  ses  Etats.  L'honneur  qu'on  veut  me 
faire  d'avoir  part  à  son  ouvrage  ne  m'est  point  dû  ;  je  n'ai  servi  qu'à  lui 
aplanir  les  difficultés  de  notre  langue,  dans  un  temps  oîi  je  la  parlais 
mieux  q^'g  »    -««^  '  '—  i--x_.-_x..__-  j j^_.'-.s 

confrères  i 

grammairien; ^ , . 

mes  emplois,  à  ma  fortune,  si  je  lui  sacrifiai  tout,^j*en  fus  récompensé 
en  étant  le  confident  de  ses  ouvrages  ;  et  quant  à  l'honneur  qu'il  daigna 
me  faire  de  me  demander  à  mon  roi  pour  être  au  nombre  de  ses  cham- 

*  Page  84  de  YÀpologie  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  et  des 
massaoret  de  la  Saint'BarthéUmy, 
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bellans,  ceux  qui  me  l'ont  reproché  ne  savent  pas  que  cette  dignité  était 
nécessaire  à  un  étranger  dans  sa  cour. 

Le  même  auteur  '  accuse  d'infidélité  les  Mémoires  de  Brandebourg, 
sur  ce  que  l'illustre  auteur  dit  que  le  roi  son  grand-père  recueillit  vingt 
mille  Français  dans  ses  Etats  :  rien  n'est  plus  vrai.  Le  critique  ignore 
que  celui  qui  a  fait  l'histoire  de  sa  patrie  connaît  le  nombre  de  ses  sujets 
comme  celui  de  ses  soldats. 

A  qui  doit-on  croire,  ou  à  celui  qui]  écrit  au  hasard  qu'il  n'y  eut  pas 
dix  mille  Français  réfugiés  dans  les  provinces  de  la  maison  de  Prusse, 
ou  au  souverain  qui  a  dans  ses  arcnives  la  liste  des  vingt  inille  per- 
sonnes auxquelles  on  donna  des  secours,  et  qui  les  méritèrent  si  bien  en 
apportant  chez  lui  tant  d'arts  utiles? 

Ce  critique  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  eu  cinquante  familles  françaises 
réfugiées  à  Genève.  Je  connais  cette  ville  florissante,  voisine  de  mes 


Genève  :  et.  de  ces  familles  à  qui  l'auteur  reproche  leur  mùère  vagabonde, 
j'en  connais  plusieurs  qui  ont  acquis  de  très-grandes  richesses  par  des 
travaux  honorables. 

La  plujpart  des  calculs  de  cet  auteur  ne  sont  pas  moins  erronés. 
Celui  qui  a  eu  le  malheur  d'être  l'apologiste  de  la  Saint -Barthélémy, 
celui  qui  a  été  forcé  de  falsifier  toute  l'histoire  ancienne  pour  étaJilir  la 
persécution,  celui-là,  dis-je,  méritait-il  de  trouver  la  venté? 

S'il  y  a  eu  parmi  les  catholiques  un  homme  capable  de  préconiser 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  nous  venons  de  voir  dans  le 

Sarti  opposé  un  écrivain  anonyme  gui,  avec  beaucoup  moins  d'esprit  et 
e  connaissances,  et  non  moins  d'inhumanité,  a  essayé  de  justiner  les 
meurtres  que  son  parti  commettait  autrefois,  lorsque  des  fanatiques 
errants  immolaient  d'autres  fanatiques  qui  ne  rêvaient  pas  de  la  même 
manière  qu'eux. 

Quel  est  le  plus  condamnable,  ou  d'un  siècle  ignorant  et  barbare 
dans  lequel  on  commettait  de  telles  cruautés,  ou  d'un  siècle  éclairé  et 
poli  dans  lequel  on  les  approuve  ? 

C'est  ainsi  que  des  ennemis  de  [l'humanité  écrivent  sur  plus  d'une 
matière  depuis  quelques  années  ;  et  ce  sont  ces  livres  qu'on  tolère  I  II 
semble  que  des  démons  aient  conspiré  pour  étouffer  en  nous  toute  pitié, 
et  pour^ous  ravir  la  paix  dans  tous  les  genres  et  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  fléau  de  la  guerre  ensanglante  et  boule- 
verse une  partie  de  l'Europe,  et  que  ses  secousses  se  fassent  sentir  aux 
extrémités  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ;  il  faut  encore  que  le  repos  des 
villes  soit  continuellement  troublé  par  des  misérables  qui  veulent  se 
venger  de  leur  obscurité  en  se  déchaînant  contre  toute  espèce  de  mé- 
rite. Ces  taupes,  qui  soulèvent  un  pied  de  terre  dans  leurs  trous,  tandis 
que  les  puissances  du  siècle  ébranlent  le  monde,  ne  seront  pas  éclairées 
par  la  lumière  qu'on  leur  présente  ici,  mais  on  se  croira  trop  heureux 
si  ce  peu  de  vérités  peut  germer  dans  l'esprit  de  ceux  qui,  étant  appelés 
aux  emplois  publics,  doivent  aimer  la  modération,  et  avoir  le  fanatisme 
en  horreur. 

•  Page  Zk, 
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XVI.  —  A  LA  VÉRITÉ. 

Vérité,  c'est  toi  que  j'implore; 
Soutiens  ma  voix^  dicte  mes  vers. 
C'est  toi  qu'on  craint  et  qu'on  adore , 
Toi  qui  fais  trembler  les  pervers. 
Tes  yeux  veillent  sur  la  justice  : 
Sous  tes  pieds  tombe  l'artifice, 
Par  la  main  du  temps  abattu  : 
Témoin  sacré,  juge  inflexible, 
Tu  mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l'audace  et  la  vertu. 

Qu'un  autre  '  en  sa  fougue  hautaine , 

Insultant  aux  travaux  de  Mars, 

Soit  le  flatteur  du  prince  Eugène, 

Et  le  Zoîle  des  Césars; 

Qu'en  adoptant  l'erreur  commune. 

Il  n'impute  qu'à  la  fortune 

Les  succès  des  plus  grands  guerriers, 

Et  que  du  vainqueur  du  Granique 

Son  éloquence  satirique 

Pense  avoir  flétri  les  lauriers 

Illustres  fléaux  de  la  terre. 
Qui  dans  votre  cours  orageux 
Avez  renversé  par  la  guerre 
D'autres  brigands  moins 'courageux, 
Je  vous  hais;  mais  je  vous  admire  : 
Gardez  cet  éternel  empire 
Que  la  gloire  a  sur  nos  esprits; 
Ce  sont  les  tyrans  sans  courage 
A  qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l'horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l'Asie , 
Mais  en  affrontant  le  trépas  : 
Tout  mortel  a  droit  sur  sa  vie; 
Qu'il  expire  sous  mille  bras; 
Que  le  brave  immole  le  brave. 
Le  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eût  rampé  sous  ses  lois  ; 
Et,  dans  ces  fameuses  journées 
Au  droit  du  glaive  destinées, 
Tout  soldat  est  égal  aux  rois. 

1.  J.  B.  Rousseau,  dans  son  Odtà  la  Fortune.  (EdJ 
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Mais  que  ce  fourbe  sanguinaire, 
De  Charles-Quint  Tindigne  fils , 
Cet  hypocrite  atrabilaire, 
Entouré  d'esclaves  hardis, 
Entre  les  bras  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flatteuse  ivresse 
De  la  volupté  qui  l'endort, 
Aux  dangers  dérobant  sa  tête. 
Envoie  en  cent  lieux  la  tempête, 
Les  fers,  la  discorde ,  et  la  mort  : 

Que  Boigia,  sous  sa  tiare 
Levant  un  front  incestueux, 
Immole  &  sa  fureur  avare 
Tant  de  citoyens  vertueux, 
Et  que  la  sanglante  Italie 
Tremble,  se  taise,  et  s*humilie 
Aux  pieds  de  ce  tyran  sacré  :     ' 
0  terre  !  ô  peuples  qu'il  offense  f 
Criez  au  ciel,  criez  vengeance; 
Armez  l'univers  conjuré. 

0  vous  tous  qui  prétendez  être 

Méchants  avec  impunité, 

Vous  croyez  n'avoir  point  de  maître  : 

Qu'est-ce  donc  que  la  Vérité? 

S'il  est  un  magistrat  injuste, 

Il  entendra  la  voix  auguste 

Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 

11  verra  sa  honte  éternelle 

Dans  les  traits  d'un  burin  fidèle 

Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  est  parmi  nous  le  barbare? 
Ce  n'est  point  le  brave  officier 
Qui  de  Champagne  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  allier  : 
C'est  un  pédant  morne  et  tranquille, 
Gonflé  d'un  orgueil  imbécile, 
Et  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Mole  vénérables 
Le  droit  de  juger  ses  semblables, 
Pour  l'avoir  jadis  acheté. 

Arrête,  âme  atroce,  âme  dure, 
Qui  veux  dans  tes  graves  fureurs 
Qu'on  arrache  par  la  torture 
La  vérité  du  fond  des  cœurs. 
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Torturai  usage  abominable 
Qui  sauve  un  robuste  coupable, 
Et  qui  perd  le  faible  innocent. 
Du  fat  te  étemel  de  son  temple 
La  Vérité  qui  vous  contemple 
Détourne  l'oeil  en  gémissant 

Vérité,  porte  à  la  Mémoire, 
Répète  aux  plus  lointains  climats 
L'éternelle  et  fatale  histoire 
Du  supplice  affreux  des  Calas; 
Mais  dis  qu'un  monarque  propice, 
En  foudroyant  cette  injustice, 
À  vengé  tes  droits  violés. 
Et  vous,  de  Thémis  interprètes, 
Méritez  le  rang  où  vous  êtes; 
Aimez  la  justice,  et  tremblez. 

Qu'il  est  beau,  généreux  d'Argence, 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence. 
Des  traits  du  calomniateur! 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s^ouvrir  ; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide? 
Aux  assauts  je  le  vois  voler; 
A  la  cour  je  le  vois  timide  : 
Qui  sait  mourir  n'ose  parler. 
La  Germanie  et  l'Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  pas  baisser  les  yeux  : 
Mais  un  mot,  un  seul  mot  l'accable; 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  esclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques. 
De  ce  ministre  des  combats  \ 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  cœur,  la  tête,  et  le  bras; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage, 
Qui  de  la  Fortune  volage 

1.  Le  duc  de  Ghoiseol-Stainville ,  ministre  de  la  guerre.  (Éd.) 
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Dédaigne  les  dons  passagers, 
Qui  foule  aux  pieds  la  calomnie, 
£t  qui  sait  mépriser  l'envie, 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 


XVII.  —  GALIMATIAS  PINDARIQUE. 

SDR  DN  CÀRRODSEL  SONNÉ  PAR  L'iMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 
(4766.) 

Sors  du  tombeau,  divin  Pindare, 

Toi  qui  célébras  autrefois 

Les  chevaux  de  quelques  bourgeois 

Ou  de  Corinthe  ou  de  Mégare; 

Toi  qui  possédas  le  talent 

De  parler  beaucoup  sans  rien  dire  ; 

Toi  q^ai  modulas  savamment 

Des  vers  que  personne  n'entend, 

Et  qu'il  faut  toujours  qu'on  admire. 

Mais  commence  par  oublier 
Tes  petits  vainqueurs  de  l'Ëlide  ; 
Prends  un  sujet  moins  insipide  ; 
Viens  cueillir  un  plus  beau  laurier. 
Cesse  de  vanter  la  mémoire 
Des  héros  dont  le  premier  soin 
Fut  de  se  battre  à  coups  de  poing 
Devant  les  juges  de  la  Gloire. 

La  Gloire  habite  de  nos  jours 
Dans  l'empire  d'une  amazone  ; 
Elle  la  possède,  et  la  donne  : 
Mars,  Thémis,  les  Jeux,  les  Amours, 
Sont  en  foule  autour  de  son  trône. 
Viens  chanter  cette  Thalestris  ' 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 
Sur  tes  pas  je  voudrais  m'y  rendre, 
Si  je  n'étais  en  cheveux  gris. 

Sans  doute,  en  dirigeant  ta  course 
Vers  les  sept  étoiles  de  l'Ourse, 
Tu  verras,  dans  ton  vol  divin, 

!  Jjialestris.  reine  des  Amazones,  sortit  de  ses  Etats  pour  venir 
\v\  j®**ûdre  le  Grand,  auquel  elle  avoua  de  bonne  foi  qu'elle  désirait 
**oir  des  enfants  de  lui,  se  croyant  digne  de  donner  des  héritiers  à  son 
erapire.  (Quinte-Curce.) 
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Cette  France  si  renommée 
Qui  brille  eneor  dans  son  déclin; 
Car  ta  muse  est  accoutumée 
A  se  détourner  en  chemin. 
Tu  verras  ce  peuple  Yolage, 
De  qui  la  mode  et  le  langage 
Régnent  dans  vingt  climats  divers  ; 
Ainsi  que  ta  brillante  Grèce , 
Par  ses  arts,  par  sa  politesse, 
Servit  d'exemple  à  l'univers. 

Hais  il  est  encor  des  barbares     ■ 
Jusque  dans  le  sein  de  Paris  ; 
Des  bourgeois  pesants  et  bizarres, 
Insensibles  aux  bons  écrits; 
Des  fripons  aux  regards  austères, 
Persécuteurs  atrabilaires 
Des  grands  talents  et  des  vertus; 
Et,  si  dans  ma  patrie  ingrate 
Tu  rencontres  quelque  Socrate, 
Tu  trouveras  vingt  Anitus'. 

Je  m'aperçois  que  je  t'imite. 
Je  veux  aux  campagnes  du  Scythe 
Chanter  les  jeux ,  chanter  les  prix 
Que  la  nouvelle  Thalestris 
Accorde  aux  talents,  au  mérite 
Je  veux  célébrer  la  grandeur, 
Les  généreuses  entreprises, 
L'esprit,  les  grâces,  le  bonheur, 
Et  j'ai  parlé  de  nos  sottises. 


XVUL— SUR  LA  GUERRE  DES  RUSSES  CONTRE  LES  TURCS, 
Eîf  4768. 

L'homme  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  frères; 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires  : 
La  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié. 
De  tous  les  animaux  seul  il  répand  des  larmes. 

Seul  il  connaît  les  charmes 

D'une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  :  quel  infernal  usage 

De  l'enfant  du  Plaisir  fit  un  monstre  sauvage^ 

I.  Anitus  fut  le  délateur  et  Taccusateur  calomnieux  de  Socrate. 
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Combien  les  dons  du  ciel  ont  été  pervertis  ! 
Quel  changement,  ô  dieux!  la  Nature  étonnée, 

Pleurante  et  consternée, 

Ne  connaît  plus  son  fils. 

Heureux  cultivateurs  de  la  Pensylvanie, 
Que  par  son  doux  repos  votre  innocente  vie 
Est  un  juste  reproche  aux  barbares  c&rétiens  ! 
Quand,  marchant  avec  ordre  au  bruit  de  leur  tonnerre 

Ils  ravagent  la  terre, 

Vous  la  comblez  de  biens. 

Vous  leur  avez  donné  d'inutiles  exemples. 
Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dans  vos  temples 
Ces  horribles  tribyits  d'étendards  tout  sanglants  : 
Vous  croiriez  Toffenser,  et  c'est  dans  nos  murailles 

Que  le  dieu  des  batailles 

Est  le  dieu  des  brigands. 

Combattons,  périssons,  mais  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  vils  mortels  qui  servent  la  furie 
Et  la  cupidité  des  rois  déprédateurs! 
Conservons  nos  foyers;  citoyens  sous  les  armes, 

Ne  portons  les  alarmes 

Que  chez  nos  oppresseurs. 

Où  sont  ces  conquérants  que  le  Bosphore  enfante? 
D'un  monarque  abruti  la  milice  insolente 
Fait  avancer  la  Mort  aux  rives  du  Tyras'; 
C'est  là  qu'il  faut  marcher,  Hoxelans  invincibles; 

Lancez  vos  traits  terribles , 

Qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Frappez,  exterminez  les  cruels  janissaires, 
D'un  tyran  sans  courage  esclaves  téméraires; 
Du  malheur  des  mortels  instruments  malheureux, 
Ils  voudraient  qu'à  la  fin,  par  le  sort  de  la  guerre. 

Le  reste  de  la  terre 

Fût  esclave  comme  eux. 

Li  Minerve  du  Nord  vous  enflamme  et  vous  guide  ; 
Combattez,  triomphez  sous  sa  puissante  égide. 
Gallitzin  vous  commande,  et  Byzance  en  frémit; 
Le  Danube  est  ému,  la  Tauride  est  tremblante; 

Le  sérail  s'épouvante, 

L'univers  applaudit. 


1.  Aujourd'hui  le  Dniester.  (Ed.) 
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XIX.  -  ODE  PINDARIQUE 

A  PROPOS  DE  LA  GUERRE  PRÉSENTE  EN  GRÈCE. 

Au  fond  d'un  sérail  mutile 
Que  fait,parmi  ses  icoglans 
Le  vieux  successeur  imbécile 
Des  Bajazets  et  des  Orcans? 
Que  devient  cette  Grèce  altière , 
Autrefois  savante  et  guerrière , 
Et  si  languissante  aujourd'hui; 
Rampante  aux  genoux  d'un  Tartare, 
Plus  amollie,  et  plus  barbare, 
Et  plus  misérable  que  lui? 

Tels  n'étaient  point  ces  Héraclides, 

Suivants  de  Minerve  et  de  Mars, 

Des  Persans  vainqueurs  intrépides, 

Et  favoris  de  tous  les  arts; 

Eux  qui,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 

Furent  l'exemple  de  la  terre 

Et  les  émules  de  leurs  dieux. 

Lorsque  Jupiter  et  Neptune 

Leur  asservirent  la  fortune, 

Et  combattirent  avec  eux. 

Mais  quand  sous  les  deux  Théodoses 
Tous  ces  héros  dégénérés 
Ne  virent  plus  d'apothéoses 
Que  de  vils  pédants  tonsurés, 
Un  délire  théologique 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D'anathèmes  et  d'arguments  ; 
Et  la  postérité  d'Achiile, 
Sous  la  règle  de  saint  Basile, 
Fut  l'esclave  des  Ottomans. 

Voici  le  vrai  temps  des  croisades. 
Français,  Bretons,  Italiens, 
C'est  trop  supporter  les  bravades 
Des  cruels  vainqueurs  des  chrétiens. 
Un  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  héroïsme 
Sous  ces  tyrans  victorieux. 
Écoutez  Pallas  qui  vous  crie  : 
«  Vengez-moi  l  vengez  ma  patrie  ! 
Vous  irez  après  aux  saints  lieux. 
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«  Je  Yeux  ressusciter  Athènes. 
Qu'Homère  chante  yos  combats, 
Que  la  voix  de  cent  Démosthènes 
Ranime  yos  cœurs  et  vos  bras. 
Sortez,  renaissez,  Arts  aimables. 
De  ces  ruines  déplorables 
Qui  vous  cachaient  sous  leurs  débris; 
Reprenez  votre  éclat  antique, 
Tandis  que  l'Opéra-Comique 
Fait  les  triomphes  de  Paris. 

.  a  Que  des  badauds  la  populace 
S'étouffe  à  des  processions, 
Que  des  imposteurs  à  besace 
Président  aux  convulsions, 
Je  rirai  de  cette  manie; 
Mais  je  veux  que  dans  Olympie 
Phidias,  Pigal,  ou  Vulcain, 
Fassent  admirer  à  la  terre 
Les  noirs  sourcils  du  Dieu  mon  père, 
Et  mettent  la  foudre  en  sa  main. 

«  C'est  par  moi  que  l'on  peut  connaître 
Le  monde  antique  et  le  nouveau  ; 
Je  suis  la  fille  du  grand  £tre, 
Et  je  naquis  de  son  cerveau. 
C'est  moi  qui  conduis  Catherine 
Quand  cette  étonnante  héroïne, 
Foulant  à  ses  pieds  le  turban, 
Réunit  Thémis  et  Bellone , 
Et  rit  avec  moi,  sur  son  trône 
De  la  Bible  et  de  VAlcoran, 

«Je  dictai  VEncyclopédiêf 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court, 

A  d'Alembert,  que  j'étudie, 

A  mon  Diderot,  à  Jaucourt; 

J'ordonne  encore  au  vieux  Voltaire 

De  percer  de  sa  main  légère 

Les  serpents  du  sacré  vallon  ; 

Et,  puisqu'il  m'aime  et  qu^il  me  venge 

Ilj^eut  écraser  dans  la  fange 

Le  lourd  Nonotte  et  l'abbé  Guion.  » 
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XX.  —  L'ANNIVERSAIRE  DE  LA  SAINT-BARTHÊLEMÎ 
roua  l'ahnée  4  772. 

Tu  reviens  après  deux  cents  ans, 
Jour  aflfreux,  jour  fatal  au  monde  : 
Que  l'abîme  étemel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde! 
Tombe  à  jamais  enseveli 
Dans  le  grand  fleuve  de  Toubli , 
Séjour  de  notre  antique  histoire! 
Mortels,  à  souffrir  condamnés, 
Ce  n'est  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mên^ioire. 

C'est  après  le  triumvii^at 
Que  Rome  devint  florissante . 
Un  poltron,  tyran  de  l'Etat, 
L'embellit  de  sa  main  sanglante. 
C'est  après  les  proscriptions 
Que  les  enfants  des  Scipions 
Se  croyaient  heureux  sous  Octave. 
Tranquille  et  soumis  à  sa  loi , 
On  vit  danser  le  peuple-roi 
En  portant  des  chaînes  d'esclave. 

Virgile,  Horace,  Pollion, 
Couronnés  de  myrte  et  de  lierre , 
'Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  les  baisers  de  Glycère; 
Ils  chantaient  dans  les  mêmes  lieux 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sous  des  assassins  mercenaires: 
Et  les  familles  des  proscrits 
Rassemblaient  les  Jeux  et  les  Ris 
Entre  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Bellone  a  dévasté  nos  champs 
Par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  ; 
Cérès  par  ses  dons  renaissants 
A  bientôt  consolé  la  terre. 
L'enfer  engloutit  dans  ses  flancs 
Les  déplorables  habitants 
De  Lisbonne  aux  flammes  livrée; 
Abandonna-t-on  son  séjour?... 
On  y  revint,  on  fit  l'amour, 
Et  la  perte  fut  réparée. 
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Tout  mortel  a  versé  des  pleurs; 
Chaque  siècle  a  connu  les  ciimes; 
Ce  monde  est  un  amas  d'horreurs, 
De  coupables,  et  de  victimes. 
Des  maux  passés  le  souvenir 
Et  les  terreurs  de  l'avenir 
Seraient  un  poids  insupportable  : 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain; 
Il  le  créa  frivole  et  vain , 
Pour  le  rendre  moins  misérable. 


XXI.  —  SUR  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 
(JTJIX  1775.) 

Si  la  main  des  rois  et  des  prêtres 
Ébranla  le  monde  en  tout  temps, 
Et  si  nos  coupables  ancêtres 
Ont  eu  de  coupables  enfants, 
0  triste  muse  de  l'histoire, 
Ne  grave  plus  à  la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à  jamais  ! 
Tu  n'as  vu  qu'horreur  et  délire. 
Les  annales  de  chaque  empire 
Sont  les  archives  des  forfaits. 

La  fable  est  encor  plus  funeste  ; 
Ses  mensonges  sont  plus  cruels. 
Tantale,  Atrée,  Égisthe,  Oreste, 
N'épouvantez  plus  les  mortels. 
Que  je  hais  le  divin  Achille, 
Sa  colère  en  malheurs  fertile , 
Et  tous  ces  ridicules  dieux 
Que  vers  le  ruisseau  du  Scamandre 
Du  haut  du  ciel  on  fait  descendre 
Pour  inspirer  un  furieux  ! 

Josué,  je  hais  davantage 

Tes  sacrifices  inhumains. 

Quoi  !  trente  rois  dans  un  village 

Pendus  par  tes  dévotes  mains  ! 

Quoi  !  ni  le  sexe ,  ni  l'enfance , 

De  ton  exécrable  démence 

N'ont  pu  désarmer  la  fureur  1 

Quoi!  pour  contempler  ta  conquête, 

A  ta  voix  le  soleil  s'arrête  ! 

Il  devait  reculer  d'horreur. 

VCLTAIRB  —  VI  1.0 
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Hais  de  ta  horde  vagabonde 
Détournons  mes  yeux  éperdus. 
0  Romet  ô  maîtresse  du  monde! 
Verrai-je  en  toi  quelques  vertus? 
Ce  n'est  pas  sous  TinfAme  Octave , 
Ce  n'est  pas  lorsque  Rome  esclave 
Succombait  avec  Funivers, 
Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dans  l'Italie  en  cendre 
Des  indulgences  et  des  feirs. 

L'innocence  n'a  plus  d'asile  : 
Le  sang  coule  à  mes  yeux  surpris, 
Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jusqu'aux  matines  de  Paris. 
Est-il  un  peuple  sur  la  terre 
Qui  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jours  heureux? 
Nous  pleurons  ainsi  que  nos  pères, 
Et  nous  transmettons  nos  misères 
A  nos  dêploraUes  neveux. 

C'est  ainsi  que  mon  humeur  sombre 

Exhalait  ses  tristes  accents; 

La  nuit,  me  couvrant  de  son  ombre, 

Avait  appesanti  mes  sens  : 

Tout  à  coup  un  trait  de  lumière 

Ouvrit  ma  débile  paupière, 

Qui  cherchait  en  vain  le  repos; 

Et,  des  demeures  éternelles, 

Un  génie  étendant  ses  ailes 

Daigna  me  parler  en  ces  mots  : 

c  Contemple  la  brillante  aurore 

Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 

Un  nouveau  monde  est  près  d'éclore;- 

Até  disparaît  pour  toujours. 

Vois  l'auguste  Philosophie, 

Chez  toi  si  longtemps  poursuivie , 

Dicter  ses  triomphantes  lois. 

La  Vérité  vient  avec  elle 

Ouvrir  la  carrière  immortelle 

Où  devaient  marcher  tous  les  rois. 

«  Les  cris  affreux  du  fanatique 
N'épouvantent  plus  la  raison  ; 
L'insidieuse  politique 
N'a  plus  ni  masque  ni  poison. 
La  douce,  l'équitable  Astrée 
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S'assied,  de  grâces  entourée, 
Entre  le  trône  et  les  autels  \ 
Et  sa  fille,  la  Bienfaisance, 
Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  les  faibles  mortels.  » 

Je  lui  dis  :  a  Ange  tutélaire, 

Quels  dieux  répandent  ces  bienfaits? 

—  C'est  un  seul  homme.  »  Et  le  vulgaire 

Méconnaît  les  biens  qu'il  a  faits  I 

Le  peuple,  en  son  erreur  grossière, 

Ferme  les  yeux  à  la  lumière, 

Il  n'en  peut  supporter  l'éclat. 

Ne  recherchons  point  ses  suffrages  : 

Quand  il  souffre,  il  s'en  prend  aux  sages; 

Est-il  heureux,  il  est  ingrat. 

On  prétend  que  l'humaine  race. 
Sortant  des  mains  du  Créateur, 
Osa,  dans  son  absurde  audace. 
S'élever  contre  son  auteur. 
Sa  clameur  fut  si  téméraire, 
Qu'à  la  fin  Dieu,  dans  sa  colère, 
Se  repentit  de  ses  bienfaits. 
0  vous  que  l'on  voit  de  Dieu  môme 
Imiter  la  bonté  suprême , 
Ne  vous  en  repentez  jamais. 


nu  DES  oDif . 


STANCES. 


1.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  ÇHATELET. 

SUR  LES  POÈTES  ÉPIQUES. 

Plein  de  beautés  et  de  défauts, 
Le  vieil  Homère  a  mon  estime; 
Il  est,  comme  tous  ses  héros, 
Babillard,  outré,  diais  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison, 
A  plus  d'art,  autant  d'harmonie; 
Mais  il  s'épuise  avec  Didon , 
Et  rate  à  la  fin  Lavinie. 

De  faux  brillants,  trop  de  magie, 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas; 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Herminie? 

Milton,  plus  sublime  qu'eux  tous, 
A  des  beautés  moins  agréables  ; 
Il  semble  chanter  pour  les  fous, 
Pour  les  anges,  et  pour  les  diables. 

Après  Milton,  après  le  Tasse, 
Parler  de  moi  serait  trop  fort; 
Et  j'attendrai  que  je  sois  mort 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Vous  en  qui  tant  d'esprit  abonde, 
Tant  de  grâce  et  tant  de  douceur, 
Si  ma  place  est  dans  votre  cœur, 
Elle  est  la  première  du  monde. 


ÏI.  —  A  M.  DE  FORCALQUIER. 

Vous  philosophe!  ah,  quel  projet! 
N'est-ce  pas  assez  d'être  aimable? 
Aurez-vous  bien  l'air  en  effet 
D'un  vieux  raisonneur  vénérable? 

D'inutiles  réflexions 
Composent  la  philosophie. 
Eh!  que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  n'ayez  des  passions? 
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C'est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer; 
Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à  jamais  votre  partage. 

L'esprit,  l'imagination , 
Les  grâces,  la  plaisanterie. 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon, 
Voilà  votre  philosophie. 

Si  quelque  secte  a  le  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin, 
C'est  l'école  de  Démocrite, 
Qui  se  moquait  du  genre  humain. 


III.  —  AU  MÊME. 

AU  NOM  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DO  CHATELET, 
A  QUI  IL  AVAIT  EICVOTÉ  UNE  PAGODE  CBUCOISE. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffère 
Du  Français  qui  me  Ta  donné; 
Son  ventre  en  tonne  est  façonné, 
Et  votre  taille  est  bien  légère. 

Il  a  l'air  de  s'extasier 

En  admirant  notre  hémisphère; 

Vous  aimez  à  vous  égayer 

Pour  le  moins  sur  la  race  entière 

Que  Dieu  s'avisa  d'y  créer. 

Le  cou  penché,  clignant  les  yeux, 
Il  rit  aux  anges  d'un  sot  rire  ; 
Vous  avez  de  l'esprit  comme  eux  : 
Je  le  crois,  et  je  l'entends  dire. 

Peut-être ,  en  vous  parlant  ainsi , 
C'est  vous  donner  trop  de  louanges  : 
Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  fais  trop  d'honneur  aux  anges. 


IV.  -  A  MONSEIGNEUR  LE  PRH^CE  DE  CONTI. 

POUR  UN  NEVEU  DU  P.  SANADON,  JÉSUITE  '. 

Votre  âme,  à  la  vertu  docile, 
Eut  de  moi  plus  d'une  leçon  ; 

i.Le  p.  Sanadon  est  supposé  parler  lui-même  de  l'autre  monde.  (Éd.) 
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Je  fus  autrefois  le  Ghiron 

Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon, 
Connu  de  vous  dans  votre  enfance , 
N'a  pour  ressource  que  mon  nom, 
Vos  bontés  et  son  espérance. 

A  vos  pieds  je  voudrais  bien  fort 
L'amener  pour  vous  rendre  hommage; 
Mais  j'ai  le  malheur  d'ôtre  mort, 
Ce  qui  s'oppose  à  mon  voyage. 

*  Votre  cœur  n'est  point  endurci, 
Et  sur  vous  mon  espoir  se  fonde  : 
Je  ne  peux  rien  dans  l'autre  monde, 
Vous  pouvez  tout  dans  celui-ci. 

Je  pourrais  me  faire  un  mérite 
D'avoir  pour  vous  bien  prié  Dieu  : 
Mais  jeune  prince  aime  fort  peu 
Les  oremus  d'un  vieux  jésuite. 

Je  ne  sais  d'où  dater  ma  lettre. 
Si  par  vous  mes  vœux  sont  reçus. 
En  paradis  vous  m'allez  mettre, 
Mais  en  enfer  par  un  refus. 

Non,  mon  neveu  seul  misérable 
Est  seul  à  souffrir  condamné; 
Car  qui  n'a  rien  se  donne  au  diable  : 
Empêchez  qu'il  ne  soit  damné. 


V.  —  AU  PRÉSIDENT  HÊNAULT, 

EK    LUI    ENVOTAirr   LE   MANtTSG&lT   D£  vhiOtE. 

Jain  1740 
Lorsqu'à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  ses  jardins, 
Nés  sous  ses  yeux  et  plantés  de  ses  mains. 
Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  son  portrait  flatté 
La  jeune  Aminte  à  ses  lois  vous  engage. 
Elle  ressemble  à  la  Divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  œuvre  entêté. 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande, 
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Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité? 
C'est  de  Tencens  que  son  orgueil  demande. 

Làs!  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 
A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  : 
C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à  mon  maître. 


VI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SUR  M.  HONT,   MARCHAND  DB  VIN. 

A  Braxelles,  le  26  auguste  4740. 

Le  voilà,  ce  monsieur  Hony 
Que  Bacchus  a  comblé  de  gloire  ; 
Il  prétend  qu'il  sera  honni , 
S'il  ne  peut  vous  donner  à  boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Pour  Phébus  et  pour  sa  fontaine , 
£t  dit  qu'un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Permesse  et  l'Hippocrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux, 
Et  quelques  princes  de  l'empire,      « 
Pour  essayer  de  vous  séduire. 
Ont  député  Hony  vers  vous. 

Comme  on  leur  dit  que  la  Sagesse 
A  grand  soin  de  vous  éclairer, 
Ils  ont  vouln  vous  enivrer, 
Pour  vous  réduire  à  leur  espèce. 

Cher  Hony,  cette  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème; 
Jamais  Bacchus  et  l'Amour  môme 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  des  amours  et  le  vôtre , 
Hony,  sont  les  dieux  du  plaisir; 
Tous  deux  sont  faits  pour  le  servir  : 
Mais  il  ne  sert  ni  Tun  ni  l'autre. 

Sans  doute  Bacchus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  ennemis  du  sage; 
Il  les  reçoit  sur  son  passage. 
Sans  leur  permettre  un  long  séjour. 
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VU.  —  AU  MÊME. 

A  Berlin,  ce  2  décembre  4740. 
Adieu,  grand  homme;  adieu  coquette, 
Esprit  sublime  et  séducteur, 
Fait  pour  l'éclat,  pour  la  grandeur, 
Pour  les  muses,  pour  la  retraite. 

Adieu,  vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Germanie, 
De  moi,très-chétif  raisonneur, 
Et  de  la  noble  poésie. 

Adieu,  trente  âmes  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce, 
Qui  réunissez  les  trésors 
Qu'on  voit  divisés  au  Parnasse. 

Adieu ,  vous  dont  l'auguste  main , 
Toujours  au  travail  occupée , 
Tient,  pour  l'honneur  du  genre  humain. 
La  plume,  la  lyre,  et  l'épée. 

Vous  qui  prenez  tous  les  chemins 
De  la  gloire  la  plus  durable. 
Avec  nous  autres  si  traitable, 
Si  grand  avec  les  souverains! 

Vous  qui  n'avez  point  de  faiblesse, 
Pas  même  celle  de  blâmer 
Ceux  qu'on  voit  un  peu  trop  aimer 
Ou  leurs  erreurs  ou  leur  maîtresse! 

Adieu;  puis-je  me  consoler 
Par  votre  amitié  noble  et  pure? 
Le  roi  me  fait  un  peu  tremlder; 
Mais  le  grand  homme  me  rassure. 


VIII.  --  A  Mme  DU  CHATELET. 
(nu.) 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  l'âge  des  amours; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire , 
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Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main, 
M'avertit  que  je  me  retire. 

De  son  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage. 
Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Laissons  à  la  belle  jeunesse 
Ses  folâtres  emportements  : 
Nous  ne  vivons  que  deux  moments  ; 
Qu'il  en  soit  un  pour  la  sagesse. 

Quoi!  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse,  illusion,  folie. 
Dons  du  ciel,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  I 

On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  : 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable. 
C'est  une  mort  insupportable; 
Cesser  de  vivre,  ce  n'est  rien. 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans; 
Et  mon  âme,  aux  désirs  ouverte, 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre , 
L'Amitié  vint  à  mon  secours; 
Elle  était  peut-être  aussi  tendre, 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle. 
Et  de  sa  lumière  éclairé. 
Je  la  suivis;  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 


IX,—  A  M.  VAN-HAREN,  DÉPUTÉ  DES  ETATS  GÉNÉRAUX. 
(1743.) 

Démosthène  au  conseil,  et  Pindare  au  Parnasse, 

L'auguste  vérité  marche  devant  tes  pas; 

Tyrtée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace , 

Et  tu  tiens  sa  trompette,  organe  des  combats.  ^ 

Je  ne  puis  t'imiter  ;  mais  j'aime  ton  courage. 
Né  pour  la  liberté ,  tu  penses  en  héros  : 
Mais  qui  naquit  sujet  ne  doit  penser  qu'en  sage, 
Et  vivre  obscurément,  s'il  veut  vivre  en  repos. 
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Notre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  Font  vu  naître  ; 
A  Rome  on  est  esclave;  à  Londres,  citoyen. 
La  grandeur  d'un  Batave  est  de  vivre  sans  maître; 
Et  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 


X.  —  A  FRÉDÉRIC,  ROI  DE  PRUSSE, 

Pour  en  obtenir  la  gr&oe  d*nn  Français  détenu  depuis  longtemps 
dans  les  prisons  de  Spandau. 

(4743.) 

Génie  universel,  âme  sensible  et  ferme, 
Grand  hemme,  il  est  sous  vous  de  malheureux  mortels; 
Mais  quand  à  ses  vertus  on  n'a  point  mis  de  terme, 
On  en  met  aux  tourments  des  plus  grands  criminels. 

Depuis  vingt  ans  entiers  faut-il  qu'on  abandonne 
Un  étranger  mourant  au  poids  affreux  des  fers  ? 
Pluton  punit  toujours,  mais  Jupiter  pardonne  : 
N'imiterez-vous  plus  que  le  dieu  des  enfers  ? 

Voyez  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes, 
Filles  du  Repentir,  maîtresses  des  grands  cœurs, 
S'étonner  d'arroser  de  larmes  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleurs. 

Ah  !  pourquoi  m'étaler  avec  magnificence 
Ce  spectacle  brillant  où  triomphe  Titus  ? 
Pour  embellir  la  fête  égalez  sa  clémence, 
Et  l'imitez  en  tout,  ou  ne  le  vantez  plus. 


XI.  -  A  MKB  LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 

A  Étioles,  juillet  4746, 

Il  sait  aimer,  il  sait  combattre; 
Il  envoie  en  ce  beau  séjour 
Un  brevet  digne  d'Henri  quatre, 
Signé  LoDis,  Mars,  et  l'Amour. 

Mais  lès  ennemis  ont  leur  tour; 
Et  sa  valeur  et  sa  prudence 
Donnent  à  Gand  le  même  jour 
Un  brevet  de  viUe  de  France  K 


1.  La  ville  de  Gand  avait  été  prise  par  l'armée  française  le  ii  juilid 
ins.  (£d.) 
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Ces  deux  brevets  si  bien  venus 
Vivront  tous  deux  dans  la  mémoire  : 
Chez  lui  les  autels  de  Vénus 
Sont  dans  le  temple  de  la  Gloire. 


Xn.  —A  S.  A.  R.  LA  PRINCESSE  DE  SUÈDE,  ULRIQUE 
DE  PRUSSE,   SŒUR  DE  FREDERIC  LE  GRAND. 

STANCXS  IRIUÎGULIËBES. 

Janvier  4747. 
Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  Tâge  du  bonheur; 
L'étiquette  de  la  grandeur, 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse, 
Laisse  un  vide  affreux  dans  le  cœur. 

Souvent  même  un' grand  roi  s'étonne, 
Entouré  de  sujets  soumis. 
Que  tout  l'éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promis. 

On  croirait  que  le  jeu  console; 
Mais  l'ennui  vient  à  pas  comptés, 
A  la  table  d'un  cavagnole  ', 
S'asseoir  entre  des  Majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère  » 
Sans  dire  et  sans  écouter  rien, 
Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
Vous  assiège,  vous  considère. 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain,  quand  l'hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil, 
On  s'arrache  aux  bras  du  sommeil 
Sans  savoir  ce  que  Ton  va  faire. 

De  soi-même  peu  satisfait, 
On  veut  du  monde  ;  il  embarrasse  : 
Le  plaisir  fuit;  le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l'on  a  fait. 

0  temps  1  ô  perte  irréparable  ! 
Quel  est  l'instant  où  nous  vivons  ! 
Quoi  !  la  vie  est  si  peu  durable, 
Et  les  jours  paraissent  si  longs  I 

1.  Jeu  à  la  mode  à  la  cour 


156  STANCES. 

Princesse  au-^dessus  de  votre  âge, 
De  deux  cours  auguste  ornement, 
Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

4 

Vous  cultivez  l'esprit  charmant 
Que  vous  a  donné  la  nature; 
*    Les  réflexions,  la  lecture, 
En  font  le  solide  aliment. 
Le  bon  usage,  et  la  parure. 

S'occuper ,  c'est  savoir  jouir  : 
L'oisiveté  pèse  et  tourmente. 
L'âme  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir, 
Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente. 


XÏII.  —  A  Mme  DU  BOCAGE. 
(4748.) 

Milton,  dont  vous  suivez  les  traces. 
Vous  prête  ses  transports  divins  : 
Eve  est  la  mère  des  humains , 
Et  vous  êtes  celle  des  Grâces. 

Conmient  n'eût-elle  pas  séduit. 
La  raison  la  plus  indomptable  ? 
Vous  lui  donnez  tout  votre  esprit; 
Adam  était  bien  pardonnable. 

Eve  le  rendit  criminel, 

Et  vous  méritez  des  louanges; 

Eve  séduisiX  un  mortel, 

Et  vous  auriez  séduit  les  anges. 

Sa  faute  a  perdu  l'univers  : 
Elle  ne  doit  plus  nous  déplaire; 
Et  son  erreur  nous  devient  chère 
Dès  que  nous  lui  devons  vos  vers. 

Eve,  par  sa  coquetterie, 
Nous  a  fermé  le  paradis; 
L'Amour,  les  Grâces,  le  Génie, 
Nous  l'ont  rouvert  par  vos  écrits. 
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XIY.  —  SUR  LE  LOUVRE. 
(1749.) 

Monument  imparfait  de  ce  siècle  vanté 
Qui  sur  tous  lies  beaux-arts  a  fondé  sa  mémoire , 
Vous  verrai -je  toujours,  en  attestant  sa  gloire, 
Faire  un  juste  reproche  à  sa  postérité  ? 

Faut-il  que  Ton  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire, 
Et  que  les  nations  qui  veulejit  nous  braver, 
Fières  de  nos  défauts,  soient  en  droit  de  nous  dire 
Que  nous  commençons  tout,  pour  ne  rien  achever? 

Mais ,  6  nouvel  affront  !  quelle  coupable  audace  ' 
Vient  encore  avilir  ce  chrf-d'œuvre  divin? 
Quel  sujet  entreprend  d'occuper  une  place  ' 
Faite  pour  admirer  les  traits  du  souverain  ? 

Louvre,  palais  pompeux  dont  la  France  s'honore  ! 
Sois  digne  de  Louis,  ton  maître  et  ton  appui; 
Sors  de  l'état  honteux  où  l'univers  t'abhorre, 
Et  dans  tout  ton  éclat  montre-toi  comme  lui^ 


XV.  —  IMPROMFrU 

FAIT  A  UN  SOUPER  DANS  UNE  COUR  d'aLLSMAONR. 

Il  faut  penser,  sans  quoi  l'homme  devient. 
Malgré  son  âme,  un  vrai  cheval  de  somme  : 
Il  faut  aimer,  c'est  ce  qui  nous  soutient; 
Sans  rien  aimer,  il  est  triste  d'être  homme. 

Il  faut  avoir  douce  société 

De  gens  savants,  instruits  sans  suffisance, 

Et  de  plaisirs  grande  variété , 

Sans  quoi  les  jours  sont  plus  longs  qu'on  ne  pensé. 

Il  faut  avoir  un  ami  qu'en  tout  temps , 
Pour  son  bonheur,  on  écoute,  on  consulte, 
Qui  puisse  rendre  à  notre  âme  en  tumulte 
Les  maux  moin^  vifs  et  les  plaisirs  plus  grands. 

1.  On  élevait  alors,  dans  le  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  le  bâtiment 
qae  l'on  y  voit  aujourd'hui  (i7S'i).  —  Ce  bâtiment  fut  démoU  en  i756. 

î.  On  avait  projeté ,  dans  le  plan  du  Louvre ,  de  placer  au  milieu  de 
ia  cour  une  statue  du  roi. 

3.  Louis  XV  revenait  alors  à  Paris,  victorieux ,  triomphant  et  paci- 
fique. 
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11  faut,  le  soir,  un  souper  délectable, 
Où  Ton  soit  libre,  où  Ton  goûte  à  propos 
Les  mets  exquis,  les  bons  vins,  les  bons  mots, 
Et  sans  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

Il  faut,  la  nuit,  tenir  entre  deux  draps 
Le  tendre  objet  que  votre  cœur  adore. 
Le  caresser,  s*endormir  dans  ses  bras, 
Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mes  cbers  amis,  avouez  que  voilà 
De  quoi  passer  une  assez  douce  vie  : 
Or,  dès  rinstant  que  j*aimai  ma  Sylvie, 
Sans  trop  chercher  j'ai  trouvé  tout  cela. 


XVI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

La  mère  de  la  mort,  la  vieillesse  pesante, 
A  de  son  bras  d'airain  courbé  mon  faible  corps; 
Et  des  maux  qu'elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  âme  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  tes  assauts,  redoutable  vieillesse; 

Je  vis  auprès  d*un  sage ,  et  je  ne  te  crains  pas  : 

Il  te  prêtera  plus  d'appas 
Que  le  plaisir  trompeur  n'en  donne  à  la  jeunesse. 

Coulez,  mes  derniers  jours,  sans  trouble,  sans  terreur; 
Coulez  près  d'un  héros  dont  le  mâle  génie 
Me  fait  goûter  en  paix  le  songe  de  la  vie, 
Et  dépouille  la  mort  de  ce  qu'elle  a  d'horreur. 

Ma  raison,  qu'il  éclaire,  en  est  plus  intrépide; 
Mes  pas  par  lui  guidés  en  sont  plus  affermis  : 
Un  mortel. que  Pallas  couvre  de  son  égide 
Ne  craint  point  les  dieux  ennemis. 

0  philosophe-roi ,  que  ma  carrière  est  belle  1 
J'irai  de  Sans-Souci,  par  des  chemins  de  fleurs, 
Aux  champs  Elysiens  parler  à  Marc  Aurèle 
Du  plus  grand  de  ses  successeurs. 

A  Salluste  jaloux  je  lirai  votre  histoire; 
A  Lycurgue,  vos  lois;  à  Virgile,  vos  vers; 
J'étonnerai  les  morts,  ils  ne  pourront  me  croire: 
Nul  d'eux  n'a  rassemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais,  lorsque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles. 
N'allez  pas,  après  moi,  confirmer  mes  récits. 
Vivez,  rendez  heureux  ceux  qui  vous  sont  soomiSi 
Et  n'allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèlea. 
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XVIl.  —  AU  MÊME. 
(1751.) 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux, 
Selon  ma  Bible,  accoucha  d'une  fille  : 
Vos  six  jumeaux  *  me  sont  plus  précieux; 
J'adorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à  leur  force,  à  leurs  traits, 
A  leurs  beautés,  à  leur  noble  harmonie; 
Les  élever,  cultiver  leur  génie. 
Qui  le  pourra?  celui  qui  les  a  faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  sœun  ; 
Et  nous  dirons,  comme  chez  nos  docteurs  : 
«  Le  fils  est  Dieu,  nous  Pégalons  au  père.  » 


XVni.  —  AU  MÊME. 
0761.) 

Jadis  l'amant  de  Madeleine 
Changea  Veau  claire  en  mauvais  vin  : 
Vos  eaux,  par  un  art  plus  divin, 
Deviennent  les  eaux  d'Hippocrène. 

J'en  devrais  boire  un  verre  ou  deux; 
Car  certaine  humeur  scorbutique, 
Qui  n'est  point  du  tout  poétique , 
Rend  mon  esprit  très-langoureux. 

Roi,  philosophe,  auteur  fameux, 
Grand  homme,  et  surtout  homme  aimable, 
Buvez,  soyez  toujours  heureux, 
Et  je  serai  moins  misérable. 


XIX.  —  AU  MÊME. 

0751.) 

Roi  des  beaux  vers  et  des  guerriers, 
N'allez  point  à  bride  abattue  ; 

».  VAft  de  la  guerrûf  poème  en  six  chants.  (Éd.) 
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Je  crains  qu'Apollon  ne  vous  tue 
En  vous  couronnant  de  lauriers. 

Que  votre  Pégase  s'arrête; 
Souffrez  de  moi  la  vérité  : 
Votre  estomac  débilité 
N'est  pas  digne  de  votre  tête. 

Les  rois  sont  hommes  comme  nous. 
L'homme-machine  est  bien  fragile. 
Grand  roi,  l'estomac  est  pour  vous 
Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Hélas  1  chaque  honmie  a  son  défaut  : 
J'en  ai  beaucoup,  et  je  vous  jure 
Que  je  combats  comme  il  le  faut 
Pour  dompter  en  ftioi  la  nature. 

Jusqu'ici  j'ai  mal  profité  : 
Que  le  ciel ,  à  qui  je  m'adresse , 
Vous  rende  enfin  votre  santé, 
Et  m'accorde  votre  sîigesse. 


XX.  —  AU  MÊME. 

0761.) 

Vainqueur  des  préjugés,  vainqueur  dans  les  combats, 
Entant  de  Marc  Aurèle,  et  rival  de  Lucrèce, 
Quel  étonnant  génie  a  conduit  tous  vos  pas 
Du  faite  de  la  gloire  au  sein  de  la  sagesse! 

C'est  de  vous  que  j'apprends  à  maîtriser  le  sort; 
Par  vos  grandes  leçons  ma  raison  raffermie 
Fait  de  mes  derniers  jours  les  beaux  jours  de  ma  vie, 
Et  brave,  ainsi  que  vous,  les  horreurs  de  la  mort. 

Dieux  justes  (s'il  en  est)!  quoi!  cette  âme  si  belle 
N'est-il'  qu'un  composé  de  vos  quatre  éléments? 
L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  une  étincelle 
Qui  s'évapore  avec  les  sens? 

Rentrez,  esprits  communs,  dans  la  nuit  étemelle; 
Périssez  tout  entiers,  soyez  anéantis. 
Ame  de  Frédéric ,  vous  êtes  immortelle . 
Ainsi  que  ses  vertus,  sa  gloire,  et  ses  écrits. 

.  Cette  faute  est  dans  le  manuscrit.  (Note  de  M.  Boissonadt,) 
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XXr.  —  AU  MÊME. 
(1751.) 

.Du  bas  de  votre  beau  yallon. 
Qui  devient  un  bel  hôpital, 
Je  renvoie  à  Mars-Apollon 
Ses  beaux  -vers  en  original. 

Vous  êtes  le  dieu  d'Héllcon, 
Le  dieu  de  la  société; 
Et  je  vous  dis  pour  oraison  : 
a  Soyez  le  dieu  de  la  santé.  9 


XXII.  —AU  MÊME, 
QUI  l'avait  invité  a  dîner. 

(1752.) 

A  votre  table  divine 

En  vain  je  suis  appelé , 

Quand  chez  moi  l'homme-machine 

De  tourments  est  accablé. 

Que  votre  philosophie, 
Que  votre  esprit  courageux, 
M'inspire  et  me  fortifie 
Dans  ces  combats  douloureux  ! 

Que  vos  lumières  brillantes 
M'éclairent  malgré  mes  maux. 
Comme  ces  lampes  ardentes 
Qui  brûlaient  dans  les  tombeaux  ! 

Ici,  sous  les  yeux  d'un  sage. 
Que  je  vive  sagement; 
Que  je  souffre  avec  courage  ; 
Que  je  meure  en  vous  aimant  ! 


XXIII.  —  A  Mbie  DENIS. 

Aux  Délices,  475&. 
L'art  n'y  fait  rien;  les  beaux  noms,  les  beaux  lieux, 
Très- rarement  nous  donnent  le  bien-être. 
£st-on  heureux,  hélas!  pour  le  paraître, 
Et  suffit-il  d'en  imposer  aux  yeux? 
voltaire.  —  VI.  n 
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J'ai  TU  jadis  l'abbesse  de  la  Joie, 
Malgré  ce  titre,  à  la  douleur  en  proie; 
Dans  Sans-Souci  certain  roi  renommé 
Fut  de  soucis  quelquefois  consumé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  retraites  ; 
Loin  des  chagrins,  loin  de  l'ambition, 
De  mes  plaisirs  elles  portent  le  nom  : 
Vous  le  savez ,  car  c'est  vous  qui  les  faites. 


XXIV.  —  LES  TORTS. 
(4757.) 

Non ,  je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien  ; 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J*ai,  quarante  ans,  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans,  des  esprits; 
Et,  dans  votre  petit  pays, 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  sais  que  souvent  le  Malin 
A  caché  sa  queue  et  sa  griffe 
Sous  la  tiare  d'un  pontife, 
Et  sous  le  manteau  d'un  Calvin. 

Je  n'ai  point  tort  quand  je  déteste 
Ces  assassins  religieux. 
Employant  le  fer  et  les  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 

Oui,  jusqu'au  dernier  de  mes  jours, 
Mon  âme  sera  fière  et  tendre  ; 
J'oserai  gémir  sur  la  cendre 
Et  des  Servets  et  des  Dubourgs  '. 

De  cette  horrible  frénésie 
A  la  fin  le  temps  est  passé  : 
Le  fanatisme  est  terrassé  ; 
Mais  il  reste  l'hypocrisie. 

Farceurs  à  manteaux  étriqués, 
Mauvaise  musique  d'église. 
Mauvais  vers,  et  sermons  croqués, 
Ai-je  tort  si  je  vous  méprise? 

I.  Dubourg,  conseiller- clerc  du  parlement,  pendu  et  brMé  à  Paris, 
comme  Serval  à  Genève. 
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XXV.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLKRS, 

QUI  LUI  AVAIT  EKVO'R   UNE    PIECK  DE    TEBS  UmrUlÉE  Ls  CŒUT. 

Certaine  dame  honnête  ' ,  et  savante ,  et  profonde , 

Ayant  lu  le  traité  du  cœur, 
Disait  en  se  pâmant  :  a  Que  j'aime  cet  auteur! 
Ah!  je  vois  bien  quMl  a  le  plus  grand  cœur  du  monde! 

«De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  passer  la  fleur; 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 
Du  nom  de  Petit-cœur  quand  mon  amant  m'honore. 

Je  sens  qu'il  me  fait  trop  d'honneur.  » 

Hélas!  faibles  humains,  quels  destins  sont  les  nôtres! 
Qu'on  a  înal  placé  les  grandeurs  ! 
Qu'on  serait  heureux  si  les  cœurs 
Étaient  faits  les  uns  pour  les  autres! 

Illustre  chevalier,  vous  chantez  vos  combats, 

Vos  victoires,  et  votre  empire; 
Et  dans  vos  vers  heureux,  comme  vous  pleins  d'appas, 

C'est  votre  cœur  qui  vous  inspire. 

Quand  Lisette  vous  dit  :  «  Rodrigue ,  as-tu  du  cœur  ?  » 
Sur  l'heure  elle  l'éprouve ,  et  dit  avec  franchise  : 

«  Il  eut  encor  plus  de  valeur 

Quand  il  était  homme  d'Eglise.  » 


XXVI.  —  A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZL 

A  Ferney,  le  4*'  février  1761. 

Etalez  moins  votre  abondance, 
Votre  origine ,  et  vos  honneurs  ; 
Il  ne  sied  pas  aux  grands  seigneurs 
De  se  vanter  de  leur  naissance. 

L'Italie  instruisit  la  France; 
Mais,  par  un  reproche  indiscret. 
Nous  serions  forcés  à  regret 
A  manquer  de  reconnaissance. 

Dès  longtemps  sortis  de  l'enfance. 
Nous  avons  quitté  les  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  r^us  fait  pour  nous. 

Mme  Cramer  Delion.  ^Éd.) 
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Nous  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parlez  notre  langage  ; 
Puisqu'il  est  embeîH  par  vous, 
Cessez  donc  de  lui  faire  outrage. 

L'égalité  contente  un  sage. 
Terminons  ainsi  le  procès  : 
Quand  on  est  égal  aux  Français, 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  partage. 


XXVII.  —  A  M.  BUN  DE  SAINMORE». 

(4761.) 

Mon  amour-propre  est  vivement  flatté 
De  votre  écrit;  mon  goût  Test  davantage. 
On  n'a  jamais ,  par  un  plus  doux  langage , 
Avec  plus  d'art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  son  apoplexie, 
D'autres  diront  qu'elle  parle  longtenips  ; 
Mais  ses  discours  sont  si  vrais,  si  touchants, 
Elle  aime  tant,  qu'on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sage  avec  plaisir  verra 
Qu'en  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera, 
Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d'elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très-chrétien. 
C'est  œuvre  pie,  on  n'y  peut  rien  reprendre  : 
Le  paradis  est  fait  pour  un  cœur  tendre, 
Et  les  damnés  sont  ceux  qui  n'aiment  rien. 


XXVIII.  —  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  II, 
A  l'ocx:asion  de  iJk  prise  de  cboczim  far  les  russes,  eu  n69. 

Fuyez,  vizirs,  bâchas,  spahis,  et  janissaires  : 
Si  le  nonce  du  pape,  allié  du  mufti, 
Se  damnait  en  armant  vos  troupes  sanguinaires, 
Catherine  a  vaincu,  le  nonce  est  converti. 

Il  doit  l'être  du  moins;' il  doit  sans  doute  apprendre 
A  ne  plus  réunir  la  mitre  et  le  turban. 

1.  Blin  de  Sainmore  avait  publié  une  héroïde  intitulée  Lettre  de  Ga- 
brielle d'Estréea  à  Henri  IV.  (£o.) 
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Malheureux  Polonais!  le  fer  de  rottoman 

Mettait  donc  par  vos  mains  la  république  en  cendre  i 

De  Tos  vrais  intérêts  devenez  plus  jaloux. 
Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatales  :    ' 
11  est  temps  de  finir  ces  horribles  scandales; 
Vous  serez  désormais  fortunés  malgré  tous. 

Bientôt  de  Galitzin  la  vigilante  audace 

Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha, 

Mollement  assoupi  sur  son  large  sofa, 

Au  lieu  même  où  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

O  Minerve  du  Nord  1  ô  toi ,  sœur  d'Apollon  1 
Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infâmes, 
Ces  ennemis  des  arts,  et  ces  geôliers  des  femmes. 
Je  pars;  je  vais  t'attendre  aux  champs  de  Marathon. 


XXIX.  —  A  Mme  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL, 

SUR  LA  FONDATION  DE  VEHSOY. 
(1769.) 

Madame,  un  héros  destructeur, 

S'il  est  grand ,  n'est  qu'un  grand  coupable  ; 

J'aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  est  un  dieu,  l'autre  est  un  diable. 

Dites  bien  à  votre  mari 

Que  des  neuf  Filles  de  mémoire 

11  sera  le  seul  favori, 

Si  de  fonder  il  a  la  gloire. 

Didon,  que  j'aime  tendrement, 
Sera  célèbre  d'âge  en  âge; 
Mais  quand  Didon  fonda  Carthage, 
C'est  qu'elle  avait  beaucoup  d'argent. 

Si  le  vainqueur  de  l'Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement  ' , 
Nous  n'aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très-sots  aïeux  autrefois 

Ont  fondé  de  pieux  asiles 

Pour  mes  moines  de  saint  François; 

Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  viÛes. 

I.  L'abbé  Terray,  contrôleur  général ,  était  conseiller  au  parlement 
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Envoyez-nous  des  Amphions, 
Sans  quoi  nos  peines  sont  perdues  ; 
A  Versoy  nous  avons  des  rues, 
Et  nous  n'avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison,  sur  la  justice, 
Sur  les  grâces,  sur  la  douceur, 
Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur; 
Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 


XXX.— A  M.  SAURIN,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

Sur  ce  que  le  général  des  capucins  avait  agrégé  l'auteur  à  l'ordre  de 
saint  François,  en  reconnaissance  de  quelques  services  qu'il  avait 
rendus  à  ces  moines. 

(4770.) 

Il  est  vrai ,  je  suis  capucin  ; 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  : 
Je  ne  veux  pas,  dans  mon  déclin, 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes , 
Ces  nobles  grâces  des  élus, 
Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart, 
Confessant  sœur  Luce  ou  sœur  Nice; 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grisel,  de  saint  Billard*. 

J'achève  doucement  ma  vie  ; 
Je  suis  prêt  à  partir  demain  ^ 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mêlante. 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terray 

A  su  ma  capucinerie,  ' 

De  mes  biens  il  m'a  délivré  :  i 

Que  servent-ils  dans  l'autre  vie?  I 


J'aime  fort  qet  arrangement;  ' 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence.  I 

Plût  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant  | 

A  tous  les  moines  de  la  France! 

1.  Billard,  caissier  général  des  postes ,  banqueroutier  ;  l'abbé  Grisel  > 
son  directeur  et  son  complice.  (Ed.) 
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XXXI.  —  A  Mme  NECKER. 

Quelle  étrange  idée  est  venue 
Dans  TOtre  esprit  sage,  éclairé? 
Que  vos  bontés  l'ont  égaré  i 
Et  que  votre  peine  est  perdue  ! 

A  moi  chétif  une  statue  f 
Je  serais  d'orgueil  enivré. 
L'ami  Jean-Jacque  a  déclaré 
Que  c'est  à  lui  qu'elle  était  due. 

Il  la  demande  avec  éclat. 
L'univers,  par  reconnaissance, 
Lui  devait  cette  récompense  : 
Mais  l'univers  est  un  ingrat. 

C'est  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre,  d'après  nature, 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai , 
Et  que  j'aurai  la  main  plus  sûre. 

Ah  1  si  jamais  de  ma  façon 
De  vos  attraits  on  voit  l'image, 
On  sait  comment  Pygmalîon 
Traitait  autrefois  son  ouvrage. 


XXXII.  —  A  M.  HOURCASTREME. 

(4770.) 

L'amour,  les  plaisirs,  et  l'ivresse, 
Respirent  dans  vos  heureux  chants; 
C'est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

Les  muses,  ainsi  que  les  belles. 
Dédaignent  les  vœux  d'un  vieillard; 
En  vain  j'irais  même  après  elles, 
Et  TOUS  les  fixez  d'un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  ; 
Vos  accords  ont  su  les  charmer. 
Eh  bien  !  je  vous  cède  ma  lyre  ; 
Vos  doigts  sont  faits  pour  l'animer. 
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XXXIII.  —  A  M.  DE  •**. 

En  réponse  à  des  vers  que  la  Société  de  la  Tolérance  de  Bordeaux 
lui  avait  envoyés. 

Vous  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  à  la  Tolérance  1 
Je  prétends  y  sacrifier  : 
C'est  ma  sainte  de  préférence. 

A  vos  maçons  j*ai  pu  fournir 
Des  pierres  pour  cette  entreprise; 
Les  dévots  s'en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dans  l'église. 

Mais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maximes  de  l'Evangile  : 
Kn  bon  chrétien  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  à  l'imbécile. 


XXXIV.  —  A  Mme  LULLIN,   DE  GENÈVE. 

A  Ferney,  le  16  novembre  «773. 

Hé  quoi  !  vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  muse  faible  et  surannée 
Puisse  encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 

Rit  sous  les  glaçons  de  nos  champs; 

Elle  console  la  nature, 

Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  se  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours; 
Mais  sa  voix  n'a  plus  rien  de  tendre , 
Il  ne  chante  plus  ses  amours. 

Ainsi  je  touche  encor  ma  lyre, 
Qui  n'obéit  plus  à  mes  doigts; 
Ainsi  j'essaye  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu'elle  expire. 

a  Je  veux  dans  mes  derniers  adieux , 
Disait  TibuUe  à  son  amante, 
Attacher  mes  yeux  sur  tes  yeux, 
Te  presser  de  ma  main  mourante.  » 
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Mais  quand  on  sent  qu'on  va  passer, 
Quand  l'âme  fuit  avec  la  vie, 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie, 
£t  des  mains  pour  la  caresser  ? 

Bans  ce  moment  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  santé. 
Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D'un  rendez-vous  à  l'agonie  ? 

Délie  elle-même  à  son  tour 
S'en  va  dans  la  nuit  éternelle, 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle, 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour. 

Nous  naissons,  nous  vivons,  bergère, 
Nous  mourons  sans  savoir  comment. 
Chacun  est  parti  du  néant  : 
Où  va-t-il?...  Dieu  le  sait,  ma  chère. 


XXXV.  —  LES  DÉSAGRÉMENTS  DE  LA  VIEILLESSE. 

Oui,  je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d'Èpire, 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins. 
Et  de  manger  ce  qu'on  admire. 
J'aime  fort  un  faisan  qu'à  propos  on  rôtit  ; 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m^attire  ; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 

Sur  le  penchant  fleud  de  ces  fraîches  cascades, 
Sur  ces  prés  émaillés,  dans  ces  sombres  forêts, 
Je  voudrais  bien  danser  avec  quelques  dryades; 
Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

J'aime  leurs  yeux,  leur  taille,  et  leurs  couleurs  vermeilles, 
Leurs  chants  harmonieux,  leur  sourire  enchanteur; 
Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 
On  doit  s'aller  cacher  quand  on  n'a  que  son  cœur. 

Vous  serez  comme  moi  quand  vous  aurez  mon  âge. 
Archevêques,  abbés,  empourprés  cardinaux, 

Princes,  rois,  fermiers  généraux; 
Chacun  avec  le  temps  devient  tristement  sage  : 

Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 
Hélas  !  quel  est  le  cours  et  le  but  de  la  vie  ? 

Des  fadaises,  et  le  néant: 
0  Jupiter,  tu  fis  en  nous  créant 

Une  froide  plaisanterie. 
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XXXVI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

Sot  an  buste  en  porcelaine ,  fait  à  Berlin,  représentant  l'antea", 
et  envoyé  par  Sa  Majesté,  en  janvier  i775. 

Ëpîctète  au  bord  du  tombeau 
A  reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc  Aurèle. 

II  a  dit  :  a  Mon  sort  est  trop  beau  : 
J'aurai  vécu  pour  lui  -,  je  lui  mourrai  fidèle. 

c  Nous  avons  cultivé  tous  deux  les  mêmes  arts 

Et  la  même  philosophie  ; 
Moi  sujet,  lui  monarque  et  favori  de  Mars, 
Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

a  II  rendit  plus  d'un  roi  de  ses  exploits  jaloux; 
Moi,  je  fus  harcelé  des  gredins  du  Parnasse. 
Il  eut  des  ennemis,  il  les  dissipa  tous; 
Et  la  troupe  des  miens  dans  la  fange  coasse. 

«  Les  cagots  m'ont  persécuté; 
Les  cagots  à  ses  pieds  frémissaient  en  silence. 
Lui  sur  le  trône  assis,  moi  dans  l'obscurité, 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

a  Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers; 
Car  il  en  est  un,  quoi  qu'on  dise  : 
Mais  nous  n'avions  pas  la  sottise 

De  le  déshonorer  par  des  cultes  pervers. 

«  Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère, 
Lui  fort  tard,  moi  bientôt.  Il  obtiendra,  je  croi, 
Un  trône  auprès  d'Achille,  et  même  auprès  d'Homère; 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi.  » 


XXXVII.  —  STANCES 

Sur  l'alliance  renouvelée  entre  la  France  et  les  cantons  helvétiques, 
jurée  dans  l'église  de  Soleure,  le  is  auguste  tT7T. 

Quelle  est  dans  ces  lieux  saints  cette  solennité 

Des  fiers  enfants  de  la  Victoire  ? 
Ils  marchent  aux  autels  de  la  Fidélité, 

De  la  Valeur,  et  de  la  Gloire. 

Tels  on  vit  ces  héros  qui,  dans  les  champs  d'Ivry, 
Contre  la  Ligue  et  Rome,  et  l'enfer  et  sa  rage, 

Vengeaient  les  droits  du  grand  Henri, 

Et  régalaient  dans  son  courage 
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C'est  un  Dieu  bienraisant,  c'est  un  ange  de  paix 
Qui  Tient  renouveler  cette  auguste  alliance. 
Je  Tois  des  jours  nouveaux  marqués  par  des  bienfaits. 
Par  de  plus  douces  mœurs,  et  la  môme  vaillance. 

On  joint  le  caducée  au  bouclier  de  Mars, 

Sous  les  auspices  de  Yergenne. 
0  monts  helvétiens  l  vous  êtes  les  remparts 

Des  beaux  lieux  qu'arrose  la  Seine. 

Les  meilleurs  citoyens  sont  les  meilleurs  guerriers. 
Ainsi  Philadelphie  étonne  l'Angleterre; 
Elle  unit  l'olive  aux  lauriers, 
Et  défend  son  pays  en  condamnant  la  guerre. 

Si  le  ciel  la  permet,  c'est  pour  la  liberté. 

Dieu  forma  l'homme  libre  alors  qu'il  le  fit  naître  j 

L'homme,  émané  des  cieux  pour  l'immortalité, 

N'eut  que  Dieu  po^r  père  et  pour  maître- 

On  est  Ubre  en  effet  sous  d'équitables  lois; 
Et  la  félicité,  s'il  en  est  dans  ce  monde. 
Est  d'être  en  sûreté,  dans  une  paix  profonde, 
Avec  de  tels  amis  et  le  meilleur  des  rois. 


,    XXXVIII.  —  STANCES  OU  QUATRAINS, 

POUR  TENIR  UEV  DE  CK17X  DE  VIBRAC,  QUI  ONT  UN  PEU  VIEILLI. 

Tout  annonce  d'un  Dieu  l'éternelle  existence; 
On  ne  peut  le  comprendre,  on  ne  peut  l'ignorer. 
La  voix  de  l'univers  annonce  sa  puissance. 
Et  la  voix  de  nos  cœurs  dit  qu'il  faut  l'adorer. 

Mortels,  tout  est  pour  votre  usage; 
Dieu  vous  comble  de  ses  présents. 
Ahl  si  vous  êtes  son  image. 
Soyez  comme  lui  bienfaisants. 

Pères,  de  vos  enfants  guidez  le  premier  Age; 
Ne  forcez  point  leur  goût,  mais  dirigez  leurs  pas. 
Etudiez  leurs  mœurs,  leurs  talents,  leur  courage  : 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 

Enfant,  crains  d'être  ingrat;  sois  soumis,  doux,  sincère  : 
Obéis,  si  tu  veux  qu'on  t'obéisse  un  jour. 
Vois  ton  Dieu  dans  ton  père;  un  Dieu  veut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t'instruit  te  soit  un  nouveau  père. 
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Oui  s*élëve  trop  s'avilit  ; 

De  la  vanité  naît  la  honte. 

C'est  par  l'orgueil  qu'on  est  petit  : 

On  est  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyez  l'indolente  Paresse; 
C'est  la  rouille  attachée  aux  plus  brillants  métaux. 
L'Honneur,  le  Plaisir  môme,  est  le  fils  des  Travaux; 
Le  Mépris  et  l'Ennui  sont  nés  de  la  Mollesse. 

Ayez  de  l'ordre  en  tout  :  la  carrière  est  aisée 
Ouand  la  règle  conduit  Thémis,  Phébus,  et  Mars; 
La  règle  austère  et  sûre  est  le  fil  de  Thésée 
Oui  dirige  l'esprit  au  dédale  des  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  temps  le  fils  de  la  Nature. 
Il  faut  dans  ses  atours  de  la  simplicité; 
Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 
Quand  on  veut  trop  l'orner,  on  cache  sa  beauté. 

Soyez  vrai,  mais  discret;  soyez  ouvert,  mais  sage; 
£t,  sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  : 

Cachez-la  sans  duplicité; 

Osez  la  dire  avec  courage. 

Réprimez  tout  emportement; 
On  se  nuit  alors  qu'on  offense; 
Et  l'on  hâte  son  châtiment, 
Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image  ; 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  gloire. 

C'est  de  prodiguer  les  bienfaits  : 
Si  vous  en  répandez,  perdez-en  la  mémoire; 
Si  vous  en  recevez ,  publiez-le  à  jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine; 
A  ces  combats  d'esprit  craignez  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divin,  qui  doit  vous  éclairer. 
Ne  soit  pas  en  vos  mains  le  flambeau  de  la  haine. 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie  : 
L'une  mène  à  la  gloire,  et  l'autre  au  déshonneur; 
L'une  est  l'aliment  du  génie, 
Et  l'autre  est  le  poison  du  cœur. 
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Par  un  humble  maintien,  qu'on  estime  et  qu'on  aime, 
Adoucissez  l'aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentrez  en  vous-mêipe, 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toutes  les  passions  s'éteignent  avec  l'âge; 
L'amour -propre  ne  meurt  jamais. 
Ce  flatteur  est  tyran,  redoutez  ses  attraits, 
Et  vivez  avec  lui  sans  être  en  esclavage. 


Fin  ms  BTAMCES. 


ÉPITRES 


I.  -  A  MONSEIGNEUR,  FILS  UNIQUE  DE  LOUIS  XIV. 
(1706  ou  4707.) 

Noble  sang  du  plus  grand  des  rois, 

Son  amour  et  notre  espérance, 

Vous  qui,  sans  régner  sur  la  France, 

Régnez  sur  le  cœur  des  François, 

Pourrez- vous  souffrir  que  ma  veine, 

Par  un  effort  ambitieux, 

Ose  vous  donner  une  étrenne. 
Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieux? 

La  nature  en  vous  faisant  naître 
Vous  étrenna  de  ses  plus  doux  attraits. 

Et  fit  voir  dans  vos  premiers  traits. 
Que  le  fils  de  Louis  était  digne  de  l'être. 
Tous  les  dieux  à  Tenvi  vous  firent  leurs  présents  : 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage  ; 

Minerve,  dès  vos  jeunes  ans. 
Ajouta  la  sagesse  au  feu  bouillant  de  l'âge  ; 
L'immortel  Apollon  vous  donna  la  beauté  : 
Mais  un  dieu  plus  puissant,  que  j'implore  en  mes  peines, 
Voulut  aussi  me  donner  mes  étrennes, 
En  vous  donnant  la  libéralité. 


II.  —  A   MîiE   LA   COMTESSE   DE   FONTAINES» 

SDR  SON  ROMAN  DE  la  Comtesse  de  Savoie. 

(n\z.) 

La  Fayette  et  Segrais,  couple  sublime  et  tendre, 
Le  modèle ,  avant  vous ,  de  nos  galants  écrits , 
Des  champs  élysiens,  sur  les  ailes  des  Ris, 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris  : 
D'où  ne  viendrait-on  pas,  Sapho,  pour  vous  entendre? 
A  vos  genoux  tous  deux  humiliés, 

1.  Ces  vers  furent  présentés  à  ce  prince  par  un  soldat  des  Invalides; 
l'auteur  avait  douze  ans  lorsqu'il  les  fit.  (Ed.) 

2.  La  comtesse  de  Givry  était  fille  du  marquis  de  Givry.  Son  roman 
de  la  Comtesse  de  Savoie  n'a  été  imprimé  qu'en  17^6.  Voltaire  loi  a  em- 
prunté le  sujet  d'Artémire  et  celui  de  Tancréde.  (Ed.) 
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Tous  deux  vaincas,  et  poartant  pleins  de  joie, 

Ils  mirent  leur  Zatde  aux  pieds 

De  la  Comtesse  de  Savoie. 
Ils  avaient  bien  raison  :  quel  dieu,  charmant  auteur, 
Quel  dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse, 

La  simplicité,  la  noblesse, 

Que  Fénelon  seul  avait  joint; 
Ce  naturel  aisé  dont  l'art  n'approche  point  ? 
Sapho,  qui  ne  croirait  que  l'Amour  vous  inspire? 
Mais  TOUS  vous  contentez  de  vanter  son  empire  ; 
De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 
Qui  lui  fait,  en  fuyant,  un  si  charmant  aveu. 
Âh  !  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse , 

Vous  qui  les  pratiquez  si  peu? 
C'est  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule, 
Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 
Vous  avez  pour  l'Amour  aussi  peu  de  scrupule  ; 
Vous  ne  le  servez  point,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu;  malgré  mes  épilogues, 
Puissiez-vous  pourtant,  tous  les  ans, 
Me  lire  deux  ou  trois  romans, 
Et  taxer  quatre  synagogues  <  ! 


m.  —  A  M.  L'ABBE  SERVIEN^ 

PRISONNIER    AU   CHATEAU    DE  VINCENNES. 
(4744.) 

Aimable  abbé,  dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois; 
Les  Kis  badins  y  les  Grâces  enjouées, 
A  te  servir  dès  longtemps  dévouées. 
Et  dès  longtemps  fuyant  les  yeux  du  roi, 
Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  toi. 
Te  prodiguaient  leurs  faveurs  libérales. 


1.  H.  de  Givry,  père  de  Mme  de  Fontaines,  avait  introduit  les  Juifs  à 
ll^tz,  pendant  <]^a'il  y  commandait.  Ceux-ci ,  en  reconnaissance,  lui  fai- 
saient une  pension  réversible  sur  ses  enfants.  (Ed.) 

3.  L'abbé  Servien ,  fils  du  surintendant  Servien ,  ne  fut  jamais  mêlé 
dans  aucune  affaire  d'Etat  ou  d'Eglise  :  c'était  un  homme  déplaisir;  et 
^aisemblablement  quelque  aventure  un  peu  trop  bruyante  avait  été  la 
ttase  de  sa  prison.  Il  mourut  en  I7i6.  (Ed.) 
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Et  de  leurs  mains  marquaient  dans  leurs  annales, 
En  lettres  d'or,  mots  et  contes  joyeux, 
De  ton  esprit  enfants  capricieux. 

0  doux  plaisirs,  amis  de  Tinnocence, 
Plaisirs  goûtés  au  sein  de  l'indolence. 
Et  cependant  des  dévots  inconnus  ! 
0  jours  heureux  !  qu'êtes-vous  devenus? 
Hélas  !  j'ai  vu  les  Grâces  éplorées, 
Le  sein  meurtri,  pâles,  désespérées; 
J'ai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés, 
Jeter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés; 
Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peines, 
Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Vincennes, 
Et,  regardant  ce  château  malheureux. 
Aux  beaux-esprits,  hélas!  si  dangereux. 
Redemandaient  au  destin  en  colère 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

N'imite  point  leur  sombre  désespoir; 
Et,  puisque  enfin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à  qui  tu  plais,  qui  t'aime, 
•     Ose  aujourd'hui  te  suffire  à  toi-même. 
On  ne  vit  pas  au  donjon  comme  ici  : 
Le  destin  change ,  il  faut  changer  aussi. 
Au  sel  attique,  au  riant  badinage, 
Il  faut  mêler  la  force  et  le  courage  ; 
A  son  état  mesurant  ses  désirs, 
Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs, 
Et  suivre  enfin,  conduit  par  la  nature, 
Tantôt  Socrate ,  et  tantôt  Ëpicure. 
Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré. 
Maître  des  flots  dont  il  est  entouré , 
Sous  un  ciel  pur  où  brillent  les  étoiles, 
Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles, 
Et  quand  la  mer  a  soulevé  ses  flots, 
Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos  : 
D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène . 
,     Trompe  des  vents  l'impétueuse  haleine; 
Et,  du  trident  bravant  les  rudes  coups. 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  en  courroux. 

Tu  peux,  abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l'injustice; 
Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 
Le  froid  ennui,  la  sombre  inquiétude, 
Monstres  affreux,  nés  dans  la  solitude, 
De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 
Vois  dans  tes  bras  de  toutes  parts  voler 
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L'oubli  des  maux  y  le  sommeil  désirable  ; 

L'indifférence,  au  cœur  inaltérable, 

Qui,  dédaignant  les  outrages  du  sort, 

Voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort  ; 

La  paix  tranquille,  et  la  constance  altière, 

Au  front  d'airain,  à  la  démarche  fière, 

A  qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux, 

La  foudre  en  main,  n'ont  fait  baisser  les  yeux. 

Divinités  des  sages  adorées, 
Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées! 
Le  fol  amour,  l'orgueil  présomptueux,^ 
Des  vains  plaisirs  l'essaim  tumultueux, 
Troupe  volage  à  l'erreur  consacrée , 
De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 
Mais  la  retraite  a  pour  vous  des  appas  : 
Dans  nos  malheurs  vous  nous  tendez  les  bras; 
Des  passions  la  troupe  confondue 
A  votre  aspect  disparaît  éperdue. 
Par  vous,  heureux  au  milieu  des  revers, 
Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 
Ainsi  Fouquet,  dont  Thémis  fut  le  guide, 
Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide. 
Tant  regretté,  tant  pleuré  des  neuf  Sœurs, 
Le  grand  Fouquet,  au  comble  des  malheurs. 
Frappé  des  coups  d'une  main  rigoureuse, 
Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse. 
Environné  de  sa  seule  vertu. 
Que  quand  jadis,  de  splendeur  revêtu. 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc,  abbé,  ce  héros  malheureux; 
Mais  ne  va  pas,  tristement  vertueux, 
Sous  le  beau  nom  de  la  philosophie. 
Sacrifier  à  la  mélancolie. 
Et  par. chagrin,  plus  que  par  fermeté, 
T'accoutumer  à  la  calamité. 

Ne  passons  point  les  bornes  raisonaables. 
Dans  tes  beaux  jours,  quand  les  dieux  favorables 
Prenaient  plaisir  à  combler  tes  souhaits, 
Nous  t'avons  vu,  méritant  leurs  bienfaits, 
Voluptueux  avec  délicatesse. 
Dans  tes  plaisirs  respecter  la  sagesse. 
Par  les  destins  aujourd'hui  maltraité, 
Dans  ta  sagesse  aime  la  volupté. 
D'un  esprit  sain,  d'un  cœur  toujours  tranquille, 
Attends  qu'un  jour ,  de  ton  noir  domicile , 
On  te  rappelle  au  séjour  bienheureux 

VOLTAÎIE.  —  \I,  12 
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Qae  les  Plaisirs,  les  Gr!Lces,  et  les  Jeax, 

Quand  daos  Paris  ils  te  verront  paraître, 

Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 

Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 

Et  cependant  que  Sully  quelquefois 

Dans  ton  château  vienne,  par  sa  présence, 

Contre  le  sort  affermir  ta  constance. 

Rien  n'est  plus  doux,  après  la  liberté,  , 

Qu'un  tel  ami  dans  la  captivité. 

Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Permesse  : 

Grand  sans  fierté,  simple  et  doux  sans  bassesse, 

Peu  courtisan,  partant  homme  de  foi. 

Et  digne  enfin  d'un  oncle  tel  que  toi. 


IV.  —  A  MADAME  DE  MONTBRUN  -  VILLEFRANCHE. 
(4744.) 

Montbrun,  par  l'Amour  adoptée, 

Digne  du  cœur  d'un  demi-dieu, 
Et,  pour  dire  encor  plus,  digne  d'être  chantée 

Ou  par  Ferrand,  ou  par  Chaulieu; 

Minerve  et  l'enfant  de  Cythère 
Vous  ornent  à  l'envi  d'un  charme  séducteur; 
f  Je  vois  briller  en  vous  l'esprit  de  votre  mère 

Et  la  beauté  de  votre  sœur  : 

C'est  beaucoup  pour  une  mortelle. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  :  songez  bien  seulement 
A  vivre /s'il  se  peut,  heureuse  autant  que  beUe; 
Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément, 
Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foale  vous  appelle, 

Abandonnez-vous  prudemment. 
Vous  aurez  des  amants,  vous  aimerez  sans  doute  : 
Je  vous  verrai ,  soumise  à  la  commune  loi ,  ^ 
Des  beautés  de  la  cour  suivre  l'aimable  route, 

Donner,  reprendre  votre  foi. 
Pour  moi,  je  vous  louerai;  ce  sera  mon  emploi. 
Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile. 

Et  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D'un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons. 
Nous  semons  pour  autrui.  J'ose  bien  vous  le  dire , 
,  Mon  cœur  de  la  Diiclos  fut  quelque  temps  charmé; 
L'amour  en  sa  faveur  a?ait  monté  ma  lyre  : 
Je  chantais  la  Duclos;  d'Uzès  en  fut  aimé  : 

C'était  bien  la  peine  d'écrire  ' 
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Je  vous  louerai  pourtant  ;  il  me  sera  trop  doux 
De  vous  chanter ,  et  même  sans  vous  plaire; 
Mes  chansons  seront  mon  salaire  : 
N'est-ce  rien  de  parler  de  vous? 


V.  -  A   M.  LE   PRINCE   DE  VENDÔME, 

GRAND  PRIEUR  DE  FRANCE, 
(1716.) 

Je  voulais  par  quelque  huitain, 
Sonnet,  ou  lettre  familière, 
Réveiller  Teiyouement  badin 
De  votre  altesse  chansonnière; 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
A  qui  n'a  plus  l'abbé  Courtin 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours,  de  Dieu  bénis, 
Où  tout  moine  et  tout  cagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis, 
Ma  muse,  qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis, 
Fait  avec  faisans  et  perdrix 
Son  carême  au  château  Saint-Ange. 
Au  reste,  ce  château  divin. 
Ce  n'est  pas  celui  du  saint-père, 
Mais  bien  celui  de  Caumartin, 
Homme  sage,  esprit  juste  et  fin. 
Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romain , 
Malgré  son  pouvoir  souverain 
Et  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  l'histoire  vivante  ; 
Caumartin  est  toujours  nouveau 
A  mon  oreille  qu'il  enchante  *, 
Car  dans  sa  tête  sont  écrits 
Et  tous  les  faits  et  tous  les  dits 
Des  grands  hommes,  des  beaux  esprits; 
Mille  charmantes  bagatelles , 
Des  cl^ansons  vieilles  et  nouvelles. 
Et  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris. 

Château  Saint-Ange,  aimable  asile. 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille 
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D'un  carême  passe  le  cours! 
Château  que  jadis  les  Amouri 
Bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujours 
A  leur  voii  un  peu  trop  docile, 
Et  dont  ils  filèrent  les  jours  ! 
Des  courtisans  fuyant  la  presse, 
C'est  chez  toi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe , 
Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à  sa -maîtresse. 

De  ce  pays  les  citadins 
Disent  tous  que  dans  les  jardins 
On  voit  encor  son  ombre  fière 
Deviser  sous  des  marronniers 
Avec  Diane  de  Poitiers, 
Ou  bien  la  belle  Ferronière. 
Moi  chétif,  cette  nuit  dernière, 
Je  l'ai  vu  couvert  de  lauriers; 
Car  les  héros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  très-volontiers 
A  nous,  faiseurs  de  vers  indignes. 
Il  ne  traînait  point  après  lui 
L'or  et  l'argent  de  cent  provinces. 
Superbe  et  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux 
De  tamboui's  et  de  hallebardes  ; 
Point  de  capitaine  des  gardes, 
Ni  de  courtisans  ennuyeux; 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne, 
Deux  brins  de  myrte  dans  ses  mains , 
Étaient  ses  atours  les  plus  vains; 
Et  de  vérole  quelques  grains 
Composaient  toute  sa  couronne. 
•cJe  sais  que  vous  avez  l'honneur, 
Me  dit-il,  d'être  des  orgies 
De  certain  aimable  prieur. 
Dont  les  chansons  sont  si  jolies 
Que  Marot  les  retient  par  cœur. 
Et  que  l'on  m'en  fait  des  copies. 
Je  suis  bien  aise,  en  vérité, 
De  cettQ.  honorable  accointance; 
Car  avec  lui ,  sans  vanité , 
J'ai  quelque  peu  de  ressemblance; 
Ainsi  que  moi,  Minerve  et  Mars 
L'ont  cultivé  dis  son  enfance: 
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Il  aime  comme  moi  les  arts^ 
Et  les  beaux  vers  par  préférence  ; 
Il  sait  de  la  dévote  engeance, 
Comme  moi,  faire  peu  de  cas; 
Hors  en  amour,  en  tous  les  cas, 
Il  tient,  comme  moi,  sa  parole-, 
Mais  enfin ,  ce  qu'il  ne  sait  pas , 
Il  a,  comme  moi,  la  vérole. 
J'étais  encor  dans  mon  été 
Quand  cette  noire  déité, 
De  l'Âmdur  fille  dangereuse, 
Me  fit  du  fleuve  de  Léthé 
Passer  la  rive  maltieureuse. 
Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées, 
Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées  ! 
En  attendant,  si  de  Caron 
Il  ne  veut  remplir  la  voiture, 
Et  s'il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure , 
Dites-lui  de  troquer  Chambon 
Contre  quelque  once  de  mercure.  » 


VI. —A  M.  L'ABBÉ  DE"**, 

QUI  PLEURAIT  LA  MORT  DE   SA  MAÎTRESSE. 
(4715.) 

Toi  qui  fus  des  plaisirs  le  délicat  arbitre , 

Tu  languis,  cher  abbé;  je  vois,  malgré  tes  soins. 

Que  ton  triple  menton,  l'honneur  de  ton  chapitre, 

Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 
Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte, 

Tu  fuis  un  repas  qui  t'attend  1 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte  ! 
Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t'accabler? 
Ta  maîtresse  n'est  plus;  et,  de  ses  yeux  éprise, 
Ton  âme  avec  la  sienne  est  prête  à  s'envoler  ! 
Que  l'amour  est  constant  dans  un  homme  d'Église! 
Et  qu'un  mondain  saurait  bien  mieux  se  consoler 

Je  sais  que  ta  fidèle  amie 

Te  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu'en  celte  vie 
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On  désire  assez  peu  ceux  de  l'éternité  : 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu'on  aime 
Ami  y  crois-moi,  c'est  un  abus. 
Quoi  !  pour  quelques  plaisirs  perdus 
Voudrais-tu  te  perdre  toi-même? 
Ce  qu'on  perd  en  ce  monde-ci , 

Le  retrou vera-t-on  dans  une  nuit  profonde? 
Des  mystères  de  l'autre  monde 
On  n'est  que  trop  tôt  éclairci. 

Attends  qu'à  tes  amis  la  mort  te  réunisse, 
Et  vis  par  amitié  pour  toi  : 

Mais  vivre  dans  l'ennui ,  ne  chanter  qu'à  l'office , 
Ce  n'est  pas  vivre,  selon  moi. 
Quelques  femmes  toujours  badines, 
Quelques  amis  toujours  joyeux, 
Peu  de  vêpres,  point  de  matines, 
Une  fille ,  en  attendant  mieux  : 
Voilà  comme  l'on  doit  sans  cesse 
Faire  tête  au  sort  irrité  ; 
Et  la  véritable  sagesse 
Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 
Dans  les  bras  de  la  volupté. 


VII. -A  UNE  DAME 

ON  PBU  MONDAINE  ET  TROP  DÉVOTE. 

(I7<6.) 

Tu  sortais  des  bras  du  Sommeil , 
Et  déjà  l'œil  du  jour  voyait  briller  tes  charmes, 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à  ton  réveil  ; 
Il  te  baisait  les  mains,  qu'il  baignait  de  ses  larmes, 
a  Ingrate,  te  dit-il,  ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  l'Amour  a  répandus? 

J'avais  une  autre  espérance 
Lorsque  je  te  donnai  ces  traits,  cette  beauté, 
Qui,  malgré  ta  sévérité, 
Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 
Je  t'inspirai  toujours  du  goÛt  pour  les  plaisirs. 
Le  soin  de  plaire  au  monde,  et  même  des  désirs; 
Que  dis-je!  ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire, 
Ingrate,  tu  les  tiens  de  moi. 
Hélas!  je  voulais  par  toi 
Ramener  dans  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi, 
L'inébranlable  constance. 
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Et  surtout  cette  bienséance. 

Qui  met  l'honneur  en  sûreté, 
Que  suivent  le  mystère  et  la  délicatesse, 

Qui  rend  la  moins  fière  beauté 

Respectable  dans  sa  faiblesse. 
Voudrais-tu  mépriser  tant  de  dons  précieux? 

N'occuperas-tu  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  MassiÛon,  Bourdaloue,  et  La  Rue? 
Âh  !  sur  d'autres  objets  daigne  arrêter  ta  vue  : 

Qu'une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maîtresse; 

Ton  cœur  est  né  pour  la  tendresse , 

C'est  ta  seule  vocation. 

La  nuit  s'avance  avec  vitesse; 

Profite  de  l'éclat  du  jour  : 
Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sa^sse  a  son  tour. 

Dans  ta  jeunesse  fais  l'amour, 

Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse.  » 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s'allait  rendre  maître; 
Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinquet. 
L'Amour,  à  l'aspect  terrible 
De  son  rival  théatin, 
Te  croyant  incorrigible, 
Las  de  te  prêcher  en  vain. 
Et  de  verser  sur  toi  des  larmes  inutiles, 
Retourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi, 
Tenter  des  beautés  plus  faciles, 
Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 


Vm.  -A  M.  LE  DUC  D'AREMBERG'.    , 

D'Aremberg,  où  vas-tu?  penses-tu  m'échapper? 
Quoi  1  tandis  qu'à  Paris  on  t'attend  pour  souper, 
Tu  pars,  et  je  te  vois,  loin  de  ce  doux  rivage, 
Voler  en  un  clin  d'oeil  aux  lieux  de  ton  bailliage. 
C'est  ainsi  que  les  dieux  qu'Homère  a  tant  prônés 
Fendaient  les  vastes  airs  de  leur  course  étonnés. 
Et  les  fougueux  chevaux  du  fier  dieu  de  la  guerre 
Franchissaient  en  deux  sauts  la  moitié  de  la  terre. 
Ces  grands  dieux  toutefois,  à  ne  déguiser  rien, 

I .  Léopold  dttc  d'Aremberg ,  blessé  à  la  bataille  de  Malplaqnct 
en  1709.  (Ed.) 
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N'avaient  point  dans  la  Grèce  un  château  comm2  Enghien , 

Et  leurs  divins  coursiers,  regorgeant  d'ambroisie, 

Ma  foi,  ne  valaient  pas  tes  chevaux  d'Italie. 

Que  fais-tu  cependant  dans  ces  climats  amis 

Qu'à  tes  soins  vigilants  l'empereur  a  commis? 

Vas- tu,  de  tes  désirs  portant  partout  l'offrande, 

Séduire  la  pudeur  d'Une  jeune  Flamande, 

Qui,  tout  en  rougissant,  acceptera  l'honneur 

Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur? 

La  paix  offre  un  champ  libre  à  tes  exploits  lubriques 

Va  remplir  de  cocus  lôs  campagnes  belgiques, 

Et  fais-moi  des  bâtards  où  tes  vaillantes  mains 

Dans  nos  derniers  combats  firent  tant  d'orphelins. 

Mais  quitte  aussi  bientôt,  si  la  France  te  tente. 

Des  tétons  du  Brabant  la  chair  flasque  et  tremblante, 

Et,  conduit  par  Momus  et  porté  par  les  Ris, 

Accours,    v(Jle,  et  reviens  t'enivrer  à  Paris. 

Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent; 

Du  défunt  Rothelin  les  pénates  t'attendent. 

Viens  voir  le  doux  La  Faye  aussi  fin  que  courtois, 

Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois, 

Courcillon,  qui  toujours  du  théâtre  dispose, 

Courcillon,  dont  ma  plume  a  fait  l'apothéose, 

Courcillon  qui  se  gâte,  et  qui,  si  je  m'en  croi. 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Ah!  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 

S'il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable. 

Il  se  perdrait,  grands  dieux!  Ah!  cher  duc,  aujourd'hui 

Si  tu  ne  viens  pour  toi ,  viens  par  pitié  pour  lui  ! 

Viens  le  sauver  :  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie, 

Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie, 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  remets-le  dans  tes  fers. 

Pour  toi,  près  l'Auxerrois,  pendant  quarante  hivers, 
Bois,  parmi  les  douceurs  d'une  agréable  vie, 
Un  peu  plus  d'hypocras,  un  peu  moins  d'eau-de-vie. 


IX.  —  A  M.  LE  PRINCE  EUGÈNE. 
(1716.) 

Grand  prince,  qui,  dans  cette  cour 

Où  la  justice  était  éteinte. 

Sûtes  inspirer  de  l'amour. 

Même  en  nous  donnant  de  la  crainte; 

Vous  que  Rousseau  si  dignement 

A ,  dit-on ,  chanté  sur  sa  lyre , 

Eugène,  je  ne  sais  comment 
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Je  m'y  prendrai  pour  vous  écrire. 
Oh!  que  nos  Français  sont  contents 
De  votre  dernière  victoire! 
Et  qu'ils  chérissent  votre  gloire, 
Quand  ce  n'est  pas  à  leurs  dépens  ! 

Poursuivez  ;  des  musulmans 

Rompez  bientôt  la  barrière  ; 

Faites  mordre  la  poussière 

Aux  circoncis  insolents; 

Et,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

Foulant  aux  pieds  les  turbans , 

Achevez  cette  carrière 

Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  amants 

Arborez-y  la  bannière. 
Vénus  et  le  dieu  des  combats 

Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  : 
Xes  Grâces  vous  servent  d'escorte, 

Et  l'Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déjà  paraître 

Tout  ce  peuple  de  beautés. 

Esclaves  des  voluptés 

D'un  amant  qui  parle  en  maître? 

Faites  vite  du  mouchoir 

La  faveur  impérieuse 
A  la  beauté  la  plus  heureuse, 
Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  Altesse  victorieuse. 
Du  séminaire  des  Amours, 
A  la  France  votre  patrie, 
Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie. 
Le  saint-père,  de  son  côté, 
Attend  beaucoup  de  votre  zèle. 
Et  prétend  qu'avec  charité 
Sous  le  joug  de  la  vérité 
Vous  rangiez  ce  peuple  infidèle. 
Par  vous  mis  dans  le  bon  chemin, 
On  verra  bientôt  ces  infâmes, 
Ainsi  que  vous  boire  du  vin, 
Et  ne  plus  renfermer  leurs  femmes. 

Adieu,  grand  prince,  heureux  guerrier! 
Paré  de  myrte  et  de  laurier, 
Allez  asservir  lé  Bosphore  : 
Déjà  le  Grand  Turc  est  vaincu; 
Mais  vous  n  avez  rien  fait  encore, 
Si  vous  ne  le  faites  cocu. 
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X.  —  A  Mmb  de  GONDRIN», 

SUR  Ll  PiUL  QO'fLU  ATàlT  COURU  EH  TRAVERSAITT  Lk  LOIKI. 

(4746.) 

Savez-vous,  gentille  douairière, 
Ce  que  dans  Sully  l'on  faisait 
Lorsque  Ëole  vous  conduisait 
D'une  si  terrible  manière? 
Le  malin  Périgny  riait, 
Et  pour  vous  déjà  préparait 
Une  épitaphe  familière, 
Disant  qu'on  vou*  repêcherait 
Incessamment  dans  la  rivière, 
Et  qu'alors  il  observerait 
Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 
Sans  ce  hasard  lui  cacherait. 
Cependant  L'Espar,  La  Vallière, 
Guiche,  SuUy,  tout  soupirait; 
Roussy  parlait  peu,  mais  jurait; 
Et  l'abbé  Courtin,  qui  pleurait 
En  voyant  votre  heure  dernière, 
Adressait  à  Dieu  sa  prière. 
Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  oraison  de  son  bréviaire. 
Qu'alors,  contre  son  ordinaire. 
Dévotement  il  fredonnait,  ' 

Dont  à  peine  il  se  souvenait, 
Et  que  môme  il  n'entendait  guère. 
Chacun  déjà  vous  regrettait. 
Mais  quel  spectacle  j'envisage  ! 
Les  Amours  qui,  de  tous  côtés. 
Ministres  de  vos  volontés. 
S'opposent  à  l'affreuse  rage 
Des  vents  contre  vous  irrités, 
Je  les  vois  ;  ils  sont  à  la  nage , 
Et  plongés  jusqu'au  cou  dans  l'eau  ; 
Ils  conduisent  votre  bateau. 
Et  vous  voilà  sur  le  rivage. 
Gondrin,  songez  à  faire  usage 
Des  jours  qu'Amour  a  conservés; 


1.  Sophie  de  Noailles,  marquise  de  Gondrin,  et  depuis  femme  da 
comte  de  Toulouse.  (Ed.) 
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C'est  pour  lui  qu'il  les  a  sauvés  : 
n  a  des  droits  sur  son  ouvrage  '. 


XI. —A  Mme  DE***. 

(4746.) 

De  cet  agréable  rivage 
Où  ces  jours  passés  on  vous  vit 
Faire,  hélas  1  un  trop  court  voyage, 
Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel  esprit 
N'est  point  assurément  l'ouvrage, 
Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  : 
C'est  la  recette  d'un  potage. 

Je  sais  que  le  dieu  que  je  sers, 
Apollon,  souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs; 
Vous  êtes  connaisseuse  en  vers  ; 
Mais  vous  n'êtes  pas  moins  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  recette 

1.  Après  le  dernier  vers  de  cette  pièce,  on  lit ,  dans  une  copie  manu- 
scrite, ceux  qni  suivent  : 

Daignez  pour  moi  vous  employer 

Près  de  ce  duc  aimable  et  sage , 

Qui  fit  avec  vous  ce  voyage 

Où  vous  pensâtes  vous  noyer; 

Et  que  votre  bonté  l'engage 

A  conjurer  un  peu  l'orage 

Qni  sur  moi  gronde  maintenant; 

Et  qu'enfin  au  prince  régent 

Il  tienne  à  peu  près  ce  langage  : 
«  Prince,  dont  la  vertu  va  changer  nos  destins, 
Toi  qui  par  tes  bienfaits  signales  ta  puissance , 
Toi  qui  fais  ton  plaisir  du  Bonheur  des  humains, 
Philippe ,  il  est  pourtant  un  malheureux  en  France. 
Du  dieu  des  vers  un  fils  infortuné 
Depuis  un  temps  fut  par  toi  condamné 
A  fuir  loin  de  ces  bords  qu'embellit  ta  présence  : 
Songe  que  d'Apollon  souvent  les  favoris 

D'un  prince  assurent  la  mémoire  : 

Philippe,  quand  tu  les  bannis, 

Souviens'toi  que  tu  te  ravis 

Autant  de  témoins  de  ta  çloire. 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  destin; 
Auguste  l'exila  dans  l'affreuse  Scythie  : 
Auguste  est  un  héros;  mais  ce  n'est  pas  enfin 

Le  plus  bel  endroit  de  sa  vie. 
Grand  prince,  puisses-tu  devenir  aujourd'hui 
Et  plus  clément  qu'Auguste,  et  plus  heureux  que  luil  » 
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Que  je  viens  de  vous  enFoyer. 
Ma  muse  timide  et  discrète 
N'ose  encor  pour  vous  s'employer. 
Je  ne  suis  pas  votre  poète; 
Mais  je  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi!  le  destin,  dont  la  haine 
M'accable  aujourd'hui  de  ses  coups, 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  rassembler  avec  vous 
Entre  Cornus  et  Melpomène, 
Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  à  vos  genoux? 

0  des  soupers,  charmante  reine, 
Fassent  les  dieux  que  les  Guerbois 
Vous  donnent  perdrix  à  douzaine, 
Poules  de  Caux ,  chapons  du  Maine  ! 
Et  pensez  à  moi  quelquefois, 
Quand  vous  mangerez  sur  la  Seine 
Des  potages  à  la  Brunois. 


XII.  —  A   SAMUEL  BERNARD, 

AU  NOM  DE  MADAME  DE  FONTAINE  -  MARTEL. 

C'est  mercredi  que  je  soupai  chez  vous, 

Et  que,  sortant  des  plaisirs  de  la  table, 

Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 

Me  fit  présent  d'un  songe  délectable. 

Je  rêvai  donc  qu'au  manoir  ténébreux 

J'étais  tombée,  et  que  Pluton  lui -môme 

Me  menait  voir  les  héros  bienheureux. 

Dans  un  séjour  d'une  beauté  suprême. 

Par  escadrons  ils  étaient  séparés  : 

L'un  après  l'autre  il  me  les  fit  connaître. 

Je  vis  d'abord  modestement  parés 

Les  opulents  qui  méritaient -de  l'être. 

a  Voilà ,  dit-il ,  les  généreux  amis  ; 

En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre  : 

Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 

Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 

Ici  sont  ceux  dont  les  puissants  ressorts, 

Crédit  immense ,  et  sagesse  profonde , 

Ont  soutenu  l'État  par  des  efforts 

Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 

Un  peu  plus  loin,  sur  ces  riants  gazons. 

Sont  les  héros  pleins  d'un  heuretix  délire, 
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Qu'Amour  lui-même  en  toutes  les  saisons 

Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 

Ce  beau  réduit,  par  préférence,  est  fait 

Pour  les  vieillards  dont  l'humeur  gaie  et  tendre 

Paraît  encore  avoir  ses  dents  de  lait, 

Dont  l'enjouement  ne  saurait  se  comprendre. 

oc  D*un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d'un  coup 
Le  sort  des  bons ,  les  vertus  couronnées  ; 
Mais  un  mortel  m'embarrasse  beaucoup; 
Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 
Chaque  escadron  le  revendiquerait. 
La  jalousie^au  repos  est  funeste  : 
Venant  ici ,  quel  trouble  il  causerait  ! 
Il  est  là-haut  très-heureux;  qu'il  y  reste.  » 


xm.  —  A   Mme   DE   G***. 
(^7^6.) 

Quel  triomphe  accablant,  quelle  indigne  victoire 
Cherchez-vous  tristement  à  remporter  sur  vous? 
Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire. 
Et  les  songes  sacrés  de  ces  mystiques  fous. 
Qui,  dévots  fainéants  et  pieux  loups-garous , 
Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire  ? 
Le  pUûsir  est  l'objet,  le  devoir  et  le  but 

De  tous  les  êtres  raisonnables; 

L'amour  est  fait  pour  vos  semblables  ; 

Les  bégueules  font  leur  salut. , 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  espoir  se  fonde; 
!^'écoutez  désormais  que  vos  vrais  sentiments  : 
Songez  qu'il  était  des  amants 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 
Ah  !  plus  que  moi  cent  fois  Couêt  est  séducteur. 
Je  vous  abusai  moins  ;  il  est  le  seul  coupable  : 

Chloé,  s'il  vous  faut  une  erreur, 

Choisissez  une  erreur  aimable. 
Non,  n'abandonnez  point  des  cœurs  où  vous  régnez. 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable, 
Vous  croyez  servir  Dieu;  mais  vous  servez  le  diable, 

Et  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 

La  superstition,  fille  de  la  faiblesse, 

Mère  des  vains  remords,  mère  de  la  tristesse, 
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En  vain  veut  de  son  souffle  infecter  vos  beaux  jours; 

Allez,  s'il  est  un  Dieu,  sa  tranquille  puissance 

Ne  s'abaissera  point  à  troubler  nos  amours  : 

Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à  sa  clémence? 

La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi; 

Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtres; 

Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres, 

Pour  vous,  pour  vos  plaisirs,  pour  Tamour,  et  pour  moi. 


XIV.  —  A   M.  LE  DUC  D'ORLÉANS,  RBGBNT. 
(4716.) 

Prince  chéri  des  dieux,  toi  qui  sers  aujourd'hui 
De  père  à  ton  monarque,  à  son  peuple  d'appui; 
Toi  qui,  de  tout  l'État  portant  le  poids  immense, 
Immoles  ton  repos  à  celui  de  la  France; 
Philippe,  ne  crois  point,  dans  ces  jours  ténébreux, 
Plaire  à  tous  les  Français  que  tu  veux  rendre  heureux  : 
Aux  princes  les  plus  grands ,  comme  aux  plus  beaux  ouvrages, 
Dans  leur  gloire  naissante  il  manque  des  suffrages. 
Eh  !  qui  de  sa  vertu  reçut  toujours  le  prixt 

11  est  chez  les  Français  de  ces  sombres  esprits, 
Censeurs  extravagants  d'un  sage  ministère. 
Incapables  de  tout,  à  qui  rien  ne  peut  plaire. 
Dans  leurs  caprices  vains  tristement  affermis, 
Toujours  du  nouveau  maître  ils  sont  les  ennemis; 
Et,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  médire. 
L'objet  le  plus  auguste  irrita  leur  satire  : 
Ils  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté, 
Et  se  venger  sur  lui  de  leur  obscurité. 

Ne  crains  point  leur  poison  :  quand  tes  soins  politiques 
Auront  réglé  le  cours  des  affaires  publiques, 
Quand  tu  verras  nos  coeurs,  justement  enchantés, 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  côtés. 
Les  cris  de  ces  frondeurs,  à  leurs  chagrins  en  proie, 
Ne  seront  point  ouïs  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qu'eux  les  serviles  flatteurs. 
De  la  gloire  d'un  prince  infâmes  corrupteurs  ; 
Que  ta  mâle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  blâme  et  le  fat  qui  te  loue. 
Toujours  indépendant  du  reste  des  humains. 
Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  honte  en  ses  mains; 
Et,  quoi(ju'on  veuille  enfin  le  servir  ou  lui  nuire, 
Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  peut  se  détruire. 

En  vain  contre  Henri  la  France  a  vu  longtemps 
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La  calomnie  affreuse  exciter  ses  serpents; 
En  vain  de  ses  rivaux  les  fureurs  catholiques 
Armèrent  contre  lui  des  mains  apostoliques, 
Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit,  pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin, 
La  gloire  de  Henri  par  eux  n'est  point  flétrie  : 
Leurs  noms  sont  détestés,  sa  mémoire  est  chérie. 
Nous  admirons  encor  sa  valeur,  sa  bonté; 
Et  longtemps  dans  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell,  d'un  joug  terrible  accablant  sa  patrie, 
Vit  bientôt  à  ses  pieds  ramper  la  flatterie  j 
Ce  monstre  politique,  au  Parnasse  adoré. 
Teint  du  sang  de  son  roi ,  fut  aux  dieux  comparé  : 
Mais  malgré  les  succès  de  sa  prudente  audace , 
L'univers  indigné  démentait  le  Parnasse, 
Et  de  Waller  enfin  '  les  écrits  les  plus  beaux 
D'un  illustre  tyran  n'ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fît  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie; 
Louis  fut  encensé  jusqu'à  l'idolâtrie. 
En  éloges  enfin  le  Parnasse  épuisé 
Répète  ses  vertus  sur  un  ton  presque  usé; 
Et,  l'encens  à  la  main,  la  docte  Académie 
L'endormit  cinquante  ans  par  sa  monotonie. 
Rien  ne  nous  a  séduits  :  en  vain  en  plus  d'un  lieu 
Cent  auteurs  indiscrets  l'ont  traité  comme  un  dieu  : 
De  quelque  nom  sacré  que  l'Opéra  le  nomme. 
L'équitable  Français  ne  voit  en  lui  qu'un  homme. 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nous  verra  plus 
Dégrader  les  Césars,  abaisser  les  Titus; 
Et,  si  d'un  crayon  vrai  quelque  main  libre  e^  sûre 
Nous  traçait  de  Louis  la  fidèle  peinture. 
Nos  yeux  trop  dessillés  pourraient  dans  ce  héros 
Avec  bien  des  vertus  trouver  quelques  défauts. 

Prince,  ne  crois  donc  point  (|ue  ces  hommes  vulgaires 
Qui  prodiguent  aux  grands  des  écrits  mercenaires, 
Imposant  par  leurs  vers  à  la  postérité, 
Soient  les  dispensateurs  de  l'immortalité. 
Tu  peux,  sans  qu'un  auteur  te  critique  ou  t'encense. 
Jeter  les  fondements  du  bonheur  de  la  France, 
Et  nous  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peser  tes  actions  sans  consulter  nos  vers. 
Je  dis  plus;  un  grand  prince,  un  héros,  sans  l'histoire, 
Peut  même  à  l'avenir  transmettre  sa  mémoire. 

Taisez -vous,  s'il  se  peut,  illustres  écrivains, 
Inutiles  appuis  de  ces  honneurs  certains  ; 

.  Waller,  poêt«  anglais,  auteur  d'un  éloge  funèbre  de  Crorawell.  Éd.; 
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Tombez,  marbres  vivants,  que  d'un  ciseau  fîdèia 
Anima  sur  ses  traits  la  main  d'un  Praxitèle  ; 
Que  tous  ces  monuments  soient  partout  renversés. 
Il  est  grand,  il  est  juste,  on  l'aime  :  c'est  assez. 
Mieux  que  dans  nos  écrits,  et  mieux  que  sur  le  cuivre, 
Ce  héros  dans  nos  cœurs  à  jamais  doit  revivre. 

L'heureux  vieillard,  en  paix  dans  son  lit  expirant, 
De  ce  prince  à  son  fils  fait  l'éloge  en  pleurant; 
Le  fils,  encor  tout  plein  de  son  règne  adorable. 
Le  vante  à  ses  neveux;  et  ce  nom  respectable. 
Ce  nom  dont  l'univers  aime  à  s'entretenir, 
Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  à  venir. 

C'est  ainsi  qu'on  dira  chez  la  race  future  : 
oc  Philippe  eut  un  cœur  noble;  ami  de  la  droiture, 
Politique  et  sincère,  habile  et  généreux, 
Constant  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heureux; 
Irrésolu ,  changeant ,  quand  le  bien  de  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  à  souscrire  ; 
Affable  avec  noblesse ,  et  grand  avec  bonté , 
Il  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté  ; 
Et  le  dieu  des  combats,  et  la  docte  Minerve. 
De  leurs  présents  divins  le  comblaient  sans  réserve  ; 
Capable  également  d'être  avec  dignité 
Et  dans  l'éclat  du  trône  et  dans  l'obscurité.  » 
Voilà  ce  que  de  toi  mon  esprit  se  présage. 

0  toi  de  qui  ma  plume  a  crayonné  l'image , 
Toi  de  qui  j'attendais  ma  gloire  et  mon  appui. 
Ne  chanterai -je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  ? 
En  peignant  ta  vertu ,  plaindrai-je  ma  misère  ? 
Bienfaisant  envers  tous,  envers. moi  seul  sévère, 
D'un  exil  rigoureux  tu  m'imposes  la  loi  ; 
Mais  j'ose  de  toi-même  en  appeler  à  toi. 
Devant  toi  je  ne  veux  d'appui  que  l'innocence  ; 
J'implore  ta  justice,  et' non  point  ta  clémence. 
Lis  seulement  ces  vers,  et  juge  de  leur  prix; 
Vois  ce  que  l'on  m'impute,  et  vois  ce  que  j'écris. 
La  libre  vérité  qui  règne  en  mon  ouvrage 
D'une  âme  sans  reproche  est  le  noble  partage  ; 
Et  de  tes  grands  talents  le  sage  estimateur 
N'est  point  de  ces  couplets  l'infâme  et  vil  auteur. 

Philippe,  quelquefois  sur  une  toile  antique 
Si  ton  œil  pénétrant  jette  un  regard  critique , 
Par  l'injure  du  temps  le  portrait  effacé 
Ne  cachera  jamais  la  main  qui  Ta  tracé  ; 
D'un  choix  judicieux  dispensant  la  louange, 
Tu  ne  confondras  point  Vignon  et  Michel-Ange. 
.>riac9,  il  an  est  ainsi  chez  nous  autres  rimeurs; 
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Et  si  tu  connaissais  mon  esprit  et  mes  mœurs, 

D'un  peuplti  de  rivaux  Tadroite  calomnie 

Me  chargerait  en  vain  de  leur  ignominie  ; 

Tu  les  démentirais,  et  je  ne  verrais  plus 

Dans  leurs  crayons  grossiers  mes  pinceaux  confondus  ; 

Tu  plaindrais  par  leurs  cris  ma  jeunesse  opprimée; 

A  verser  les  bienfaits  ta  main  accoutumée 

Peut-être  de  mes  maux  voudrait  me  consoler, 

Et  me  protégerait  au  lieu  de  m'accabler  '. 


XV.  -  A  S.  A.  S.  Mgr  LE  PRINCE  DE  COiNTI. 
(17*8.) 

Conti,  digne  héritier  des  vertus  de  ton  père, 
Toi  que  l'honneur  conduit,  que  la  justice  éclaire, 
Qui  sais  être  à  la  fois  et  prince  et  citoyen , 
Et  peux  de  ta  patrie  être  un  jour  le  soutien, 
Reçois  de  ta  vertu  la  juste  récompense, 
Entends  mêler  ton  nom  dans  les  vœux  de  la  France. 
Vois  nos  cœurs,  aujourd'hui  justement  enchantés, 
Au-devant  de  tes  pas  voler  de  tous  côtés; 
Connais  bien  tout  le  prix  d'un  si  rare  avantage; 
Des  princes  vertueux  c'est  le  plus  beau  partage; 
Mais  c'est  un  bien  fragile ,  et  qu'il  faut  conserver  : 
Le  moindre  égarement  peut  souvent  en  priver. 
Le  public  est  sévère ,  et  sa  juste  tendresse 
Est  semblable  aux  bontés  d'une  fière  mal  tresse, 
Dont  il  faut  par  des  soins  solliciter  l'amour  ; 
Et  quand  on  la  néglige,  on  la  perd  sans  retour. 
Alexandre, -vainqueur  des  climats  de  l'aurore, 
A  de  nouveaux  exploits  se  préparait  encore; 
Le  bout  de  l'univers  arrêta  ses  efforts. 
Et  l'Océan  surpris  l'admira  sur  ses  bords. 
Sais-tu  bien  quel  était  le  but  de  tant  de  peines  ? 
Il  voulait  seulement  être  estimé  d'Athènes; 
Il  soumettait  la  terre,  afin  qu'un  orateur 
Fit  aux  Grecs  assemblés  admirer  sa  valeur. 
Il  est  un  prix  plus  noble,  une  gloire  plus  belle, 
Que  la  vertu  mérite,  et  qui  marche  après  elle  : 
Un  cœur  juste  et  sincère  est  plus  grand,  à  nos  yeux, 
Que  tous  ces  conquérants  que  Ton  prit  pour  des  dieux. 
Eh  !  que  sont  en  effet  le  rang  et  la  naissance, 

1.  Voyez  VÉfiitre  à  l'abbé  de  liussy,  qui  se  placerait  ici  par  ordre  de 
*<iate  f  i7i6\  dans  la  le|tre  XXI.  (Ed.) 
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La  gloire  ûea  lauriers,  l'ôclat  de  la  puissance, 
Sans  le  flatteur  plaisir  de  se  voir  estimé, 
De  sentir  qu'on  est  juste,  et  que  l'on  est  aimé; 
De  se  plaire  à  soi-même,  en  forçant  nos  suffrages; 
D'être  chéri  des  bons,  d'être  approuvé  des  sages? 
Ce  sont  là  les  vrais  biens,  seuls  dignes  de  ton  choix. 
Indépendants  du  sort ,  indépendants  des  rois. 

Un  grand,  bouffi  d'orgueil,  enivré  de  délices, 
Croit  que  le  monde  entier  doit  honorer  ses  vices. 
Parmi  les  vains  plaisirs  l'un  à  l'autre  enchaînés, 
Et  d'un  remords  secret  sans  cesse  empoisonnés, 
Il  voit  d'adulateurs  une  foule  empressée 
Lui  porter  de  leurs  soins  l'offrande  intéressée. 
Quelquefois  au  mérite  amené  devant  lui , 
Sa  voix,  par  vanité,  daigne  offrir  un  appui; 
De  cette  cour  nombreuse  il  fait  en  vain  parade  ; 
n  ne  voit  point  chez  lui  Villars  ni  La  Feuillade, 
Pour  lui  de  Liancourt  l'accès  n'est  point  permis, 
Sully  ni  Viileroy  ne  sont  point  ses  amis. 
C'est  à  de  tels  esprits  qu'il  importe  de  plaire. 
Ce  sont  eux  dont  les  yeux  éclairent  le  vulgaire; 
Quiconque  a  le  cœur  juste  est  par  eux  approuvé, 
Et  peut  aux  yeux  de  tous  marcher  le  front  levé; 
Chacun  dans  leur  vertu  se  propose  un  modèle; 
Le  vioe  la  respecte  et  tremble  devant  elle. 
La  cour ,  toujours  fertile  en  fourbes  ténébreux , 
Porte  aussi  dans  son  sein  de  ces  cœurs  généreux. 
Tout  n'est  pas  infecté  de  la  rouille  des  vices  : 
Rome  avait  des  Burrhus  ainsi  que  des  Narcisses; 
Du  temps  des  Concinis  la  France  eut  des  De  Thous. 
Mais  pourquoi  vais-je'ici,  de  ton  honneur  jaloux, 
A  tes  yeux  éclairés  retracer  la  peinture 
Des  vertus  qu'à  ton  cœur  inspira  la  nature  ? 
Elles  vont  chaque  jour  chez  toi  se  dévoiler  : 
Plein  de  tes  sentiments,  c'est  à  toi  d'en  parler; 
Ou  plutôt  c'est  à  toi,  que  tout  Paris  contemple, 
À  nous  en  parler  moins  qu'à  nous  donner  l'exemple. 


XVI.  —  A  M.  DE   LA   FALUÊRE   DE   GENONVILLE, 

OOXSKXLLER  AU  rARI<EM£I«T,  ET  INTIME  AMI  DE  L* AUTEUR- 
SUR  UNE  MALADIE. 
(1719.) 

Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 

Qu'a  notre  ami  Chaulicù,  de  parler  de  lui-même. 
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Et  laisse-moi  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  Couvrir  avec  liberté 
Un  cœur  qui  te  platt  et  qui  î^aime.    . 
Dé  ma  muse,  en  mes  premiers  ans, 
Tu  vis  les  teudres  fruits  imprudemment  éclore; 
Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpents 

Des  plus  beaux  jours  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  naissante  aurore. 
D'une  injuste  prison  je  subis  la  rigueur  : 
Mais  au  moins  de  mon  malheur 
Je  sus  tirer  quelque  avantage  : 
J'appris  à  m'endurcir  contre  l'adversité, 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  légèreté 

Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 
Dieux  I  que  n'ai-je  eu  depuis  la  même  fermeté  ! 
Mais  à  de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n'a  point  résisté. 
Tu  sais  combien  l'amour  m'a  fait  verser  de  larmes  ; 
Fripon,  tu  le  sais  trop  bien, 
Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M'ôta  mon  unique  bien; 
Toi  dont  la  délicatesse, 
Par  un  sentiment  fort  humain, 
Aima  mieux  ravir  ma  maltresse  ' , 
Que  de  la  tenir  de  ma  main. 
Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à  la  tristesse  :  ^ 
Mais  je  t'aimai  toujours  tout  ingrat  et  vaurien; 
Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien, 
Et  ma  facilité  fit  grâce  à  ta  faiblesse. 
Hélas  !  pourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le  flambeau  peut-être  pour  toujours. 
De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie  ; 
Mes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs. 
Mon  cœur  est  étonné  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  me  resfo 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentiments  confus, 
Un  présent  douloureux ,  un  avenir  funeste , 
Et  l'afTreux  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Pour  comble  ^e  malheur,  je  sens  de  ma  pensée 

Se  déranger  les  ressorts; 
Mon  esprit  m'abandonne,  et  mon  âme  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être,  et  meurt  avant  mon" corps. 

1.  Genonville  avait  supplanté  Voltttlré  auprès  de  Mlle  de  Llvry.  (Éd.) 
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Est-ce  là  ce  rayon  de  l'essence  suprême 

Qu'en  nous  dépeint  si  lumineux? 
Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à  nous-mème? 
11  naît  avec  nos  sens,  croit,  s'affaiblit  comme  eux  : 
Hélas  !  périrait-il  de  môme  ? 
Je  ne  sais;  mais  j'ose  espérer 
Que,  de  la  mort,  du  temps,  et  des  destins  le  maître. 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être, 
Et  n'anéantit  point  ce  qu'il  daigne  éclairer. 


XVII.  —AU  ROI  D'ANGLETERRE,  GEORGE  I". 

EN  LUI   ENVOYANT  LA  TRAGEDIE  d'QEDIPE. 

Toi  que  la  France» admire  autant  que  l'Angleterre, 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins; 
Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre, 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre 

Que  pour  le  bonheur  des  humains; 

Grand  roi,  des  rives  de  la  Seine 
J'ose  te  présenter  ces  tragiques  essais  : 
Rien  ne  t'est  étranger;  les  fils  de  Melpomène 

Partout  deviennent  tes  sujets. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  Etats  renfermés  par  les  mers  : 
Tu  règnes  sur  l'Anglais  par  le  droit  de  naissance; 
Par  tes  vertus,  sur  l'univers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage 
Parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands; 
Ce  n'est  point  au  roi,  c'est  au  sage, 
C'est  au  héros  que  je  le  rends. 


XVIII.  —A  Mme  •LA  MARÉCHALE  DE  VILURS. 
(47*9.) 

Divinité  que  le  ciel  fit  pour  plaire, 

Vous  qu'il  orna  des  charmes  les  plus  doux, 

Vous  que  l'Amour  prend  toujours  pour  sa  mère, 

Quoiqu'il  sait  bien  que  Mars  est  votre  époux; 

Qu'avec  regret  je  me  vois  loin  de  vous! 

Et  quand  Sully  quittera  ce  rivage. 

Où  je  devrais,  solitaire  et  sauvage, 


ÉPÎTRES.  197 

Loin  de  vos  yeux  vivre  jusqu'au  cercueil, 
Qu'avec  plaisir,  peut-être  trop  peu  sage, 
J'irai  chez  vous,  sur  les  bords  de  l'Ârcueil, 
Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage  ! 
C'est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 
Inspirent  do  tendresse  à  ma  muse  éperdue  : 
Les  arbres  de  Yiliars  en  seront  enchantés. 
Hais  vous  n'en  serez  point  émue. 
N'importe;  c'est-assez  pour  moi  de  vQtre  vue, 
Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  l'univers 

Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 
Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable , 
Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours, 
Vos  bontés,  vos  vertus,  ce  charme  inexprimable 
Qui,  comme  dans  vos  yeux,  règne  en  tous  vos  discours. 
L'avenir  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage. 
Puisqu'il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits  : 
«Cet  auteur,  dira-t-on,  qui  peignit  tant  d'attraits. 

N'eut  jamais  d'eux  pour  son  partage 
Que  de  petits  soupers  où  l'on  buvait  très-frais; 
•Mais  il  mérita  davantage.  * 


XIX.  —  A  M.  LE  DUC  DE  SULLY. 
'  («7-JO.) 

J'irai  chez  vous,  duc  adorable. 
Vous  dont  le  goût,  la  vérité, 
L'esprit,  la  candeur,  la  bonté, 
Et  la  douceur  inaltérable, 
Font  respecter  la  volupté, 
Et  rendent  la  sagesse  aimable. 
Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
De  parler,  sur  la  fin  du  jour. 
De  vers,  de  musique,  et  d'amour. 
Et  pas  un  seul  mot  du  système  ' , 
De  ce  système  tant  vanté. 
Par  qui  nos  héros  de  finance 
Emboursent  l'argent  de  la  France , 
Et  le  tout  par  pure  bonté  ! 
Pareils  à  la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  Virgile , 
Qui,  possédant  pour  tout  trésor 

^<  U  système  de  Law,  qui  bouleversa  la  France 
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Des  recettes  d'énergumène, 
Prend  du  Troyen  le  rameau  d'or, 
Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

Peut-être,  les  larmes  aux  yeux, 
Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu'anima  l'esprit  de  Chapelle  : 
L'éternel  abbé  de  Chaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu; 
Et  si  d'une  muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  àme  en  l'autre  monde, 
Il  ira  droit  en  paradis. 
L'autre  jour,  à  son  agonie, 
Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie, 
Avec  son  huile  et  son  latin , 
Un  passe-port  pour  l'autre  vie. 
II  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D'un  petit  mot  de  pénitence, 
Et  reçut  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Il  fit  même  un  très-beau  sermon, 
Qui  satisfit  tout  l'auditoire. 
Tout  haut  il  demanda  pardon 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 
C'était  là,  dit-il,  le  .péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché  ; 
Car  on  sait  qu'il  était  poète, 
Et  que  sur  ce  point  tout  auteur, 
Ainsi  que  tout  prédicateur. 
N'a  jamais  eu  l'âme  bien  nette. 
Il  sera  pourtant  regretté , 
Comme  s'il  eût  été  modeste. 
Sa  perte  au  Parnasse  est  funeste  : 
Presque  seul  il  était  resté 
D'un  siècle  plein  de  politesse. 
On  dit  qu'aujourd'hui  la  jeunesse 
A  fait  à  la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté, 
La  débauche  à  la  volupté , 
Et  la  vaine  et  lâche  paresse 
A  cette  sage  oisiveté 
Que  l'étude  occupait  sans  cesse, 
Loin  de  l'envieux  irrité. 
ï^our  notre  petit  Genonville , 
Si  digne  du  siècle  passé, 
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TA  des  faiseurs  de  vaudeville , 
Il  me  paraît  trôs-empressé 
D'abandonner  pour  vous  la  ville. 
Le  système  n'a  point  gâté 
Son  esprit  aimable  et  facile; 
Il  a  toujours  le  même  style , 
Et  toujours  la  même  gaieté. 
Je  sais  que,  par  déloyauté, 
Le  fripon  naguère  a  tâté 
De  la  maîtresse  tant  jolie 
Dont  j'étais  si  fort  entêté. 
Il  rit  de  cette  perfidie, 
Et  j'aurais  pu  m'en  courroucer  : 
Mais  je  sais  qu'il  faut  se  passer 
Des  bagatelles  dans  la  vie. 


XX.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  YILLARS. 
(4721.) 

Je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance; 
Mais  Vinache'  a  ma  confiance, 
Et  j'ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 
Ce  discours  vous  déplaira  fort; 
Et  je  confesse  que  j'ai  tort 
De  parler  du  soin  de  ma  vie 
A  celui  qui  n'eut  d'autre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort.    • 
Mais  soufi'rez  que  je  vous  réponde, 
Sans  m'attirer  votre  courroux, 
Que  j'ai  plus  de  raisons  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 
Car  si  quelque  coup  de  canon, 
Dans  vos  beaux  jours  brillants  de  gloire , 
Vous  eût  envoyé  chez  Pluton, 
Voyez  la  consolation 
Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire, 
Lorsque  vous  sauriez  la  façon 
Dont  vous  aurait  traité  l'histoire  1 
Paris  vous  eût  premièrement 


u  Médeois  empirique. 
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Fait  un  service  fort  célèbre, 
En  présence  du  parlement; 
Et  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre, 
Qu'il  n'eût  pas  faite  assurément 
Puis,  en  vertueux  capitaine, 
On  vous  aurait  proprement  mis 
Dans  l'église  de  Saint-Denys, 
Entre  Duguesclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour,  moi  chétif , 
J'allais  passer  le  noir  esquif. 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière  ; 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gaiement 
Porter  ma  figure  légère , 
Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 
Mes  nièces,  au  lieu  de  prière, 
Et  mon  janséniste  de  frère  ' , 
Riraient  à  mon  enterrement; 
Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M'affublerait,  pour  monument. 
D'une  épitaphe  impertinente. 
-Vous  voyez  donc  très-clairement 
Qu'il  est  bon  que  je  me  conserve , 
Pour  être  encor  témoin  longtemps 
De  tous  les  exploits  éclatants 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 


IpiL  —  AU  CARDINAX  DUBOIS. 
(4721.) 

Quand  du  sommet  des  Pyrénées, 

S'élançant  au  milieu  des  airs, 

La  Renommée  à  l'univers 

Annonça  ces  deux  hyménées' 

Par  qui  la  Discorde  est  aux  fers. 

Et  qui  changent  les  destinées, 
L'âme  de  Richelieu  descendit  à  sa  voix 
Du  haut  de  l'empyrée  au  sein  de  sa  patrie. 

1.  L* auteur  avait  un  frère,  trésorier  de  la  chambre  des  comptes,  qui 
était  en  effet  un  janséniste  outré ,  et  qui  se  brouillait  toujours  avec  son 
f^ère  toutes  les  fois  que  celui-ci  disait  du  bien  des  jésuites.  , 

2.  La  double  alliance  entre  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagae.  (Eo.^ 
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Ce  redoutable  génie 

Qui  faisait  trembler  les  rois. 

Celui  qui  donnait  des  lois 

A  TEurope  assujettie , 

A  vu  le  sage  Dubois, 

Et  pour  la  première  fois 

A  connu  la  jalousie. 

Poursuis  :  de  Richelieu  mérite  ,encor  Tenvie. 
Par  des  chemins  écartés, 
Ta  sublime  intelligence, 
A  pas  toujours  concertés , 
Conduit  le  sort  de  la  France  ; 
La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à  tes  côtés. 

Alberon  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue  ; 

De  ses  vastes  projets  l'orgueilleuse  étendue 

Occupait  l'univers  saisi  d'étonnement  : 

Ton  génie  et  le  sien  disputaient  la  victoire. 
Mais  tu  parus,  et  sa  gloire 
S'éclipsa  dans  un  moment. 
Telle,  aux  bords  du  firmament, 
Dans  sa  course  irrégulière, 

Une  comète  affreuse  éclate  de  lumière  ; 

Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour  : 
Dans  la  nuit  ils  éblouissent, 
Et  soudain  s'évanouissent 
Aux  premiers  rayons  du  jour. 


XXII.  —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  FEUILLADE. 
(4722.) 

Conservez  précieusement 

L'imagination  fleurie 

Et  la  bonne  plaisanterie 

Dont  vous  possédez  l'agrément. 

Au  défaut  du  tempérament 

Dont  vous  vous  vantez  hardiment. 

Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 

La  dame  qui  depuis  longtemps 

Connaît  à  fond  votre  personne 

A  dit  :  a  Hélas  !  je  lui  pardonne 

D'en  vouloir  imposer  aux  gens  ; 

Son  esprit  est  dans  son  printemps, 

Mais  son  corps  est  dans  son  automne.  » 

Adieu,  monsieur  le  gouverneur, 
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Non  plus  de  province  frontière, 
Mais  d'une  beauté  singulière 
Qui,  par  son  esprit,  par  son  cœur, 
Et  par  son  humeur  libertine , 
De  jour  en  jour  fait  grand  honneui 
Au  gouverneur  qui  Tendoctrine. 
Priez  le  Seigneur  seulement 
Qu'il  empêche  ^que  Cythérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant, 
Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 


XXIII.  —  A  Mme  DE*** 

Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse  * 
Dont  la  police  a  brisé  les  autels  ; 
C'est  du  Hocca  la  fille  enchanteresse, 
Qui,  sous  Tapp&t  d'une  feinte  caresse, 
Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée, 
L'argent  en  main,  elle  marche  la  nuit; 
Au  fond  d'un  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivants,  que  l'intérôt  séduit. 
Guiche,  en  riant,  par  la  main  la  conduit; 
La  froide  Crainte  et  l'Espéranoe  avide 
A  ses  côtés  marchent  d'un  pas  timide; 
Le  Repentir  à  chaque  instant  la  suit, 
Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide. 
Belle  Philis,  que  votre  aimable  cour 
A  nos  regards  offre  de  différence  ! 
Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  ; 
Et,  pour  jamais  bannissant  l'espérance, 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  Tamour. 
Du  biribi  la  déesse  infidèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir  ; 
J'aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir, 
Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 

La  déesse  du  biribi.  (Éd.) 
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XXIV.  — A  M.  DE  GERVASI,  MÉDECIN. 
(4723.) 

Tu  revenais  couvert  d'une  gloire  étemelle  ; 
Le  Gévaudan  '  surpris  t'avait  vu  triompher 
Des  traits  contagieux  d'une  peste  cruelle, 

Et  ta  main  venait  d'étouffer 
De  cent  poisons  cachés  la  semence  mortelle. 
Bans  Maisons  cependant  je  voyais  mes  beaux  jours 
Vers  leurs  derniers  moments  précipiter  leur  cours. 
Déjà  près  de  mon  lit  la  Mort  inexorable 
Avait  levé  sur  moi  sa  faux  épouvantable; 
Le  vieux  nocher  des  morts  à  sa  voix  accourut. 
C'en  était  fait  ;  sa  main  tranchait  ma  destinée  : 
Mais  tu  lui  dis  :  «  Arrête  !...  »  et  la  Mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur,  frémit  et  disparut. 
Hélas I  si,  comme  moi,  l'aimable  Genonville 
Avait  de  ta  présence  eu  le  secours  utile, 
Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits; 
De  son  cher  entretien  je  goûterais  les  charmes; 
Mes  jours,  que  je  te  dois,  renaîtraient  sans  alarmes. 
Et  mes  yeux,  qui  sans  toi  se  fermaient  pour  jamais, 
Ne  se  rouvriraient  point  pour  répandre  des  larmes. 
C'est  toi  du  moins,  c'est  toi  par  qui,  dans  ma  douleur, 

Je  peux  jouir  de  la  douceur 

De  plaire  et  d'être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 
Je  reverrai  Maisons,  dont  les  soins  bienfaisants 

Viennent  d'adoucir  ma  souffrance; 
Maisons,  en  qui  l'esprit  tient  lieu  d'expérience, 

Et  dont  j'admire  la  prudence 

Dans  l'âge  des  égarements. 
Je  me  flatte  en  secret  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  encor  Sully,  qui  m'a  trop  oublié. 
Mariamne  à  ses  yeux  ira  bientôt  paraître  ; 
U  la  verra  pour  elle  implorer  sa  pitié , 
Et  ranimer  en  lui  ce  goût,  cette  amitié, 
Que  pour  moi,  dans  son  cœur,  ma  muse  avait  fait  naître. 
Beaux  jardins  de  Villars,  ombrages  toujours  frais. 

C'est  sous  vos  feuillages  épais 
Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  dç  gloire 

1.  M.  de  Gervasi,  célèbre  médecin  de  Paris,  avait  été  envoyé  4ans  le 
Gévaudan  poar  la  peste ,  et  à  son  retour  il  est  venu  guérir  1  auteur  de 
la  petite  vérole ,  dans  le  château  de  Maisons ,  à  six  lieues  de  Paris , 
en  1723. 
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Que  nous  a  ramené  la  Paix 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
C'est  là  que  Richelieu ,  par  son  air  enchanteur, 
Par  ses  vivacités,  son  esprit,  et  ses  grâces, 
Dès  qu'il  reparaîtra,  saura  joindre  mon  cœur 
A  tant  de  cœurs  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 
Et  toi,  cher  Bolingbrok,  héros  qui  d* Apollon 

As  reçu  plus  d'une  couronne, 

Qui  réunis  en  ta  personne 

L'éloquence  de  Cicéron, 

L'intrépidité  de  Caton, 
L'esprit  de  Mécénas,  l'agrément  de  Pétrone, 
Enfin  donc  je  respire ,  et  respire  pour  toi  ; 
Je  pourrai  désormais  te  parler  et  t'entendre. 
Mais,  ciel  1  quel  souvenir  vient  ici  me  surprendre  ! 
Cette  aimable  beauté  qui  m'a  donné  sa  foi , 
Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  tendre , 
Daignera-t-elle  encor  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 
Hélas  1  en  descendant  sur  le  sombre  rivage , 
Dans  mon  cœur  expirant  je  portais  son  image  ; 
Son  amour,  ses  vertus,  ses  grâces,  ses  appa.s. 
Les  plaisirs  que  cent  fois  j'ai  goûtés  dans  ses  bras, 
A  ces  derniers  moments  flattaient  encor  mon  âme; 
Je  brûlais,  en  mourant,  d<une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux  I  me  faudra-t-il  regretter  le  trépas  ? 
M'aurait-elle  oublié  ?  serait-elle  volage  ? 
Que  dis-je?  malheureux!  où  vais-je  m'engager? 

Quand  on  porte  sur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage. 

Est-ce  à  l'amour  qu'il  faut  songer? 


XXV.  —A  LA  REINE*, 

EX  LUX  Uf VOYANT  lA  TRAGEDIE  DE  MABIAMXE. 
(1725.) 

Fille  de  ce  guerrier  qu'une  sage  province 
Éleva  justement  au  comble  des  honneurs, 
Qui  sut  vivre  en  héps,  en  philosophe,  en  prince, 
Au-dessus  des  revers,  au-dessus  des  grandeurs; 
Du  ciel  qui  vous  chérit  la  sagesse  profonde 
Vous  amène  aujourd'hui  dans  l'empire  françois, 
Pour  y  servir  d'exemple  et  pour  donner  des  lois. 
La  fortune  souvent  fait  les  maîtres  du  monde  ; 

1.  Marie  Leczinska.  (Éd.) 
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Mais,  dans  votre  maison,  la  vertu  fait  les  rois. 
Du  trône  redouté  que  vous  rendez  aimable, 
Jetez  sur  cet  écrit  un  coup  d'œil  favorable; 
Daignez  m'encourager  d'un  seul  de  vos  regards; 
Et  songez  que  Pallas,  cette  auguste  déesse 
Dont  vous  avez  le  port,  la  bonté,  la  sagesse, 
Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux-arts  '. 


XXVI.— A  M.  FALLU,   CONSEILLER  D^ÊTAT. 

Quoi  !  le  dieu  de  la  poésie 
Vous  illumine  de  ses  traits  1 
Malgré  la  robe ,  les  procès , 
Et  le  conseil,  et  ses  arrêts. 
Vous  tâtez  de  notre  ambroisie! 
Ah  !  bien  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à  ses  attraits, 
Et  d'être  de  la  confrérie. 
Dans  les  beaux  jours  de  votre  vie. 
Adoré  de  maintes  beautés , 
Vous  aimiez  Lubert  et  Sylvie  ; 
Mais  à  présent  vous  les  chantez. 
Et  votre  gloire  est  sLccomplie. 
La  Fare,  joufflu  comme  vous, 
Ck)mme  vous  rival  de  Tibulle , 
Rima  des  vers  polis  et  doux. 
Aima  longtemps  sans  ridicule. 
Et  fut  sage  au  milieu  des  fous. 
En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille; 
Fallu  comme  La  Fare  écrit  : 
Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  fille. 
Aimez  donc,  rimez  tour  à  tour  : 
Vous,  La  Fare,  Apollon,  l'Amour, 
Vous  êtes  de  même  famille. 


XXVII.  —  A  Mlle  LE  COUVREUR. 

L'heureux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  en  vous  brillé  dès  votre  enfance; 
Il  fut  dès  lors  dangereux  de  vous  voir, 
Et  vous  plaisiez ,  même  sans  le  savoir. 
Sur  le  théâtre  heureusement  conduite 

1.  Ici  se  placerait  par  ordre  de  date  fi725)  l'épltre  à  la  marquise  de 
Prie,  qui  sert  de  préface  à  Plndiicret.  (Ed.; 
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Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  empressés , 
Vous  récitiez  )  par  la  nature  instruite  : 
C'était  beaucoup;  ce  n'était  point  assez; 
Il  vous  fallait  encore  un  plus  grand  maître. 
Permettez-moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  est  ce  dieu  de  qui  l'art  enchanteur 
Vous  a  donné  votre  gloire  suprême; 
Le  tendre  Amour  me  l'a  conté  lui-même. 
On  me  dira  que  l'Amour  est  menteur. 
Hélas  1  je  sais  qu'il  £aut  qu'on  s'en  défie  : 
Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie? 
Qui  souffre  plus  de  sa  déloyauté  ? 
Je  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie; 
Mais  cette  fois  il  a  dit  vérité. 

Ce  môme  Amour,  Vénus,  et  Melpomènc, 
Loin  de  Paris  faisaient  voyage  un  jour; 
Ces  dieux  charmants  vinrent  dans  ce  séjour 
Où  vos  appas  éclataient  sur  la  scfcne  : 
Chacun  des  trois,  avec  étonnement, 
Vit  cette  grâce  et  simple  et  naturelle, 
Qui  faisait  lors  votre  unique  ornement. 
«  Ah!  dirent-ils,  cette  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que,  sans  retardement, 
Nous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle.  » 
Ce  qu'un  dieu  veut  se  fait  dans  le  moment. 
Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 
Vous  inspira  le  goût,  le  sentiment, 
Le  pathétique ,  et  la  délicatesse, 
a  Moi,  dit  Vénus,  je  lui  fais  un  présent 
Plus  précieux ,  et  c'est  le  don  de  plaire  : 
Elle  accroîtra  l'empire  de  Cythère; 
A  son  aspect  tout  cœur  sera  troublé; 
Tous  les  esprits  viendront  lui  rendre  hommage.  » 
«  Moi,  dit  l'Amour,  je  ferai  davantage; 
Je  veux  qu'elle  aime.  »  A  peine  eut-il  parlé, 
Que  dans  l'instant  vous  devîntes  parfaite; 
Sans  aucuns  soins,  sans  étude,  sans  fard, 
Des  passions  vous  fûtes  l'interprète. 

0  de  l'Amour  adorable  sujette , 
]S'oubliez  point  le  secret  de  votre  art. 


XXVIII.  —  A  M.  PALLU. 

A  Plombières,  auguste  1729. 
Du  fond  de  cet  antre  pierreux, 
Entre  deux  montagnes  cornues, 
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Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux, 

OCi  les  tonnerres  orageux 

Sont  portés  sur  d'épaisses  nues, 

Près  d'un  bain  chaud  toujours  crotté . 

Plein  d'une  eau  qui  fume  et  bouillonne , 

Où  tout  malade  empaqueté , 

Et  tout  hypocondre  entêté, 

Qui  sur  son  mal  toujours  raisonna, 

Se  baigne,  s'enfume,  et  se  donne 

La  question  pour  la  santé  ; 

Où  l'espoir  ne  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles 
Oui  toutes  pensent  rajeunir, 
Un  petit  nombre  de  pucelles. 
Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  16  redevenir; 
Où  par  le  coche  on  nous  amené 
De  vieux  citadins  de  Nancy, 
Et  des  moines  de  Commercy, 
Avec  l'attribut  de  Lorraine, 
Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux,  où  l'ennui  foisonne. 
J'ose  encore  écrire  à  Paris. 
Malgré  Phébus  qui  m'abandonne, 
J'invoque  l'Amour  et  les  Ris  ; 
Ils  connaissent  peu  ma  personne  ; 
Mais  c'est  à  PaUu  que  j'écris  : 
Alcibiade'  me  l'ordonne, 
Alcibiade,  qu'à  la  cour 
Nous  vîmes  briller  tour  à  tour 
Par  ses  grâces,  par  son  courage, 
Gai,  généreux,  tendre,  volage, 
Et  séducteur  comme  l'Amour  ^ 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 

L'Amour,  ou  le  Temps,  l'a  défait 
Du  beau  vice  d'être  infidèle  ; 
11  prétend  d'un  amant  parfait 
Être  devenu  le  modèle. 

JMgnore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement, 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle; 
Mais  qui  que  vous  soyez,  la  belle, 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à  l'aventure 

I.  Le  maréchal  de  îiicbelieu.  (Éd.) 
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Choisir  un  autre  greluchon  ' , 

Plus  Alcide  pour  la  figure, 

Et  pour  le  cœur  plus  Céladon  ; 

Hais  quelqu'un  plus  aimable,  non; 

Il  n'en  est  point  dans  la  nature  : 

Car,  madame,  où  trouvera- t-on 

D'un  ami  la  discrétion, 

D'un  vieux  seigneur  la  politesse, 

Avec  l'imagination 

£t  les  grâces  de  la  jeunesse  ; 

Un  tour  de  conversation 

Sans  empressement,  sans  paresse, 

Et  l'esprit  monté  sur  le  ton 

Qui  plaît  à  gens  de  toute  espèce^ 

Et  n'est-ce  rien  d'avoir  tâté 

Trois  ans  de  la  forùialitô 

Dont  on  assomme  une  ambassade. 

Sans  nous  avoir  rien  rapporté 

De  la  pesante  gravité 

Dont  cent  ministres  font  parade? 

A.  ce  portrait  si  peu  flatté. 

Qui  ne  voit  mon  Alcibiade? 


XXIX.  —  AUX  MANES  DE  M.  DE  GENONYILLE. 
(4729.) 

Toi  que  le  ciel  jaloux  ravit  dans  son  printemps  ; 
Toi  de  qui  je  conserve  un  souvenir  fidèle, 

Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps; 

Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans. 

M'est  encore  affreuse  et  nouvelle; 
Si  tout  n'est  pas  détruit;  si,  sur  les  sombres  bords, 
Ce  souffle  si  caché,  cette  faible  étincelle. 
Cet  esprit,  le  moteur  et  l'esclave  du  corps. 
Ce  je  ne  sais  quel  sens  qu'on  nomme  âme  immortelle. 
Reste  inconnu  de  nous,  est  vivant  chez  les  morts; 
S'il  est  vrai  que  tu  sois,  et  si  tu  peux  m'entendre, 
0  mon  cher  Genonville  !  avec  plaisir  reçoi 
Ces  vers  et  ces  soupirs  que  je  donne  à  ta  cendre, 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 
11  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Êgérie, 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie , 
Écoutait  nos  chansons,  partageait  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raison,  la  folie, 

1 .  Terme  familier  qui  signifie  un  amant  de  passage.  (Éo.) 
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L'amour,  renchantement  des  plus  tendres  erreurs, 

Tout  réunissait  nos  trois  cœurs. 
Que  nous  étions  heureux  1  même  cette. indigence, 

Triste  compagne  des  beaux  jours, 
Ne  put  de  notre  joie  empoisonner  le  cours. 
Jeunes,  gais,  satisfaits,  sans  soins,  sans  prévoyance, 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tons  nos  désirs, 
Quel  besoin  avions-nous  d'une  vaine  abondance  ? 
Nous  possédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaisirs I 
Ces  plaisirs,  ces  beaux  jours  coulés  dans  la  mollesse, 

Ces  ris,  enfants  de  l'allégresse, 
Sont  passés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 
Le  ciel,  en  récompense,  accorde  à  ta  maltresse 

Des  grandeurs  et  de  la  richesse. 
Appuis  de  l'&ge  mûr,  éclatant  embarras, 
Faûde  soulagement  quand  on  perd  sa  jeunesse. 
La  fortune  est  chez  elle,  où  fut  jadis  l'amour. 
Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sagesse  a  son  tour. 
L'amour  s'est  envolé  sur  l'aile  du  bel  ftge; 
Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cœur  du  sage. 
Nous  chantons  quelquefois  et  tes  vers  et  les  miens  ; 
De  ton  aimable  esprit  nous  célébrons  les  charmes; 
Ton  nom  se  mêle  encore  à  tous  nos  entretiens  ; 
Nous  lisons  tes  écrits,  nous  les  baignons  de  larmes. 
Loin  de  nous  à  jamais  ces  mortels  endurcis. 
Indignes  du  beau  nom,  du  nom  sacré  d'amis, 
Ou  toujours  remplis  d'eux,  ou  toujours  hors  d'eux-môme, 
Au  monde,  à  l'inconstance  ardents  à  se  livrer, 
Malheureux,  dont  le  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime, 
Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer! 


XXX.  —  A  M.  DE  FORMONT, 

n  LUI  ENVOTANT  LES  OEUVRES  DE  DESCARTES  ET  DE  MALEBRANCBS. 

Rimeur  charmant,  plein  de  raison, 
Phibsophe  entouré  des  Grâces, 
Ëpicure,  avec  Apollon, 
S'empresse  à  marcher  sur  vos  traces. 
Je  renonce  au  fatras  obscur 
Du  grand  rêveur  de  l'Oratoire  < , 
Qui  croit  parler  ds^l'esprit  pur,       • 
Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire , 
Nous  disant  qu'on  peut,  à  coup  sûr. 

1.  Malebranche. 

VOLTAIRE.  —  VI.  1^ 
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ËDtreteair  Dieu  dans  sa  gloire. 
Ma  raison  n'a  pas  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire'. 
Songeur  de  la  nouvelle  loi , 
Il  éblouit  plus  qu'il  n'éclaire  ; 
Dans  une  épaisse  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles. 
Il  a  gravement  débité 
Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelles, 
Pour  mettre  à  la  place  de  celles 
De  la  bavarde  antiquité. 
Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
U  prend,  d'un  air  fort  important, 
Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 
Bridoye  '  en  aurait  fait  autant. 

Adieu;  je  vais  chez  ma  Sylvie  : 
Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Goûte  bien  mieu^  son  entretien 
Qu'un  roman  de  philosophie. 
De  ses  attraits  toujours  frappé, 
Je  ne  la  crois  pas  trop  fidèle  : 
Mais  puisqu'il  faut  être  trompé, 
Je  ne  veux,  l'être  que  par  elle. 


XXXI.  -<  A  M.  DE  cidevillf:. 
in3i.) 

Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  mes  amis, 
Homme  de  bien,  quoique  d'Ëglise. 
Plein  d'honneur,  de  foi,  de  franchise, 
En  lui  les  dieux  n'ont  rien  omis 
Pour  en  faire  un  abbé  de  mise  : 
Môme  Phébus  le  favorise. 
Mais  dans  son  cœur  Vénus  a  mis 
Un  petit  grain  de  gaillardise. 
Or  c'est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé,  plus  gaillard  que  lui, 
Qui  dès  lonj^emps  le  tyrannise. 
Et  nouvellement  aujourd'hui 
pans  un  placard  le  tympanise. 
Sur  cela  mon  abbé  prend  feu. 

f.  Descartes. 

î.  Bridoye  est  un  juge  qui,  dans  Rabelais  (Paniagrwl,  liv.  UI» 
thap.  xxxvii  et  suiv.),  tententioyt  les  procès  au  tort  des  des.  (£d.) 
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Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu , 
Le  gagne  :  appel;  or  c'est  dans  peu 
Qu'on  doit  chez  vous  juger  l'affaire. 
Or,  puissant  est  notre  adversaire  : 
Le  terrasser  n'est  pas  un  jeu. 
Tu  dois  m'entendre,  et  moi  me  taire; 
Car  c'est  tirop  longtemps  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 
Ma  muse  un  peu  trop  familière 
Pourrait  à  la  fin  l'ennuyer, 
Peut-être  môme  lui  déplaire. 
Qu'il  sache  pourtant  qu'à  Cythère 
L'Amitié,  l'Amour,  et  leur  mère, 
Parlent  toujours  sans  compliment; 
Qu'avec  Hortense  ma  tendresse 
N'en  use  jamais  autrement, 
Et  j'estime  autant  ma  mattresie 
Qu'un  conseiller  au  parlement. 


XXXU.  -  ÊPITRE  CONNUE  SOUS  LES  NOMS  DES  VOUS 
ET  DES  TUK 

Philis,  qu'est  devenu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promenée, 
Sans  laquais,  sans  ajustements, 
De  tes  grâces  seules  ornée, 
Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  tu  changeais  en  ambroisie, 
Tu  te  livrais,  dans  ta  folie, 
A  l'amant  heureux  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie? 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors, 
Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors , 
Que  les  agréments  de  ton  âge. 
Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage, 
Un  sein  d'albâtre,  et  de  beaux  yeux. 
Avec  tant  d'attraits  précieux. 
Hélas!  qui  n'eût  été  friponne? 
Tu  le  fus,  objet  gracieux; 
Et  (que  l'amour  me  le  pajrdonne!) 
Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah,  madame  1  que  votre  vie, 
D'honneurs  aujourd'hui  si  remplie, 

1.  La  marquise  de  Gouvernet  (autrefois  Mlle  de  Livry)  ayaat  refiisé 
^  porte  à  Yoltaire,  il  lui  envoya  cette  épitre.  (Ed.) 


212  ÉPÎTRES.  ^ 

Diffère  de  ces  doux  instants  \ 
Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs, 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte, 
Philis,  est  Pimage  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Ris  ; 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paraître. 
Hélas  1  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre, 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non,  madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  ti^us  la  Savonnerie  ' , 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis, 
Et  toute  votre  orfèvrerie. 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain' 
A  gravés  de  sa  main  divine, 
Et  ces  cabinets  où  Marti n^ 
A  surpassé  l'art  de  la  Chine  ; 
Vos  rases  japonais  et  blancs , 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamants 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  ; 
Ces  riches  carcans,  ces  colliers. 
Et  cette  pompe  enchanteresse, 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 


XXXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tressan,  l'un  des  grands  favoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable, 
Du  fond  des  jardins  de  Cypris,  \ 

Sans  peine ,  et  par  la  main  des  Ris, 
Vous  cueillez  ce  laurier  durable 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  son  dur  travail  attaché. 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché, 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 
Vous  rendez  les  amants  jaloux  ; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes  ; 

javonnerie  est  une  belle  manufacture  de  tapis,  établie  parle 
Olbert.  /  , 

'•  ftffmain,  excellent  orfèvre,  dont  il  est  parlé  dans  h  JfonJdi'»"  '* 

,^^----  - - 

1 


ja^rei   rtin,  excellent  vernisse ur. 


♦ 
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•  Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère , 
Et  leur  donner  votre  enjouement? 
Ah!  prêtez-moi  votre  art  charmant, 
Prêtez-moi  votre  main  légère. . 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire 
De  prétendre  vous  imiter  : 
Je  peux  tout  au  plus  vous  chanter; 
Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à  ce  ton 
Si  doux,  si  tendre,  et  si  facile  t 
En  vain  vous  cachez  votre  nom  ; 
Enfant  d'Amour  et  d'Apollon, 
On  vous  devine  à  votre  style. 


XXXIV.  —  A  Mlle  DE  LUBERT', 

qu'on  appelait  muse  et  GRACE. 

(<732.) 

Le  curé  qui  vous  haptisa 
Du  beau  surnom  de  Muse  et  Grâce  ^ 
Sur  vous  un  peu  prophétisa, 
Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  La  Suze  se  couronna, 
.    Et  le  myrte  qu'elle  porta. 

Quand,  d'amour  suivant  la  déesse, 
Ses  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permesse. 
Mais  en  un  point  il  se  trompa  : 
Car  jamais  il  ne  devina 
Qu'étant  si  belle,  elle  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage, 
Et  qu'à  vingt  ans,  et  par  delà, 
Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage, 
Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge, 
Et  que  le  ciel  fit  pour  cela. 

I.  Son  père  était  alors  exilé  à  Tours.  Elle  est  auteur  de  plusieurs  cu- 
rages anonymes,  dont  Barbier  donne  la  nomenclature  dans  la  seconde 
wiiion  de  son  Dtctionnaire.  (Ed.) 
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Quoi!  TOUS  en  êtes  encor  là!  * 

Muse. et  Gr&ce,  que  c'est  dommage! 
Vous  me  répondez  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes , 
Toujours  chantant,  toujours  rimant, 
Toujours  les  yeux  au  firmament, 
Âyec  leurs  têtes  de  pédantes, 
Avaient  peu  de  tempérament, 
Et  que  leurs  bouches  éloquentes 
S'ouvraient  pour  brailler  seulement, 
r         Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraîches  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 
Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoires  impertinentes. 
Mais,  ma  chère  Lubert,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles, 
Si  ces  déesses  sont  cruelles, 
Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
N'a  froissé  leurs  gauches  appas, 
Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles, 
Les  trois  Grâces  ne  le  sont  pas. 
Quittez  donc  votre  faible  excuse; 
Vos  jours  languissent  consumés 
Dans  l'abstinence  qui  les  use  : 
Un  faux  préjugé  vous  abuse. 
Chantez,  et,  s'il  le  faut,  rimez; 
Ayez  tout  l'esprit  d'une  Muse  :  ^ 

Mais,  si  vous  êtes  Grâce,  aimez. 


XXXV.  —  A  UNE  DAME,  OU  SOI-DISANT  TELLE». 
(1732.) 

Tu  commences  par  me  louer, 
Tu  veux  finir  par  me  connaître  : 
Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  faut  t'avouer 
Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être. 

1.  Mlle  Malcrais  de  La  Yi^ne,  pseudonyme  de  Desforges-Maillard. 
Cette  épttre  commençait  ainsi  : 

Toi  dont  la  voix  brillante  a  volé  sur  nos  rives , 
Toi  qui  tiens  dans  Paris  nos  muses  attentives , 
Qui  sais  si  bien  associer 
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J'aurai  vli  dans  trois  ans  passer  quarante  hivecs. 
Apollon  présidait  au  jour  qui  m'a  tu  naître. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vers. 
Bientôt  ce  dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire  : 
Mon  cœur,  vaincu  par  lui,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  vers  par  le  désir  d'en  faire; 

Je  fus  po6te  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  ftme  ; 
Tout  art  a  mon  hommage,  et  tout  plaisir  nl'enflamme; 
La  peinture  me  charme  :  on  me  voit  quelquefois 
Au  palais  de  Philippe,  ou  dans  celui  des  rois. 
Sous  les  efforts  de  l'art  admirer  la  nature. 
Du  brillant  Cagliari^  saisir  l'esprit  divin. 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  et  sûre 

De  Raphaël  et  du  Poussin. 
De  ces  appartements  qu^anime  la  peinture, 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  vole  à  l'Opéra; 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 

La  fertilité  de  Gampra, 
La  gaieté  de  Mouret,  les  gr&ces  de  Destouche*; 
Pélissier  par  son  art,  Le  Maure  par  sa  voix^. 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois,  embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie , 
Je  cours  après  Newton  dans  l'abîme  des  cieux  ; 
Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale , 
Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale, 
En  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  yeux , 
Et  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux, 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
Maupertttig  et  Clairaut,  calculante  cabale; 

Et  la  science  et  l'art  de  plaire, 

Et  les  talents  de  Deshoulière , 

Et  les  étades  de  Dacier, 
J'ose  envover  aax  pieds  de  ta  muse  divine 
Oaelqaes  faibles  écrits ,  enfants  de  mon  repos  : 
Charles  fut  seulement  Tobjet  de  mes  travaux , 

Henri  quatre  fut  mon  héros , 

Et  tu  seras  mon  héroïne. 
En  te  donnant  mes  vers  je  te  veux  avouer 

Ce  que  je  suis ,  ce  que  je  voudrais  être  ; 
Te  peinore  loi  mon  &me ,  et  te  faire  connaître 

Celui  que  tu  daignes  louer. 
J'aurai  vu,  dans  trois  ans,  ete.  (Bo.) 

f .  Paul  Véronèse.  —  2.  Musiciens  agréables. 
3.  Actrices  de  ce  temps-là. 
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Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intervalle, 

Et  je  vois  trop  souvent  que  j'ai  très-peu  compris. 

De  ces  obscurités  je  passe  à  la  morale; 

Je  lis  au  cœur  de  l'homme,  et  souvent  j'en  rougis. 

J'examine  avec  soin  les  informes  écrits , 

Les  monuments  épars,  et  le  style  énergique 

De  ce  fameux  Pascal,  ce  dévot  satirique. 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflammer; 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes. 
Il  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes  ; 
Je  voudrais ,  malgré  lui ,  leur  apprendre  à  s'aimer. 
Ainsi  mes  jours  égaux,  que  les  muses  remplissent: 
Sans  soins,  sans  passions,  sans  préjugés  fâcheux, 
Commencent  avec  joie ,  et  i^ivement  finissent 

Par  des  soupers  délicieux. 
L'amour  dans  mes  plaisirs  ne  mêle  plus  ses  peines; 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes; 
J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m'a  quitté  ; 
J'ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté. 
Est-il  donc  vrai,  grands  dieux!  il  ne  faut  plus  que  j'aime. 
La  foule  des  beaux-arts,  dont  je  veux  tour  à  tour   - 

Remplir  le  vide  de  moi-même, 
N'est  pas  encore  assez  pour  remplacer  l'amour*. 


XXXVI.  —  A  Mme   DE  FONTAINE- MARTEL». 
(1732.) 

0  très-singulière  Martel, 

J'ai  .pour  vous  estime  profonde  : 

C'est  dans  votre  petit  hôtel. 

C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 

Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 

Qu'un  honnête  homme  ait  en  ce  monde 

Il  est  vrai  qu'un  peu  je  vous  gronde; 

Mais,  malgré  cette  liberté, 

1.  L'épi tre  finissait  par  ces  vers  : 

Je  fais  ce  qae  je  puis,  hélas I  pour  être  sage. 
Pour  amuser  ma  liberté  : 
Mais  si  quelque  jeune  beauté , 
Empruntant  ta  vivacité , 
Me  parlait  ton  charmant  langage , 
Je  rentrerais  bientôt  dans  ma  captivité. 

2.  La  comtesse  de  Fontaine-Martel ,  fille  du  président  Desbordeaux  : 
elle  était  telle  qu'elle  est  peinte  ici.  Sa  maison  étoit  très-libre  et  très- 
aimable. 


ÉptrRES.  t.     2!  7 

Mon  cœur  vous  trouve,  en  vérité 

Femme  à  peu  de  femmes  seconde; 

Car  sous  vos  cornettes  de  nuit. 

Sans  préjugés  et  sans  faiblesse. 

Vous  logez  esprit  qui  séduit, 

Et  qui  tient  fort  à  la  sagesse. 

Or,  votre  sagesse  n'est  pas 

Cette  pointilleuse  harpie 

Qui  raisonne  sur  tous  les  cas, 

Et  qui,  triste  sœur  de  PEnvie, 

Ouvrant  un  gosier  édenté, 

Contre  la  tendre  Volupté 

Toujours  prêche,  argumente,  et  crie ^ 

Mais  celle  qui  si  doucement, 

Sans  efforts  et  sans  industrie, 

Se  bornant  toute  au  sentiment. 

Sait  jusques  au  dernier  moment 

Répandre  un  charme  sur  la  vie. 

Voyez-vous  pas  de  tous  côtés 

De  très-décrépites  beautés , 

Pleurant  de  n'être  plus  aimables, 

Dans  leur  besoin  de  passion 

Ne  pouvant  rester  raisonnables. 

S'affoler  de  dévotion. 

Et  rechercher  l'ambition 

D'être  bégueules  respectables? 

Bien  loin  de  cette  triste  erreur. 

Vous  avez,  au  lieu  de  vigiles. 

Des  soupers  longs,  gais,  et  tranquilles; 

Des  vers  aimables  et  faciles, 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 

De  Quesnel  et  de  Letoumeur  ; 

Voltaire,  au  lieu  d'un  directeur; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angoisse, 

Au  curé  préférant  Campra, 

Vous  avez  loge  à  l'Opéra, 

Au  lieu  de  banc  à  la  paroisse; 

Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux, 

C'est  que  ma  maîtresse  chez  vous, 

La  Liberté,  se  voit  logée; 

Cette  Liberté  mitigée, 

A  l'œil  ouvert,  au  front  serein, 

A  la  démarche  dégagée, 

N'étant  ni  prude,  ni  catin, 

Décente,  et  jamais  arrangée, 

Souriant  d'un  souris  badin 

A  ces  paroles  chatouiUeuses 
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Qui  font  baisser  un  œil  malin 

A  mesdames  les  précieuses. 

C'est  là  qu'on  trouve  la  Gaieté, 

Cette  sœur  de  la  Liberté , 

Jamais  aigre  dans  la  satire, 

Toujours  viYe  dans  les  bons  mots, 

Se  moquant  quelquefois  des  sots, 

Et  très-souvent,  mais  à  propos, 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  ciel  bénisse  le  cours 

D'un  sort  aussi  doux  que  le  Tdtre! 

Martel,  l'automne  de  vos  jours 

Vaui  mieux  que  le  printemps  d'un  autre. 


XXXVII.  —  A  Mlle  GAUSSIN, 

QUI  A  EXPRÉSENTB  Ut'&^LK  DE  KàTRK  ATBG  BEAUCOUP  DE  BVCCÈS 

(1732.) 

Jeune  Gaussin ,  reçois  mon  tendre  hommage , 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  ; 
Protège-les  :  Zaïre  est  ton  ouvrage  ; 
Il  est  à  toi ,  puisque  tu  l'embellis. 
Ce  sont  tes  yeux,  ces  yeux  si  pleins  de  charmes, 
Ta  voix  touchante,  et  tes  sons  enchanteurs. 
Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes; 
Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 
L'Illusion,  cette  reine  des  cœurs, 
Marche  à  ta  suite,  inspire  les  alarmes, 
Le  sentiment,  les  regr^,  les  douleurs, 
Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  qu'on  allait  dédaigner, 
Est,  par  ta  voix,  aujourd'hui  sûr  de  plairô; 
Le  dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  chère, 
Est,  par  tes  yeux,  bien  plus  sûr  de  régnôr  : 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre. 
Hélas  !  longtemps  je  les  servis  tous  deux  : 
Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  suivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 
Qui,  tous  les  jours, .peut  te  voir  et  t'entendre; 
Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre, 
Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  yeux, 
Qui,  pénétré  de  leur  feu  qu'il  adore, 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers, 
Parle  d'amour,  et  t'en  reparle  encore! 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  ! 
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XXXVm.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 
SDR  SA  LIAISON  AVEC  MAUPERTUIS. 

Ainsi  donc  cent  l>eautés  nouyelles 
Vont  fixer  yos  bouillants  esprits  ; 
•   Vous  renoncez  aux  étincelles, 
Aux  feux  follets  de  mes  écrits, 
Pour  des  lumières  immortelles; 
Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 
Je  n'en  suis  fâché ,  ni  surpris  ; 
Un  esprit,  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 
Mais  ces  vérités,  que  sont-elles? 
Quel  est  leur  usage  et  leur  pfix  ? 
Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits, 
Et  d'une  main  audacieuse  , 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  : 
Mais,  sans  le  secret  d'être  heureuse ^ 
Que  vous  aura-t-il  donc  appris? 


XXXIX. —  A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX. 

25  décembre  ^32. 
Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctrine  ; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix, 
Tandis  que  de  sa  main  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
J^  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois! 
Que  l'Amour,  encor  plus  facile, 
Préside  à  vos  galants  exploits, 
Gomme  Phébus  à  votre  style! 
Et  que  Plutus,  ce  dieu  sournois, 
Mais  aux  autres  dieux  très-utile, 
Rende,  par  maint  écu  tournois, 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  et  de  Virgile! 
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\L.  -  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SUR  LA  CALOMNIE. 
(4733.) 

Ecoutez-moi,  respectable  Emilie  : 

Vous  êtes  belle  ;  ainsi  donc  la  moitié 

Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  : 

Vous  possédez  un  sublime  génie; 

On  vous  craindra  :  votre  tendre  amitié 

Est  confiante,  et  vous  serez  trahie. 

Votre  vertu,  dans  sa  démarche  unie, 

Simple  et  sans  fard,  n'a  point  sacrifié 

A  nos  dévots  ;  craignez  la  calomnie. 

Attendez-vous,  s'il  vous  platt,  dans  la  vie, 

Aux  traits  malins  que  tout  fat  à  la  cour. 

Par  passe-temps,  souffre,  et  rend  tour  à  tour. 

La  Médisance  est  la  fille  immortelle 

De  l'Amour-propre  et  de  l'Oisiveté. 

Ce  monstre  ailé  parait  m&le  et  femelle , 

Toujours  pariant ,  et  toujours  écouté. 

Amusement  et  fléau  de  ce  monde , 

Elle  y  préside,  et  sa  vertu  féconde 

Du  plus  stupide  échauffe  les  propos  ; 

Rebut  du  sage,  elle  est  l'esprit  des  sots. 

En  ricanant,  cette  maigre  furie 

Va  de  sa  langue  épandre  les  venins 

Sur  tous  états;  mais  trois  sortes  d'humains. 

Plus  que  le  reste,  aliments  de  l'envie. 

Sont  exposés  à  sa  dent  de  harpie  : 

Les  beaux  esprits,  les  belles  et  les  grands, 

Sont  de  ses  traits  les  objets  différents. 

Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 

L'œil  du  public,  est  sûr  de  la  satire; 

Un  bon  couplet ,  chez  ce  peuple  falot , 

De  tout  mérite  est  l'infaillible  lot. 

La  jeune  Eglé,  de  pompons  couronnée, 
Devant  un  prêtre  à  minuit  amenée. 
Va  dire  un  out,  d'un  air  tout  ingénu, 
A  son  mari  qu'elle  n'a  jamais  vu. 
Le  lendemain  en  triomphe  on  la  mène 
Au  cours,  au  bal,  chez  Bourbon,  chez  la  reine; 
Le  lendemain,  sans  trop  savoir  comment, 
Dans  tout  Paris  on  lui  donne  un  amant  : 
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Roy   la  chansonne ,  et  son  nom  par  la  ville 
Court  ajusté  sur  l'air  d'un  vaudeville. 
Bglé  s'en  meurt  :  ses  cris  sont  superflus. 
Consolez-vous,  Ëglé,  d'un  tel  outrage  : 
Vous  pleurerez,  hélas!  bien  davantage. 
Lorsque  de  vous  on  ne  parlera  plus. 

Et  nommez-moi  la  beauté,  je  vous  prie. 
De  qui  l'honneur  fut  toujours  à  couvert, 
liséz-moi  Bayle,  à  l'article  Schonibergf 
Vous  y  verrez  que  la  vierge  Marie' 
Des  chansonniers,  comme  une  autre,  a  souffert. 
Jérusalem  a  connu  la  satire. 
Persans,  Chinois,  baptisés,  circoncis, 
Prennent  ses  lois  :  la  terre  est  son  empire  ; 
Hais,  croyez-moi,  son  trône  est  à  Paris. 
Là,  tous  les  soirs,  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  oisif,  appelé  le  beau  monde, 
Va  promener  de  réduit  en  réduit 
L'inquiétiide  et  l'ennui  qui  la  suit; 
Là,  sont  en  foule  antiques  mijaurées, 
Jeunes  oisons,  et  bégueules  titrées. 
Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet. 
Lorgnant  des  sots,  et  trichant  au  piquet; 
Blondins  y  sont,  beaucoup  plus  femmes  qu'elles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 
D'un  air  hautain,  d'une  bruyante  voix, 
Chantant,  dansant,  minaudant  à  la  fois. 
Si,  par  hasard,  quelque  personne  honnête, 
D'un  sens  plus  droit  et  d'un  goût  plus  heureux , 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  sa  tôte, 
Leur  fait  l'affront  de  penser  à  leurs  yeux. 
Tout  aussitôt  leur  brillante  cohue, 
D'étonnement  et  de  colère  émue. 
Bruyant  essaim  de  frelons  envieux. 
Pique  et  poursuit  cette  abeille  charmante , 
Qui  leur  apporte,  hélas!  trop  imprudente, 
Ce  miel  si  pur  et  si  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros,  aux  princes,  aux  ministres, 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres, 


t.  Poète  co&na  en  son  temps  par  quelques  opéras,  et  par  quelques 
petites  satires  nommées  calottes^  qui  sont  tombées  dans  un  profond 
oabli. 

2.  Cette  calomnie,  citée  dans  Bayle  et  dans  l'abbé  Houteville,  est  tirée 
<l'aQ  ancien  livre  hébreu,  intitulé  Toldos  Jescut ,  dans  lequel  on  donne 
poar  époux  à  cette  personne  sacrée  Jonathan  ;  et  celui  aue  Jonathan 
soupçonne  s'appelle  Joseph  Panther.  Ce  livre,  cité  par  les  premiers 
Pères,  est  incontestablement  du  i*'  siècle. 
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Qu'on  m'en  nomme  un  dans  Rom9  et  dans  Paris, 
Bepuis  Côsar  jusqu'au  jeune  Louis, 
De  Richelieu  jusqu'il  Tami  d'Auguste , 
Dont  un  Pasquin  n'ait  barbouillé  le  buste. 
Ce  grand  Colbert,  dont  les  soins  yigilants 
Nous  avaient  plus  enrichis  en  dix  ans 
Que  les  mignons,  les  catins  et  les  prêtres, 
N'ont,  en  mille  ans,  appauvri  nos  ancêtres, 
Cet  homme  unique,  et  l'auteur,  et  l'appui  ' 
D'une  grandeur  où  nous  n'osons  prétendre, 
Vit  tout  l'État  murmurer  contre  lui; 
Et  le  Français  osa  troubler  la  cendre  * 
Du  bienfaiteur  qu'il  révère  aujourd'hui. 

Lorsque  Louis,  qui,  d'un  esprit  si  ferme) 
Brava  la  mort  oomme  ses  ennemis, 
De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme , 
Vers  sa  chapelle  allait  h  Saint-Denys, 
J'ai  vu  son  peuple,  aux  nouveautés  en  proie, 
Ivre  de  vin,  de  folie  et  de  joie, 
De  cent  couplets  égayant  le  convoi , 
Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  son  roi. 

Vous  avez  tous  connu,  comme  je  pense, 
Ce  bon  régent  qui  g&ta  tout  en  France  : 
Il  était  né  pour  la  société , 
Pour  les  beaux-arts,  et  pour  la  volupté; 
Grand,  mais  facile,  ingénieux,  afiable, 
Peu  scrupuleux,  mais  de  crime  incapable. 
Et  cependant,  ô  mensonge  l  ô  noirceur  1 
Nous  avons  vu  la  ville  et  les  provinces, 
Au  plus  aimable,  au  plus  clément  des  princes, 
Donner  les  noms....  Quelle  absurde  fureur  1 
Chacun  les  lit ,  ces  archives  d'horreur , 
Ces  vers  impurs,  appelés  Philippiqtiet  ', 
De  l'imposture  effroyables  chroniques; 
Et  nul  Français  n'est  assez  généreux 
Pour  s'élever,  pour  déposer  contre  eux! 

Que  le  mensonge  un  instant  vous  outrage, 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage , 
Tout  est  de  glace  à  vous  justifier. 

Mais  voulez-vous,  après  ce  grand  exemple, 
Baisser  les  yeux  sur  de  moindres  objets  ? 
Des  souverains  descendons  aux  sujets; 

|.  ïiB  peuple  voulut  déterrer  M.  Colbert  à  Saint-Eustacbe. 

2.  Libelle  diffamatoire  en  vers  contre  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  au 
royaume ,  composé  par  La  Grange-Chancel.  On  lui  a  pardonné*  B^yU  ^^ 
Arnauld  sont  morts  nors  de  leur  patrie. 
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Des  beaux  esprits  oaYrons  ici  le  temple , 
Temple  autrefois  l'objet  de  mes  souhaits. 
Que  de  si  loin  Deslontaines  contemple, 
Et  que  Gacon  ne  visita  jamais. 
Entrons  :  d'abord  on  voit  la  Jalousie, 
Du  dieu  des  yers  la  fille  et  Tennemie, 
Qui,  sous  les  traits  de  l'Emulation, 
Souffle  l'orgueil,  et  porte  sa  furie 
tbez  tous  ces  fous  courtisans  d'Apollon. 
Voyez  leilr  troupe  inquiète,  affamée, 
Se  décbirant  pour  un  peu  de  fumée, 
Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plus  de  fiel 
Que  l'implacable  et  mordant  janséniste 
N'en  a  lancé  sur  le  fin  moliniste, 
Ou  que  Doucin,  cet  adroit  casuiste, 
N'en  a  versé  dessus  Pasquier-QuesneL 

Ce  vieux  rimeur,  couvert  d'ignominies. 
Organe  impur  de  tant  de  calomnies, 
Cet  ennemi  du  publie  outragé. 
Puni  sans  cesse,  et  jamais  corrigé. 
Ce  vil  Rufus  * ,  que  jadis  votre  père 
Â,  par  pitié,  tiré  de  la  misère, 
Et  qui  bientôt,  serpent  envenimé, 
Piqua  le  sein  qui  l'avait  ranimé; 
Lui  qui ,  mêlant  la  rage  à  l'impudence , 
Devant  Thémis  accusa  l'innocence  '  ; 
L'affreux  Rufus,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  jours  tissus  de  honte  et  de  forfaits, 
Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles, 
D'un  feu  mourant  les  pâles  étincelles, 
Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l'infamie  écrite  sur  son  front. 
Mais  que  feront  tous  les  traits  satiriques 
Que  d'un  bras  faible  il  décoche  aujourd'hu: 
Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques. 
Moitié  français  et  moitié  germaniques. 
Pétris  d'erreur,* et  de  haine,  et  d'ennui  V 
Quel  est  le  but,  l'effet,  la  récompense, 

i.  Rousseau  avait  été  secrétaire  du  baron  de  Breteail,  et  avait  fait 
contre  lui  une  satire  intitulée  la  Baronade.  Il  la  lut  à  quelques  person- 
nes qui  vivent  encore,  entre  autres  à  Mme  la  duchesse  de  Saint-Pierre. 
Mme  la  marquise  du  Châtelet,  fille  de  M.  de  Breteuii,  était  parfaitement 
instruite  de  ce  fait;  et  il  y  a  encore  des  papiers  originaux  de  Mme  du 
Gbâtelet  qui  l'attestent.  Le  baron  de  Breteuii  lui  pardonna  généreu- 
sement. 

.  2.  Il  accusa  M.  Saurin ,  fameux  eéomètre ,  d'avoir  fait  des  couplets 
infâmes ,  dont  lui .  Rousseau ,  était  l'auteur,  et  fut  condamné  pour  cette 
calomnie  au  bannissement  perpétuel. 
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De  ces  recueils  d*impure  médisance? 
Le  malheureux,  délaissé  des  humains, 
Meurt  des  poisons  qu'ont  préparés  ses  mains. 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherche  à  médire. 
En  yain  Boileau,  dans  ses  sévérités, 
A  de  Quinault  dénigré  les  beautés; 
L'heureux  Quinault,  vainqueur  de  la  satire. 
Rit  de  sa  haine ,  et  marche  à  ses  côtés. 

Moi-même,  enfin,  qu'une  cabale  inique     * 
Voulut  noircir  de  son  souffle  causti^e. 
Je  sais  jouir,  en  dépit  des  cagots. 
De  quelque  gloire,  et  même  du  repos. 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde* 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux,  ^ 

Rampant  dans  l'ombre,  inconnus  comme  vous. 
Obscurément  tourmentant  votre  vie  : 
Homme  public ,  c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier , 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  plaiue  : 
Tel  est  l'état  de  la  nature  humaine. 
La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre,  au  conclave,  aux  couvents. 
Montez  au  ciel  :  trois  déesses  rivales 
Troublent  le  ciel ,  qui  vit  de  leurs  scandales. 
Que  faire  donc?  à  quel  saint  recourir? 
Je  n'en  sais  point  :  il  faut  savoir  souffrir. 


XLI.  —  A  Mlle  DE  GUISE, 

SUR  SON  MARIAGE  AVEC  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Avril  <734 
Un  prêtre,  un  oui  y  trois  mots  latins, 
A  jamais  fixent  vos  destins  ; 
Et  le  célébrant  d'un  village, 
Dans  la  chapelle  de  Montjeu, 
Très-chrétiennement  vous  engage 
A  coucher  avec  Richelieu, 
Avec  Richelieu ,  ce  volage , 
Qui  va  jurer  par  ce  saint  nœud 
D'être  toujours  fidèle  et  sage. 
Nous  nous  en  défions  un  peu: 
Et  vos  grands  yeux  noirs,  pleins  de  feu, 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  serments  qu'il  fait  à  Dieu. 
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Mais  TOUS,  madame  la  duchesse. 
Quand  vous  reviendrez  à  Paris, 
Songez -vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  à  Votre  Altesse? 
Ces  nombreux  cocus  quMl  a  faits 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance  : 
Ils  diront,  Toyant  vos  attraits  : 
a  Dieux  !  quel  plaisir  que  la  vengeance  !  » 
Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison, 
Et  qu^il  faut  punir  le  coupable  : 
L'heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable. 
Quoi!  votre  cœur  n'est  point  rendu? 
Votre  sévérité  me  gronde  ! 
Ah!  quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 
Faut-il  donc  que  de  vos  appas 
Richelieu  soit  l'unique  maître? 
Est-il  dit  qu'il  ne  *sera  pas 
Ce  qu'il  a  tant  mérité  d'être? 
Soyez  donc  sage,  s'il  le  faut; 
Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 
Avec  tous  les  talents  de  plaire, 
Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 
Dans  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur, 
Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur  : 
Mais  voilà  la  chose  impossible. 


XLII.  —  A  M^ 


Du  camp  de  Pliilisbourg,  le  3  Juillcl  1734. 

C'est  ici  que  l'on  dort  sans  lit, 
Et  qu'on  prend  ses  repas  par  terre  ; 
Je  vois  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décharges  de  tonnerre  ; 
Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre 
Le  Français  chante,  boit,  et  rit. 
Bellone  va  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Philisbourg, 
Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  à  quatre  sous  par  jour  : 
Je  les  vois,  prodiguant  leur  vie, 
Chercher  ces  combats  meurtriers. 
Couverts  de  fange  et  do  lauriers, 

VOLTAIRE.  —  VI,  }5 
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Et  pleins  d'honneur  et  de  folie. 
Je  vois  briller  au  milieu  d'eux 
Ce  fantdme  nommé  la  Gloire , 
Â  l'œil  superbe,  au  front  poudreux, 
Portant  au  cou  cravate  noire , 
Ayant  sa  trompette  en  sa  main, 
donnant  la  charge  et  la  victoire, 
Et  chantant  quelques  airs  à  boire. 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 

0  nation  brillante  et  vaine  1 
Illustres  fous,  peuple  charmant, 
Que  la  Gloire  à  son  char  enchaîne, 
Il  est  beau  d'affronter  gaiement 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 
Mais,  hélas!  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  prouesses? 
Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses  '. 


XLIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 
(4734.) 

Hélas  !  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 
Pourrais-je  encore  à  quarante  ans 
Les  mériter,  et  leur  répondre? 
Le  temps,  la  triste  adversité 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 
Les  Jeux,  les  Amours  m'ont  quitté; 
C'est  à  toi  qu'ils  viennent  sourire, 
C'est  toi  qu'ils  veulent  inspirer. 
Toi  qui  sais,  dans  ta  double  ivresse, 
Chanter,  adorer  ta  maîtresse, 
En  jouir,  et  la  célébrer. 
Adieu;  quand  mon  bonheur  s'envole. 
Quand  je  n'ai  plus  que  des  désirs, 
Ta  félicité  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 

1.  Après  ce  vers,  on  lisait  ceux-ci,  qui  étaient  la  fin  de  la  pièce  : 

Déjà  le  maréchal  de  Noaille, 
Qui  suit  ce  fantôme  au  grand  trot , 
Croyant  qu'on  va  donner  bataille , 
En  paraît  un  peu  moins  dévot  ; 
Tous  les  saints  au  diable  il  envoie. 


Et  vient  de  donner  pour  le  mot  :  , 
«  Vive  l'honneur!  vive  la  joie!  »  (Ed. 
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XLIV.  —  A  URANIE  '. 
(«734) 

Je  vous  adore,  ô  ma  chère  Uraniel 
Pourquoi  si  tard  m'avez-vous  enflammé? 
Qu'ai -je  donc  fait  des  beaux  jours  de  ma  vie? 
Ils  sont  perdus;  je  n'avais  point  aimé. 
J'avais  cherché  dians  Terreur  du  bel  âge 
Ce  dieu  d'amour,  ce  dieu  de  mes  désirs; 
Je  n'en  trouvai  qu'une  trompeuse  image , 
Je  n'embrassai  que  l'ombre  des  plaisirs. 

Non,  les  baisers  des  plus  tendres  maîtresses; 
Non,  ces  moments  comptés  par  cent  caresses, 
Moments  si  doux  et  si  voluptueux, 
Ne  valent  pas  un  regard  de  tes  yeux. 
Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  ton  âme 
M'a  pénétré  de  sa  divine  flamme; 
Que  de  ce  jour  où,  livré  tout  à  toi, 
Le  monde  entier  a  disparu  pour  moi. 

Ah  !  quel  bonheur  de  te  voir,  de  t'entendre  ! 
Que  ton  esprit  a  de  force  et  d'appas  ! 
Dieux  !  que  ton  cœur  est  adorable  et  tendre  ! 
Et  quels  plaisirs  je  goûte  dans  tes  bras  ! 
Trop  fortuné,  j'aime  ce  que  j'admire. 
Du  haut  du  ciel,  du  haut  de  ton  empire, 
Vers  ton  amant  tu  descends  chaque  jour, 
Pour  l'enivrer  de  bonheur  et  d'amour. 
Belle  Uranie,  autrefois  la  Sagesse 
En  son  chemin  rencontra  le  Plaisir; 
Elle  lui  plut;  il  en  osa  jouir; 
De  leurs  amours  naquit  une  déesse, 
Qui  de  sa  mère  a  le  discernement, 
Et  de  son  père  a  le  tendre  enjouement. 
Cette  déesse ,  ô  ciel  I  qui  peut-elle  être  ? 
Vous,  Uranie,  idole  de  mon  cœur. 
Vous  que  les  dieux  pour  la  gloire  ont  fait  naître, 
Vous  qui  vivez  pour  faire  mon  bonheur. 


XLV.  —  A  URANIE. 
(1734.) 

Qu'un  autre  vous  enseigne,  ô  ma  chère  Uranie, 
A  mesurer  la  terre,  à  lire  dans  les  cieux, 

1.  Mme  du  Chàtelet.  Œd.) 
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Et  soumettre  à  votre  g^nie 
Ce  que  Tamour  soumet  au  pouvoir  de  vos  yeux. 
Pour  moi,  sans  disputer  ni  du  plein  ni  du  vide, 

Ce  que  j'aime  est  mon  univers; 

Mon  système  est  celui  d'Ovide , 
Et  Tamour  le  sujet  et  l'âme  de  mes  vers. 
Ecoutez  ses  leçons  ;  du  pays  des  chimères 
Souffrez  qu'il  vous  conduise  au  pays  des  désirs  : 

Je  vous  apprendrai  ses  mystères; 
Heureux  y  si  vous  pouvez  m'apprendre  ses  plaisirs. 
Des  Grâces  vous  avez  la  figure  légère, 
D'une  muse  l'esprit,  le  cœur  d'une  bergère, 
Un  visage  charmant ,  où  sans  être  empruntés 

On  voit  briller  les  dons  de  Flore , 
Que  le  doigt  de  l'Amour  marque  de  tous  côtés, 
Quand  par  un  doux  souris  il  s'embellit  encore. 

Mais  que  vous  servent  tant  d'appas? 
Quoi  !  de  si  belles  mains  pour  toucher  un  compas , 

Ou  pour  pointer  une  lunette  l 
Quoi  l  des  yeux  si  charmants  pour  observer  le  cours 

Ou  les  taches  d'une  planète  ? 

Non ,  la  main  de  Vénus  est  faite 

Pour  toucher  le  luth  des  amours  ; 

Et  deux  beaux  yeux  doivent  eux-mêmes 

Etre  nos  astres  ici-bas. 

Laissez  donc  là  tous  les  systèmes, 

Sources  d'erreurs  et  de  débats  ; 

Et.  choisissant  l'Amour  pour  maître, 

Jouissez  au  lieu  de  connaître. 


XLVI.  —  A  Mme  DU  CHATELET. 
(1734.) 

Je  voulais,  de  mon  cœur  éternisant  l'hommage, 

Emprunter  la  langue  des  dieux. 

Et  vous  parler  votre  langage  : 
Je  voulais  dans  mes  vers  peindre  la  vive  image 
De  ce  feu,  de  cette  âme,  et  de  ces  dons  des  cieux, 
Qu'on  sent  dans  vos  discours  et  qu'on  voit  dans  vos  yeux. 
Le  projet  était  grand,  mais  faible  est  mon  génie  : 
Aussitôt  j'invoquai  les  dieux  de  l'harmonie, 
Les  maîtres  qui  d'Auguste  ont  embelli  la  cour; 
Tous  me  devaient  aider ,  et  chanter  à  leur  tour. 
Le  cœur  les  fit  parler,  leur  muse  est  naturelle; 
Vous  les  connaissez  tous ,  ils  sont  vos  favoris  ; 
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Des  auteurs  à  jamais  ib  sont  l'heureux  modèle, 

Excepté  de  vos  beaux  esprits, 

Et  de  Bernard  de  Fontenelle. 
J'eus  Fart  de  les  toucher,  car  je  parlais  de  vous; 
A  votre  nom  divin  je  les  vis  tous  paraître. 
Virgile  le  premier,  mon  idole  et  mon  maître, 
Virgile  s'avança  d'un  air  égal  et  doux; 
Les  échos  répondaient  à  sa  muse  champêtre. 
L'air,  la  terre  et  les  cieux  en  étaient  embellis; 
Tandis  que  ce  pasteur .  assis  au  pied  d'un  hêtre , 
Embrassait  Corydon  et  caressait  Phylis, 
On  voyait  près  de  lui ,  mais  non  pas  sur  sa  trace , 
Cet  adroit  courtisan  et  délicat  Horace, 
Mêlant  au  dieu  du  vin  l'une  et  l'autre  Vénus, 
D'un  ton  plus  libertin  caresser  avec  grâce 

Et  Glycère  et  Ligurinus. 
Celui  qui  fut  puni  de  sa  coquetterie, 
Le  maître  en  l'art  d'aimer,  qui  rien  ne  nous  apprit, 
Prodiguait  à  Corinne  avec  galanterie 

Beaucoup  d'amour  et  trop  d'esprit. 
Tibulle,  caressé  dans  les  bras  de  Délie, 
Par  des  vers  enchanteurs  exhalait  ses  plaisirs; 
Et  Catulle  vantait,  plus  tendre  en  ses  désirs, 
Dans  son  style  emporté,  les  baisers  de  Lesbie. 
Vous  parûtes  alors,  adorable  Emilie  : 
Je  vis  soudain  sur  vous  tous  les  yeux  se  tourner; 

Votre  aspect  enlaidit  les  belles, 

Et  de  leurs  amants  enchantés 

Vous  fîtes  autant  d'infidèles. 
Je  pensais  qu'à  l'instant  ils  allaient  m'inspirer; 
Mais,  jaloux  de  vous  plaire  et  de  vous  célébrer. 
Us  ont  bien  rabaissé  ma  téméraire  audace. 
Je  vois  qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  du  Parnasse 
De  vous  offrir  des  vers ,  et  de  chanter  pour  vous  ; 
C'est  un  honneur  dont  je  serais  jaloux. 

Si  jamais  j'étais  à  leur  place. 


XLVII.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

(nas.) 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie, 

Condamine  l'observateur», 
De  l'Afrique  au  Pérou  conduit  par  Uranie, 

I.  MM.  Godia,  Bonguer,  et  de  La  Condamine,  étaient  partis  alots  pour 
faire  leurs  observations  en  Amérique ,  dans  des  contrées  voisines  de 
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Par  la  gloire,  et  par  la  manie, 

S'en  va  gi^ller  sous  Téquateur, 
Maupertuis  et  Clairaut,  dans  leur  docte  fureur, 

Vont  geler  au  pôle  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  longueur , 

Pour  ôter  au  peuple  rimeur  ' 

Ce  beau  nom  de  machine  ronde, 
Que  nos  flasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers, 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  univers.  ' 

Les  astres  étonnés,  dans  leur  oblique  course, 

Le  grand,  le  ^etit  Chien,  et  le  Cheval,  et  l'Ourse, 

Se  disent  l'un  à  l'autre ,  en  langage  des  cieux  : 

a  Certes,  ces  gens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux  : 

Et  vous ,  Algarotti  ' ,  vous ,  cygne  de  Padoue , 
Elève  harmonieux  du  cygne  de  Mantoue, 
Vous  allez  donc  aussi,  sous  le  ciel  des  frimas, 
Porter,  en  grelottant,  la  lyre  et  le  compas, 
Et,  sur  des  monts  glacés  traçant  des  parallèles. 
Faire  entendre  aux  Lapons  vos  chansons  immortelles  ? 

Allez  donc,  et  du  pôle  observé,  mesuré, 
Revenez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai , 
Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie, 
Sous  mon  méridien,  dans  les  champs  de  Cirey, 
N'observant  désormais  que  l'astre  d'£milie. 
Echauffé  par  le  feu  de  son  puissant  génie , 

Et  par  sa  lumière  éclairé. 

Sur  ma  lyre  je  chanterai 
Son  âme  universelle  autant  qu'elle  est  unique; 
Et  j'atteste  les  cieux,  mesurés  par  vos  mains. 
Que  j'abandonnerais  pour  ses  charmes  divins 

L'équateur  et  le  pôle  arctique  *. 


XLVin.  —  A  M.  DE  SAINT -LAMBERT. 

(n36.) 

Mon  esprit  avec  embarras 
Poursuit  des  vérités  arides; 

réquateur.  MM.  de  Maupertuis,  Clairaut,  et  Le  Monnier,  devaient,  dans 
la  même  vue,  partir  i)our  le  Nord ,  et  M.  Algarotti  était  du  voyage.  U 
s'agissait  de  décider  si  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  ou  allongé. 

1.  M.  Algarotti  faisait  très-bien  des  vers  en  sa  langue ,  et  avait  quel- 
ques oonnaissances  en  mathématiques. 

2.  Ici  se  placerait  par  ordre  de  date  (i736)  une  Épttre  à  M.  Berger,  qui 
fait  partie  ae  la  lettre  GDIII.  i^Eo.) 
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J'ai  quitté  les  brillants  appas 
Des  muses/ mes  dieux  et  mes  guides. 
Pour  Tastrolabe  et  le  compas 
Des  Maupertuis  et  des  Euclides. 
Du  Trai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 
Vénus  ne  veut  plus  me  sourire , 
Les  Grâces  détournent  leurs  pas. 
Ma  muse,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
Saint-Lambert,  vole  auprès  de  vous; 
Elle  vous  prodigue  ses  charmes  : 
Je  lis  vos  vers,  j'en  suis  jaloux. 
Je  voudrais  en  vain  vous  répondre; 
Son  refus  vient  de  me  confondre  : 
Vous  avez  fixé  ses  amours. 
Et  vous  les  fixerez  toujours. 
Pour  former  un  lien  durable 
Vous  avez  sans  doute  un  secret; 
Je  l'envisage  avec  regret, 
Et  ce  secret,  c*est  d'être  aimable. 


XLIX.  —  A  Mlle  DE  LUBERT. 

Charmante  Iris,  qui,  sans  chercher  à  plaire, 
Savez  si  bien  le  secret  de  charmer; 
Vous  dont  le  cœur,  généreux  et  sincère,  • 

Pour  son  repos  sut  trop  bien  l'art  d'aimer  ; 
Vous  dont  l'esprit,  formé  par  la  lecture, 
Ne  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure  ; 
Souffrez,  Iris,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à  tromper  un  moment  votre  ennui. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces  : 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux  ? 
L'Amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces  : 
Pourquoi  chercher  à  vous  éloigner  d'eux? 
Du  noir  chagrin  volontaire  victime. 
Vous  seule.  Iris,  faites  votre  tourment, 
Et  votre  cœur  croirait  commettre  un  crime 
S'il  se  prêtait  â  la  joie  un  moment. 
•    De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire  ; 
L'Amour,  l'Hymen,  ont  trahi  vos  désirs'  : 
Oubliez-les;  ce  n'est  que  des  plaisirs 
Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 

1.  Elle  voulait  épouser  le  président  Rougeot ,  dont  la  mère  fit  opposi- 
tion au  mariage,  pour  ne  pas  avoir  une  bru  bel  esprit.  (Ed.) 
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Les  maax  passés  ne  sont  plus  de  vrais  maux; 

Le  présent  seul  est  de  notre  apanage, 

Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage, 

Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 

Du  cher  objTet  que  votre  cœur  adore 

Ne  craignez  rien;  comptez  sur  vos  attraits  : 

Il  vous  aima;  son  cœur  vous  aime  encore, 

Et  son  amour  ne  finira  jamais. 

Pour  son  bonheur  bien  moins  que  pour  le  vôtre, 

De  la  Fortune  il  brigue  les  faveurs; 

Elle  vous  doit,  après  tant  de  rigueurs. 

Pour  son  honneur  rendre  heureux  Tun  et  l'autre. 

D'un  tendre  ami,  qui  jamais  ne  rendit 

A  la  Fortune  un  criminel  hommage. 

Ce  sont  les  vœux.  Goûtez,  sur  son  présage, 

Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 


L.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

SDR  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON. 
(1736.) 

Tu  m'appelles  à  toi,  vaste  et  puissant  génie, 

Minerve  de  la  France,  immortelle  Emilie; 

Je  m'éveille  à  ta  voix,  je  marche  à  ta  clarté, 

Sur  les  pas  des  Vertus  et  de  la  Vérité. 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre , 

Ces  combats ,  ces  lauriers ,  dont  je  fus  idolâtre  ; 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n'est  plus  touché. 

Que  le  jaloux  Rufus,  à  la  terre  attaché. 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 

D'enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée; 

Qu'il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 

Des  traits  qu'il  destinait  au  reste  des  humains; 

Que  quatre  fois  par  mois  un  ignorant  Zoïle 

Élève,  en  frémissant,  une  voix  imbécile  : 

Je  n'entends  point  leurs  cris,  que  la  haine  a  formés; 

Je  ne  vois  point  leurs  pas,  dans  la  fange  imprimés. 

Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 

Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis. 

Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  : 

Je  ne  les  connais  plus.  Déjà  de  la  carrière 

L'auguste  Vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  ; 

Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  l'autre  pressés. 

Se  mouvant  sans  espace,  et  sans  règle  entassés, 
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Ces  fantômes  savants  à  mes  yeux  disparaissent. 
Un  jour  plus  pur  me  luit  ;  les  mouvements  renaisseBt. 
L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité, 
Voit  rouler  dans  son  sein  l'univers  limité, 
Cet  univers  si  yaste  à  notre  faible  vue, 
Et  qui  n'est  qu'un  atome ,  un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle,  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix  : 
.  Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois. 
Ce  ressort  si  puissant,  Tàme  de  la  nature, 
Ëtait  enseveli  dans  une  nuit  obscure  ; 
Le  compas  de  Newton,  mesurant  l'univers. 
Lève  enfin  ce  grand  voile,  et  les  cieux  sont  ouverts. 
Il  déploie  à  mes  yeux,  par  une  main  savante, 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante  : 
L'émeraude,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis. 
Sont  l'immortel  tissu  dont  briUent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature  ; 
Et,  confondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux. 
Us  animent  le  monde ,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous, 
Parlez  :  du  grand  Newton  n'étiez-vous  point  jaloux  ? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  Thumide  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  : 
Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts; 
La  mer  tombe ,  s'affaisse ,  et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes,  que  Ton  craint  à  l'égal  du  tonnerre. 
Cessez  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours; 
Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours: 
Lancez  vos  feux,  volez,  et,  revenant  sans  cesse, 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi,  sœur  du  soleil,  astre  qui ,  dans  les  cieux. 
Des  sages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux, 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche,  éclaire  les  nuits,  tes  bornes  sont  prescrites 

Terre,  change  de  forme;  et  que  la  pesanteur, 
En  abaissant  le  pôle,  élève  l'équateur  : 
Pôle  immobile  aux  yeux,  si  lent  dans  votre  course. 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  : 
Embrassez,  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvements', 
Deux  cents  siècles  entiers  par  delà  six  mille  ans. 

I.  C'est  la  période  de  la  précession  des  équinozes,  laquelle  s'accom- 
plit en  vingt-six  mille  neof  cents  ans,  ou  environ. 
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Que  ces  objets  sont  beaux  1  que  notre  âme  épurée 
Yole  à  ces  yérités  dont  elle  est  éclairée  l 
Oui,  dans  le  sein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel, 
L'esprit  semble  écouter  la  yoix  de  TËternel. 

Vous  à  qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu,  dans  un  âge  encor  tendre, 
Malgré  les  vains  plaisirs,  ces  écueils  des  beaux  jours, 
Prendre  un  ^o\  si  bardi ,  suivre  un  si  vaste  cours  ? 
Marcher,  après  Newton,  dans  cette  route  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature  ? 
Puissé-je  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté. 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  l 
Tandis  qu'Algarotti  > ,  sûr  d'instruire  et  de  plaire, 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère. 
Que  de  nouvelles  fleurs  il  orne  ses  attraits , 
Le  compas  à  la  main  j'en  tracerai  les  traits; 
De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  Timmortelle. 
Cherchant  à  l'embellir ,  je  la  rendrais  moins  belle  : 
Elle  est,  ainsi  que  vous,  noble,  simple,  et  sans  &rd. 
Au-dessus  de  l'éloge,  au-dessus  de  mon  art. 


Ll.  —  AU  PRINCE  ROYAL,  DEPUIS  ROI  DE  PRUSSE. 

DE  l'usage  de  la  science  DANS  LES  PBINCES. 

Octobre  4736. 
Prince,  il  est  peu  de  rois  que  les  muses  instruisent; 
Peu  savent  éclairer  les  peuples  qu'ils  conduisent. 
Le  sang  des  Antonins  sur  la  terre  est  tari  ; 
Car,  depuis  ce  héros  de  Rome  si  chéri. 
Ce  philosophe  roi ,  ce  divin  Marc  Aurèle , 
Des  princes,  des  guerriers,  des  savants  le  modèle. 
Quel  roi,  sous  un  tel  joug  osant  se  captiver, 
Dans  les  sources  du  vrai  sut  jamais  s'abreuver  ? 
Deux  ou  trois,  tout  au  plus,  prodiges  dans  l'histoire, 
Du  nom  de  philosophe  ont  mérité  la  gloire; 
Le  reste  est  à  vos  yeux  le  vulgaire  des  rois. 
Esclaves  des  plaisirs,  fiers  oppresseurs  des  lois, 
Fardeaux  de  la  nature,  ou  fléaux  de  la  terre, 
Endormis  sur  le  trône,  ou  lançant  le  tonnerre. 
Le  monde,  aux  pieds  des  rois,  les  voit  sous  un  faux  jour; 
Qui  sait  régner  sait  tout,. si  l'on  en  croit  la  cour. 


1.  M.  Algarotti ,  jeune  Vénitien ,  faisait  imprimer  alors  i  Venise  un 

dans  lequel  il  expli- 
France  qui  expliqua 


1.   ju..  Aiijaiubii,  jcuuc  vcuivicu  ,  taisait  iiupiiiui 

traité  sur  la  lumière,  Newtonianismo  per  le  Dame,  dans  lequel  il  expli- 
quait rattraclion.  M.  de  Voltaire  fut  le  premier  en  ~ 


les  découvertes  de  Newton. 
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Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique, 
Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique  ? 
Tranquille  sur  le  trône,  il  parle,  on  obéit; 
S'il  sourit,  tout  est  gai;  s'il  est  triste,  on  frémit. 
Quoi!  régir  d'un  coup  d'œil  une  foule  servile, 
Est-ce  un  poids  si  pesant,  un  art  si  difficile? 
Non  :  mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l'erreur, 
Dont  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur. 
Des  prélats  courtisans  confondre  l'artifice, 
Aux  organes  des  lois  enseigner  la  justice  ; 
Du  séjour  doctoral  chassant  Tabsurdité , 
Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité, 
Ëclairer  le  savant,  et  soutenir  le  sage. 
Voilà  ce  que  j'admire,  et  c'est  là  votre  ouvrage. 
L'ignorance,  en  un  mot,  flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Espagne  *  un  grave  ambassadeur 
De  deux  savants  anglais  reçut  une  prière  ; 
Ils  voulaient,  dans  l'école  apportant  la  lumière, 
De  l'air  qu'un  long  cristal  enferme  en  sa  hauteur. 
Aller  au  haut  d'un  mont  marquer  la  pesanteur  >. 
U  pouvait  les  aider  dans  ce  savant  voyage; 
Il  les  prit  pour  des  fous  :  lui  seul  était  peu  sage. 
Que  dirai-je  d'un  pape  et  de  sept  cardinaux  ' , 
D'un  zèle  apostolique  unissant  les  travaux, 
Pour  apprendre  aux  humains,  dans  leurs  augustes  codes, 
Que  c'était  un  péché  de  croire  aux  antipodes? 
Combien  de  souverains^  chrétiens  et  musulmans , 
Ont  tremblé  d'une  éclipse ,  ont  craint  des  talismans  f 
Tout  monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'instruire, 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 
Un  astrolo^e,  un  moine,  un  chimiste  efi'ronté. 
Se  font  un  revenu  de  sa  crédulité.  . 

Il  prodigue  au  dernier  son  or  par  avarice; 
U  demande  au  premier  si  Saturne  propice , 

1.  Cette  aventure  se  passa  à  Londres,  la  première  année  du  règne  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne. 

2.  U  s'agissait  de  reconnaître  la  différence  du  poids  de  l'atmosphère 
ao  pied  et  au  sommet  de  la  montagne.  Pour  s'épargner  rembarras  d'y 
transporter  un  baromètre ,  on  se  proposait  d'employer  un  siphon ,  dont 
uae  des  branches  serait  bouchée  à  l'extrémité  supérieure  ;  le  bas  étant 
rempli  de  mercure ,  qui  doit  être  de  niveau  dans  les  deux  branches  an 
pied  de  la  montagne.  An  sommet  le  mercure  se  trouve  plus  haut  dans  la 
branche  ouverte,  et  plus  bas  dans  la  branche  fermée.  La  différence  de 
niveau  sert  à  connaître  celle  du  poids  de  l'atmosphère.  Plus  la  branche 
fermée  (c'est-à-dire  le  tube  qui  renfernle  l'air  de  la  montagne) est  lon- 
gue, plus  l'expérience  peut  être  exacte.  Voilà  pourquoi  H.  de  Voltaire 
dit  un  long  crittal,  Deouis  qu'on  sait  construire  des  baromètres  porta- 
tifs, on  a  cessé  d'employer  toute  autre  espèce  d'instrument  pour  ces 
expériences.  (Note  de  Vid.  de  Kehl,) 

3.  Le  pape  Zacharie,  qui  régna  do  7^1  à  752.  (£p.) 
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D'un  aspect  fortuné  regardant  le  soleil , 
L'appelle  à  table,  au  lit,  à  la  chasse,  au  conseil; 
Il  est  aux  pieds  de  l'autre,  et,  d'une  âme  soumise, 
Par  la  crainte  du  diable,  il  enrichit  TËglise. 
Un  pareil  souverain  ressemble  à  ces  faux  dieux, 
Vils  marbres  adorés,  ayant  en  yain  des  yeux; 
Et  le  prince  éclairé,  que  la  raison  domine, 
Est  un  vivant  portrait  de  l'essence  divine. 

Je  sais  que  dans  un  roi  l'étude,  le  savoir, 
N*est  pas  le  seul  mérite  et  Tunique  devoir; 
Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'histoire  sacrée, 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée  : 
C'est  ce  bon  Salomon,  que  Dieu  même  éclaira. 
Qu'on  chérit  dans  Sion,  que  la  terre  admira. 
Qui  mérita  des  rois  le  volontaire  hommage. 
Son  peuple  était  heureux,  il  vivait  sous  un  sage  : 
L'Abondance,  à  sa  voix,  passant  le  sein  des  mers, 
Volait  pour  l'enrichir  des  bouts  de  l'univers  ; 
Comme  à  Londre,  à  Bordeaux,  de  cent  voiles  suivie, 
Elle  apporte ,  au  printemps ,  les  trésors  de  l'Asie. 
Ce  roi,  que  tant  d'éclat  ne  pouvait  éblouir, 
Sut  joindre  à  ses  talents  l'art  heureux  de  jouir. 
Ce  sont  là  les  leçons  qu'un  roi  prudent  doit  suivre; 
Le  savoir,  en  eflet,  n'est  rien  sans  l'art  de  vivre. 
Qu'un  roi  n'aille  donc  point,  épris  d'un  faux  éclat, 
Pâlissant  sur  un  livre,  oublier  son  Etat; 
Que  plus  il  est  instruit,  plus  il  aime  la  gloire. 

De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  l'histoire  : 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  laissa  périr 
Son  gendre  infortuné ,  qu'il  eût  pu  secourir. 
Ah!  qu'il  eût  mieux  valu,  rassemblant  ses  armées, 
Délivrer  des  Germains  les  villes  opprimées, 
Venger  de  tant  d'Etats  les  désolations. 
Et  tenir  là  balance  entre  les  nations. 
Que  d'aller,  des  docteurs  briguant  les  vains  suffrages, 
Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages  '  ! 
Un  monarque  éclairé  n'est  pas  un  roi  pédant  : 
^  combat  en  héros,  il  pense  en  vrai  savant. 
Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire , 
Philsfophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire. 
Ainsi  ce  grand  César,  soldat,  prêtre,  orateur. 
Fut  du  peuple  romain  l'oracle  et  le  vainqueur. 
On  sait  qu'il  fit  encor  bien  pis  dans  sa  jeunesse; 
Mail  tout  sied  au  héros,  excepté  la  faiblesse.  . 

I.  La  r»i  Jacques  fit  un  petit  traité  de  théologie,  qu'il  dédia  à  l'enfant 
Jésus. 
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LU.  —  A  Mlle  DE  T....,  DE  ROUEN, 

QUI  AVAIT  ECRIT  A  l'aUTEUR  CONJOINTEMENT  AVEC  M.  DE  aOEVILLE. 

(4738.) 

Quoi  !  celle  qui  n'a  dû  connaître 
Que  les  Grâces,  ses  tendres  sœurs, 
De  qui  les  mains  cueillent  des  fleurs, 
Et  de  qui  les  pas  les  font  naître, 
En  philosophe  ose  paraître 
Dans  les  profondeurs  des  détours 
Où  Ton  voit  les  épines  croître; 
Et  la  maîtresse  des  Amours 
A  choisi  Newton  pour  son  maître  ! 

Je  vois  cette  jeune  beauté , 
Du  palais  de  la  Volupté , 
Se  promener  d'un  pas  agile 
Au  temple  de  la  Vérité. 
La  route  en  était  difficile; 
Mais  elle  est  avec  Cideville, 
Dans  ces  deux  temples  si  fêté. 
Jusqu'où  n'a-t-elle  point  été 
Avec  ce  conducteur  habile? 

Je  vois  que  la  nature  a  fait, 
Parmi  ses  œuvres  infinies, 
Deux  fois  un  ouvrage  parfait  : 
Elle  a  formé  deux  Ëmilies. 


LUI.  —  AU   PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 
(1738.) 

Vous  ordonnez  que  je  vous  dise 

Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  faisons  : 
Ne  le  voyez-vous  pas  sans  qu'on  vous  en  instruise? 
Vous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons  : 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 

De  la  sagesse  d'Êpicure; 

Comme  vous,  nous  sacrifions 

A  tous  les  arts ,  à  la  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi ,  tandis  qu'à  l'aventure 

Le  dieu  du  jour  lance  un  rayon 

Au  fond  de  quelque  chambre  obscure, 

De  ses  traits  la  lumière  pure 
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Y  peint  du  plus  yaste  horizon 

La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparaison 

Se  sent  un  peu  de  la  lecture 

Et  de  Kircher  et  de  Newton. 

Par  ce  ton  si  philosophique 

Qu'ose  prendre  ma  faihle  voix, 

Peut-être  je  gâte  à  la  fois 

La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouveauté  me  pique  ; 

Et  du  vieux  code  poétique 

Je  commence  à  braver  les  lois. 

Qu'un  autre,  dans  ses  vers  lyriques, 

Depuis  deux  mille  ans  répétés, 

Brode  encor  des  fables  antiques  ; 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries. 

Naïades  des  rives  fleuries, 

Satyres,  qui  dansez  toujours. 

Vieux  enfants  que  l'on  nomme  Amours, 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 

De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours, 

Allez  remplir  les  hémistiches 

De  ces  vers  pillés  et  postiches 

Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 

D'une  mesure  cadencée 

Je  connais  le  charme  enchanteur  : 

L'oreille  est  le  chemin  du  cœur; 

L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 

Sont  l'ornement  de  la  pensée  : 

Mais  je  préfère  avec  raison, 

Les  belles  fautes  du  génie 

A  l'exacte  et  froide  oraison 

D'un  puriste  d'académie. 

Jardins  plantés  en  symétrie, 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau, 

Celui  qui  vous  mit  au  niveau 

En  vain  s'applaudit,  se  récrie, 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins ,  il  faut  que  je  vous  fuie  ; 

Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie. 

J'aime  mieux  ces  vastes  forêts  : 

La  nature,  libre  et  hardie, 

Irrégulière  dans  ses  traits, 

S'accorde  avec  ma  fantaisie,   s 

Mais  dans  ce  discours  familier 

En  vain  je  crois  étudier 
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Cette  nature  simple  et  belle, 

Je  me  sens  plus  irrégulier 

Et  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 

Accordez-moi  votre  pardon 

Pour  cette  longue  rapsodie; 

Je  récrivis  avec  saillie, 

Mais  peu  maître  de  ma  raison, 

Car  j'étais  auprès  d'£milie. 


UV.  —  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

AU  NOn  DE  MADAME  LA   MARQUISE  DU  CUATEUT,   A  QUI  IL  AVAIT 
DEMANDE  CZ  QU'ELLE  FAISAIT  A  CIRXT. 

(4  738.) 

Un  peu  philosophe  et  bergère, 
Dans  le  sein  d'un  riant  séjour, 
Loin  des  riens  brillants  de  la  cour, 
Des  intrigues  du  ministère. 
Des  inconstances  de  l'ainour, 
Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toujours  trompé, 
Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  vulgaire  est  dupé, 
Je  vij  heureuse  et  solitaire  ; 
Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 
Il  faut  les  fuir,  c'est  chose  claire, 
Mais  non  pas  tous,  assurément. 
Vivre  seule  dans  sa  tanière 
Est  un  assez  méchant  parti  ; 
Et  ce  n'est  qu'avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 
Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire; 
Peut-être  en  feriez-vous  ainsi. 
Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse  ; 
Et,  dans  mon  loisir  studieux, 
Je  ne  demandais  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse. 
Quand  le  plus  aimable  d'entre  eux, 
A  qui  nous  érigeons  un  temple , 
A,  par  ses  vers  doux  et  nombreux. 
De  la  sagesse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
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De  ce  dieu  charmant  qui  m'éclaire  : 
Que  ne  puis-je  aller  à  mon  gré 
Dans  l'Olympe  où  l'on  le  révère! 
Mais  le  chemin  m'en  est  bouché. 
Frédéric  est  un  dieu  caché, 
Et  c'est  ce  qui  nous  désespère. 
Pour  moi,  nymphe  de  ces  coteaux, 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux, 
Enrichis  de  l'eau  qui  les  baise. 
Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise, 
Je  reste  parmi  ses  roseaux. 
Mais  vous,  du  séjour  du  tonnerre 
Ne  pourriez-YOus  descendre  un  peu? 
C'est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  1  ' 


LV.  —  A  M.  HELVÊTIUS. 
(1738.) 

Apprenti  fermier  général , 
Très- savant  maître  en  l'art  de  plaire, 
Chez  Plutus,  ce  gros  dieu  brutal, 
Vous  portâtes  mine  étrangère; 
Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère , 
Chez  Minerve,  chez  Apollon,     * 
Lorsque  vous  vîntes  à  paraître, 
On  vous  prit  d'abord  pour  le  maître 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 
Vainement  sur  votre  menton 
La  main  de  l'aimable  Jeunesse 
N'a  mis  encor  que  son  coton , 
Toute  la  raisonneuse  espèce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon; 
Et  cependant  votre  maîtresse 
Jamais  ne  s'y  méprit,  dit-on  : 
Car  au  langage  de  Platon, 
Au  savoir  qui  dans  vous  réside, 
A  ce  minois  de  Céladon, 
Vous  joignez  la  force  d'Alcide. 
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LVI.  —  AU  BOI  DE  PRUSSE  FRÉDÉRIC  LE  GRAND, 

EN  RÉPONSE  A  UNS  LETTRE  DONT  II.  HONORA.  L^AUTSUK , 
▲  SON  AVENEMENT  A  lA  COURONNE. 

(4740.) 

Quoi!  vous  êtes  monarque,  et  tous  m'aimez  encore  1 
Quoi!  le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
Qui  promet  à  la  terre  uu  jour  si  lumineux , 
Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  à  mes  vœux! 
0  cœur  toujours  sensible  !  âme  toujours  égale  ! 
Vos  mains  du  trône  à  moi  remplissent  l'intervalle. 
Citoyen  couronné,  des  préjugés  vainqueur, 
Vous  m'écrivez  en  homme,  et  parlez  à  mon  cœur. 
Cet  écrit  vertueux,  ces  divins  caractères, 
Du  bonheur  des  humains  sont  les  gages  sincères. 
Ahl  prince!  ah  I  digne  espoir  de  nos  cœurs  captivés! 
Ah!  régnez  à  jamais  comme  vous  écrivez. 
Poursuivez,  remplissez  des  vœux  si  magnanimes  :      • 
Tout  roi  jure  aux  autels  de  réprimer  les  crimes; 
Et  vous,  plus  digne  roi,  vous  jurez  dans  mes  mains 
De  protéger  les  arts,  et  d'aimer  les  humains  '. 

Var.  Vos  mains  du  trône  à  moi  franchissent  rintervalle: 
Et,  philosophe  roi,  méprisant  la  grandeur, 
Vous  m'écrivez  en  homme,  et  parlez  à  mon  cœur. 
Vous  savez  qu'Apollon,  le  dieu  de  la  lumière, 
N'a  pas  toujours  du  ciel  éclairé  la  carrière  : 
Dans  un  champêtre  asile  il  passa  d'heureux  jours; 
Les  arts  qu'il  y  fit  naître  y  furent  ses  amours  : 
Il  chanta  la  vertu.  Sa  divine  harmonie 
Polit  des  Phrygiens  le  sauvage  génie  ; 
Solide  en  ses  discours ,  sublime  en  ses  chansons , 
Du  grand  art  de  penser  il  donna  des  leçons. 
Ce  lut  le  siècle  d'or;  car,  malgré  l'ignorance, 
L'âge  d'or  en  effet  est  le  siècle  oîi  l'on  pense. 
Un  oasteur  étranger,  attiré  vers  ces  bords , 
Du  dieu  de  l'harmonie  entendit  les  accords; 
A  ses  sons  enchanteurs  il  accorda  sa  lyre; 
Le  dieu ,  cjui  l'approuva ,  prit  le  soin  de  l'instruire  : 
Mais  le  dieu  se  cachait,  et  le  simple  étranger 
Ne  connut  ^  n'admira ,  n'aima  que  le  berger. 
Phébus  quitta  bientôt  ces  agréables  plaines; 
Du  char  de  la  lumière  il  prit  en  main  les  rênes; 
Mais  le  jour  que  sa  course  éclaira  l'univers. 
Au  lieu  de  se  coucher  dans  le  palais  des  mers, 
Déposant  ses  rayons  et  sa  grandeur  suprêmo. 
Il  apparut  encore  à  l'étranger  qui  l'aime , 
Lui  parla  de  son  art ,  art  peu  connu  des  dieux , 
Et  ne  l'oublia  point  en  remontant  aux  cieux. 

Je  suis  cet  étranger,  ce  pasteur  solitaire  ; 
Mais  quel  est  l'Apollon  qui  m'échauffe  et  m'éclaire? 
C'est  a  vous  de  le  dire,  6  vous  qui  l'admirez, 
Voltaire  —  vi  16 
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Et  toi  '  dont  la  yertu  brilla  persécutée, 
Toi  qui  prouvas  un  Dieu,  mais  qu'on  nommait  athée, 
Martyr  de  la  raison ,  que  l'envie  en  fureur 
Chassa  de  son  pays  par  les  mains  de  l'erreur , 
Reviens,  il  n*est  plus  rien  qu'un  philosophe  craigne; 
Socrate  est  sur  le  trône,  et  la  Vérité  règne. 

Cet  or  qu'on  entassait,  ce  pur  sang  des  États, 
Oui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pas, 
Répandu  par  ses  mains,  au  gré  de  sa  prudence. 
Va  ranimer  la  vie ,  et  porter  l'abondance. 
La  sanglante  injustice  expire  sous  ses  pieds  : 
Déjà  les  rois  voisins  sont  tous  ses  alliés; 
Ses  sujets  sont  ses  fils,  l'honnête  homme  est  son  frère; 
Ses  mains  portent  l'olive,  et  s'arment  pour  la  guerre. 
Il  ne  recherche  point  ces  énormes  soldats, 
Ce  superbe  appareil,  inutile  aux  combats. 
Fardeaux  embarrassants,  colosses  de  la  guerre, 
Enlevés,  à  prix  d'or',  aux  deux  bouts  de  la  terre; 
Il  veut  dans  ses  guerriers  le  zèle  et  la  valeur, 
Et,  sans  les  mesurer,  juge  d'eux  par  le  cœur. 
Ainsi  pense  le  juste,  ainsi  règne  le  sage. 
Mais  il  faut  au  grand  homme  un  plus  heureux  partage  : 
Consulter  la  prudence,  et  suivre  l'équité, 
Ce  n'est  encor  qu'un  pas  vers  l'immortalité. 
Qui  n'est  que  juste  est  dur;  qui  n'est  que  sage  est  triste 
Dans  d'autres  sentiments  l'héroïsme  consiste. 
Le  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé  : 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lui  seul  est  aimé; 
Lui  seul  est  vraiment  roi;  sa  gloire  est  toujours  pure; 
Son  nom  parvient  sans  tache  à  la  race  future. 
A  qui  se  fait  chérir  faut-il  d'autres  exploits? 
Trajan,  non  loin  du  Gange,  enchaîna  trente  rois: 
^      A  peine  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  victoire  : 
Connu  par  ses  bienfaits,  sa  bonté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  ses  murs  abattus, 
N'ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus; 
11  fut  aimé  :  voilà  sa  grandeur  véritable. 

Peuples  qu'il  rend  heureux ,  sujets  qui  l'adorez. 
A  l'Europe  étonnée  annoncez  votre  maître. 
Les  vertus,  les  talents,  les  plaisirs  vont  renattre: 
Les  sages  de  la  terre,  appelés  à  sa  voix, 
Accourent  pour  Tentendre ,  et  reçoivent  ses  lois. 
Et  toi,  dont  la  vertu,  etc.  (Ed^ 


lun 

2.  Un  de  ces  soldats,  qu'on  nommait  Petit-Jean,  avait  été  acheté 
vingt-quatre  mille  livres. 
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0  Yous  qui  Timitez,  yous,  son  rival  aimable , 
Effacez  le  héros  dont  tous  suivez  les  pas  : 
Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas. 


LYII.  —  A   UN    MINISTRE   D'ÉTAT' 

SUR  L'ENCX)URA6EMENT  DES  ARTS. 

(4740.) 

Toi  qui,  mêlant  toujours  Tagréable  à  l'utile, 

Des  plaisirs  aux  travaux  passes  d'un  vol  agile  ; 

Que  j'aime  à  voir  ton  goût,  par  des  soins  bienfaisants , 

Encourager  les  arts  à  ta  voix  renaissants  I 

Sans  accorder  jamais  d'injuste  préférence, 

Entre  tous  ces  rivaux  tiens  toujours  la  balance. 

De  Melpomène  en  pleurs  anime  les  accents  ; 

De  sa  riante  sœur  chéris  les  agréments  ; 

Anime  le  pinceau,  le  ciseau,  l'harmonie, 

Et  mets  un  compas  d'or  dans  les  mains  d'Uranie. 

Le  véritable  esprit  sait  se  plier  à  tout  : 

On  ne  vit  qu'à  demi  quand  on  n'a  qu'un  seul  goût. 

Je  plains  tout  être  faible,  aveugle  en  sa  manie, 
Qui  dans  un  seul  objet  confina  son  génie, 
Et  qui,  de  son  idole  adorateur  charmé. 
Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu'il  s'est  formé. 
Entends-tu  murmurer  ce  sauvage  algébriste, 
A  la  démarche  lente,  au  teint  blême,  à  l'œil  triste, 
Qui,  d'un  calcul  aride  à  peine  encore  instruit. 
Sait  que  quatre  est  à  deux  comme  seize  est  à  huit? 
Il  méprise  Racine ,  il  insulte  à  Corneille  ; 
Lulli  n'a  point  de  son  pour  sa  pesante  oreille  ; 
Et  Rubens  vainement,  sous  ses  pinceaux  flatteurs. 
De  la  belle  nature  assortit  les  couleurs. 
Des  XX  redoublés  admirant  la  puissance , 
Il  croit  que  Varignon  fut  seul  utile  en  France , 
Et  s'étonne  surtout  qu'inspiré  par  l'amour. 
Sans  algèbre  autrefois  Quinault  charmât  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie, 
Un  élève  d'Euterpe,  un  enfant  de  Thalie, 
Qui,  dans  ses  vers  pillés,  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  et  toujours  mieux  que  lui, 
De  sa  frivole  muse  admirateur  unique , 
Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique. 
Prend  pour  des  arpenteurs  Archimède  et  Newton 

t.  Le  comte  de  Maurepas.  (éd.) 
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£t  voudrait  mettre  en  vers  Âristote  et  Platon. 

Ce  bœuf  qui  pesamment  rumine  ses  problèmes, 
Ce  papillon  folâtre,  ennemi  des  systèmes, 
Sont  regardés  tous  deux  avec  un  ris  moqueur 
Par  un  bavard  en  robe,  apprenti  cbicaneur, 
Qui,  de  papiers  timbrés  barbouilleur  mercenaire, 
Vous  vend  pour  un  écu  sa  plume  et  sa  colère. 
«  Pauvres  fous,  vains  esprits,  s'écrie  avec  hauteur 
Un  ignorant  fourré,  fier  du  nom  de  docteur. 
Venez  à  moi;  laissez  Massillon,  Bourdaloue; 
Je  veux  vous  convertir;  mais  je  veux  qu'on  me  loue. 
Je  divise  en  trois  points  le  plus  simple  des  cas; 
J'ai  vingt  ans,  sans  l'entendre,  expliqué  saint  Thomas.» 
Ainsi  ces  charlatans,  de  leur  art  idolâtres, 
Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leurs  théâtres. 
L'honnête  homme  est  plus  juste,  il  approuve  en  autrui 
Les  arts  et  les  talents  qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu,  consommant  son  ouvrage, 
Eût  d'un  souffle  de  vie  animé  son  image. 
Il  se  plut  à  créer  des  animaux  divers  : 
L'aigle  au  regard  perçant,  pour  régner  dans  les  airs, 
Le  paon,  pour  étaler  l'iris  de  son  plumage; 
Le  coursier,  pour  servir;  le  loup,  pour  le  carnage; 
Le  chien,  fidèle  et  prompt;  l'âne,  docile  et  lent; 
Et  le  taureau  farouche,  et  l'animal  bêlant; 
Le  chantre  des  forêts;  la  douce  tourterelle, 
Qu'on  a  cru  faussement  des  amants  le  modèle  : 
L'homme  les  nomma  tous;  et,  par  un  heureux  choix, 
Discernant  leurs  instincts,  assigna  leurs  emplois 
On  compte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortense  ' 
Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance  : 
Craignant  de  faire  un  choix  par  sa  faible  raison, 
11  tirait  aux  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 
Le  sort,  d'un  postillon,  faisait  un  secrétaire, 
.  Son  cocher  étonné  devint  homme  d'affaire  ; 
Un  docteur  hibernois,  son  très-digne  aumônier. 
Rendit. grâce  au  destin  qui  le  fit  cuisinier. 
On  a  vu  quelquefois  des  choix  assez  bizarres. 

11  est  beaucoup  d'emplois ,  mais  les  talents  sont  rares. 
Si  dans  Rome  avilie  un  empereur  brutal 
Des  faisceaux  d'un  consul  honora  son  cheval. 
Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 
Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance. 

1.  Le  due  deMazarin,  mari  d'flortense  Mancini,  faisait  tons  les  ans 
une  loterie  de  plusieurs  emplois  de  sa  maison  ;  et  ce  qu'on  rapporte  ici 
a  un  fondement  véritable. 
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L'ignorant  a  porté  la  robe  de  Cdjas; 

La  mitre  a  décoré  des  têtes  de  Midas; 

Et  tel  au  gouvernail  a  présidé  sans  peine , 

Oui,  la  rame  à  la  main,  dut  servir  à  la  chaîne. 

Le  mérite  est  caché.  Qui  sait  si  de  nos  temps 

Il  n'est  point,  quoi  qu'on  dise,  encor  quelques  talents? 

Peut-être  qu'un  Virgile,  un  Cicéron  sauvage, 

Est  chantre  de  paroisse,  ou  juge  de  village. 

Le  sort,  aveugle  roi  des  aveugles  humains. 

Contredit  la  nature,  et  détruit  ses  desseins; 

n  affaiblit  ses  traits,  les  change  ou  les  efface; 

Tout  s'arrange  au  hasard,  et  rien  n'est  à  sa  place. 


LVIII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Braxelles,  le  9  avril  474  ( 
Non,  il  n'est  point  ingrat;  c'est  moi  qui  suis  injuste; 
11  fait  des  vers,  il  m'aime;  et  ce  héros  auguste, 
En  inspirant  l'amour ,  en  répandant  l'effroi , 
Caresse  encor  sa  muse,  et  badine  avec  moi. 
Du  bouclier  de  Mars  il  s'est  fait  un  pupitre  ; 
De  sa  main  triomphante  il  me  trace  une  épitre, 
Une  épitre  où  son  cœur  a  paru  tout  entier. 
J'y  vois  le  bel  esprit,  et  l'homme,  et  le  guerrier. 
C'est  le  vrai  coloris  de  son  âme  intrépide. 
Son  style,  ainsi  que  lui,  brillant,  m&le,  et  rapide, 
Sans  languir  un  moment,  ressemble  à  ses  exploits. 
Il  dit  tout  en  deux  mots,  et  fait  tout  en  deux  mois. 

0  ciel  !  veillez  sur  lui ,  si  vous  aimez  la  terre  : 
Écartez  loin  de  lui  les  foudres  de  la  guerre; 
Mais  écartez  surtout  les  poignards  des  dévots. 
Que  le  fou  Loyola  défende  à  ses  suppôts 
D'imiter  saintement,  dans  les  champs  germaniques. 
Des  Ch&tels,  des  Cléments,  les  forfaits  catholiques. 
Je  connais  trop  l'Ëglise  et  ses  saintes  fureurs. 
Je  ne  crains  point  les  rois,  je  crains  les  directeurs; 
Je  crains  le  front  tondu  d'un  cuistre  à  robe  noire, 
Qui,  du  Vieux  Testament  lisant  du  nez  l'histoire, 
D'Aod  et  de  Judith  admirant  les  desseins, 
Prêche  le  parricide,  et  fait  des  assassins, 
il  sait  d'un  fanatique  enhardir  la  faiblesse. 
Un  sot  à  deux  genoux ,  qui  marmotte  à  confesse 
La  liste  des  péckés  dont  il  veut  le  pardon , 
Instrument  dangereux  dans  les  mains  d'un  fripon, 
Croit  tout,  est  prêt  à  tout;  et  sa  main  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 
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UX.  —  AU  MÊME. 

Ce  20  avril  4741. 
Eh  bien!  mauvais  plaisants,  critiques  obstinés, 
Prétendus  beaux  esprits,  à  médire  acharnés, 
Qui,  parlant  sans  penser,  fiers  avec  ignorance, 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance. 
Qui,  d'un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux. 
Assurez  qu'un  savant  ne  peut  être  un  héros; 
Ennemis  de  la  gloire  et  de  la  poésie. 
Grands  critiques  des  rois,  allez  en  Silésie; 
Voyez  cent  bataillons  près  de  Neiss  écrasés  : 
C'est  là  qu'est  mon  héros.  Venez,  si  vous  l'osez. 
Le  voilà  ce  savant  que  la  gloire  environne, 
Qui  préside  aux  combats,  qui  commande  à  Bellone, 
Qui  du  fier  Charles  douze  égalant  le  grand  cœur, 
Le  surpasse  en  prudence,  en  esprit,  en  douceur. 
C'est  lui-même ,  c'est  lui ,  dont  l'âme  universelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle; 
Lui  qui  de  la  nature  a  vu  les  profondeurs. 
Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs; 
Lui  qui  dans  un  repas,  sans  soins  et  sans  affaire. 
Passait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire  ; 
Qui  sait  tout,  qui  fait  tout,  qui  s'élance  à  grands  pas 
Du  Parnasse  à  l'Olympe ,  et  des  jeux  aux  combats. 
Je  sais  que  Charles  douze ,  et  Gustave ,  et  Turenne , 
N'ont  point  bu  dans  les  eaux  qu'épanche  l'Hippocrènc  : 
Mais  enfin  ces  guerriers,  illustres  ignorants. 
En  étant  moins  polis,  n'en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire  : 
Quand  il  n'est  point  Achille ,  il  sait  être  un  Homère  ; 
Tour  à  tour  la  terreur  de  l'Autriche  et  des  sots; 
Fertile  en  grands  projets ,  aussi  bien  qu'en  bons  mots  ; 
En  riant  à  la  fois  de  Genève  et  de  Rome, 
Il  parle,  agit,  combat,  écrit,  règne,  en  grand  homme. 
0  vous  qui  prodiguez  l'esprit  et  les  vertus. 
Reposez-vous,  mon  prince,  et  ne  m'effrayez  plus; 
Et  quoique  vous  sachiez  tout  penser  et  tout  faire. 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  respectent  guère . 
Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  héros, 
Lorsque ,  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse , 
Il  fend  l'air  qui  résiste ,  et  pousse  autant  qu'il  presse. 
Alors  privé  de  vie,  et  chargé  d'un  grand  nom, 
Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long , 
Vous  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 
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O   ciel  !  que  ferait-on  dans  votre  académie  ? 

XJn  dur  anatomiste ,  élève  d'Atropos , 

Viendrait,  scalpel  en  main,  disséquer  mon  héros. 

«  La  voilà,  dirait-il,    cette  cervelle  unique, 

Si  belle,  si  féconde,  et  si  philosophique.  » 
Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  cœur 
Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  grandeur. 
Il  couperait....  mais  non,  ces  horribles  images 
r^e  doivent  point  souiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Conservez,  6  mes  dieux!  Taimable  Frédéric, 
Pour  son  bonheur,  pour  moi,  pour  le  bien  du  public. 
Vivez,  prince,  et  passez  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Surtout  dans  les  plaisirs ,  tous  les  ic  de  la  terre , 
Théodoric,  Ulric,  Genséric,  Alaric, 
Dont  aucun  ne  vous  vaut,  selon  mon  pronostic. 
Mais  lorsque  vous  aurez,  de  victoire  en  victoire, 
Augmenté  vos  Etats,  ainsi  que  votre  gloire, 
Daignez  vous  souvenir  que  ma  tremblante  voix , 
En  chantant  vos  vertus,  présagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  suprême, 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait  :  Je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique,  et  rapide  vainqueur! 
Trente  États  subjugués  ne  valent  point  un  cœur. 


LX.  —  AU  MÊME. 

De  Bruxelles,  1742. 
Les  vers  et  les  galants  écrits 
Ne  sont  pas  de  cette  province , 
Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 
11  est  très-peu  de  beaux  esprits. 
Jean  Rousseau',  banni  de  Paris, 
Vit  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  sa  pince  ; 
Et  sa  muse,  qui  toujours  grince, 
Et  qui  fuit  les  Jeux  et  les  Ris , 
Devint  ici  grossière  et  mince. 
Comment  vouliez-vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 
Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince', 
Et  que  je  chantai  les  Henris? 
Apollon  la  tête  me  rince; 


1 .  j.  B.  Rousseau.  (Éd.)  —  2.  Virgile  pasteur  du  Mincie.  (Éd.) 
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Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 
Il  voulut  qu'en  lisant  Leibnitz 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse  ; 
Il  le  voulut,  et  j'obéis  : 
Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse? 


LXl.  —  REPONSE 
AUX  PREMIERS  VERS  DU  MARQUIS  DE  XIMEXES, 

^  DU   34    DÉCXMBRE    4742. 

4"  janvier  4743 

Vous  flattez  trop  ma  vanité  : 
Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile  ; 
L'art  des  vers  suffisait  ;  et  votre  aimable  style 

M*a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  âge  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

En  esprit,  ainsi  qu'en  amour, 
Le  temps  ouvre  les  yeux,  et  l'on  condamne  un  jour 
De  ses  goûts  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A  la  moins  aimable  beauté, 
Dans  son  besoin  d'aimer  on  prodigue  son  âme, 
On  prête  des  appas  à  l'objet  de  sa  flamme; 
Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 

Ah!  ne  me  quittez  point,  séducteur  que  vous  êtes! 

Ma  muse  a  reçu  vos  serments.... 
Je  sens  qu'elle  est  au  rang  de  ces  vieilles  coquettes 

Qui  pensent  fixer  leurs  amants. 


LXII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 
(fragment.) 

Lorsque ,  pour  tenir  la  balance^ 
L'Anglais  vide  son  coffre-fort; 
Lorsque  l'Espagnol  sans  puissance 
Croit  partout  être  le  plus  fort; 
Quand  le  Français  vif  et  volage 
Fait  au  plus  vite  un  empereur  ; 
Quand  Belle -Ile  n'est  pas  sans  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage; 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif, 
Rempli  d'égards  et  de  scrupule , 
Avance  un  pas  et  deux  recule 
Pour  se  joindre  à  l'Anglais  actif; 
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Quand  le  bonhomme  de  saint-père 

Du  haut  de  sa  sainte  Sion 

Donne  sa  bénédiction 

A  plus  d'une  armée  étrangère , 

Que  fait  mon  héros  à  Berlin? 

Il  réfléchit  sur  la  folie 

Des  conducteurs  du  genre  humain; 

11  donne  des  lois  au  destin , 

Et  carrière  à  son  grand  génie; 

11  fait  des  vers  gais  et  plaisants  ; 

Il  rit  en  donnant  des  batailles  ; 

On  commence  à  craindre  à  Versailles 

De  le  voir  rire  à  nos  dépens. 


LXIII.  -  AU  MÊME. 
(1744.) 

Ceux  qui  sont  nés  sous  un  monarque* 
Font  tous  semblant  de  l'adorer; 
Sa  Majesté,  qui  le  remarque, 
Fait  semblant  de  lès  honorer; 

1.  Le  commencement  de  l'épître  est  différent  dans  quelques  copies. 

Grand  roi ,  la  longue  maladie 
Qui  va  rongeant  l'étui  malsain 
De  mon  âme  assez  engourdie , 
Et  de  plus  une  comédie 
Que  je  fais  pour  notre  dauphin, 
Et  que  j'ai  peur  qui  ne  l'ennuie , 
Tout  cela  retenait  ma  main  ; 
Et  souvent  je  donnais  en  vain 
Des  secousses  à  mon  génie , 
Pour  qu'il  envoyât  dans  Berlin 
Quelque  nouvelle  rapsodie, 
Quelque  rondeau ,  quelque  huitain , 
Au  vainqueur  de  la  Silesie, 
A  ce  bel  esprit  souverain , 
A  ce  grand  homme  un  peu  malin , 
Chez  qui  j'aurais  pas«é  ma  vie , 
Si  j'avais  à  ma  fantaisie 
Pu  disposer  de  mon  destin. 
En  vain  vous  m'appelez  volage , 
Toujours  dans  un  noble  esclavage 
Votre  muse  retient  mes  pas  :      ' 
Et  je  suis  serviteur  du  sage , 
Quoique  mon  cœur  ne  le  soit  pas. 
Votre  esprit  sublime  et  facile , 
Vos  entretiens  et  votre  style , 
Ont  pour  moi  des  charmes  plus  doux 
Que  votre  suprême  puissance, 
Vos  grenadiers,  votre  opulence, 
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Et  dl  cette  fausse  monnoie 

Que  le  courtisan  donne  au  roi , 

Et  que  le  piînce  lui  renvoie, 

Chacun  vit,  ne  songeant  qu'à  soi. 

Mais  lorsque  la  philosophie, 

La  séduisante  poésie, 

Le  goût,  l'esprit,  l'amour  des  arts, 

Rejoignent  sous  leurs  étendards, 

Â  trois  cents  milles  de  distance, 

Votre  très-royale  éloquence, 

Et  mon  goût  pour  tous  vos  talents  ; 

Quand,  sans  crainte  et  sans  espérance, 

Je  sens  en  moi  tous  vos  penchants  ; 

Et  lorsqu'un  peu  de  confidence 

Resserre  encor  ces  nœuds  charmants; 

Enfin  lorsque  Berlin  attire 

Tous  mes  sens  à  Cirey  séduits. 

Alors  ne  pouvez-vous  pas  dire  : 

On  m'aime j  tout  roi  que  je  suis? 

Enfin  l'océan  germanique. 
Qui  toujours  des  bons  Hambourgeois 
Servit  si  bien  la  république. 
Vers  Embden  sera  sous  vos  lois, 
Avec  garnison  batavique. 
Un  tel  mélange  me  confond; 
Je  m'attendais  peu,  je  vous  jure. 
De  voir  de  l'or  avec  du  plomb; 
Mais  votre  creuset  me  rassure  : 
A  votre  feu,  qui  tout  épure, 
Bientôt  le  vil  métal  se  fond , 
I     Et  l'or  vous  demeure  en  nature. 
Partout  que  de  prospérités! 
Vous  conquérez ,  vous  héritez  • 
Des  ports  de  mer  et  des  provinces; 
Vous  mariez  à  de  grands  princes* 
De  très-adorables  beautés; 
Vous  faites  noce,  et  vous  chantez 

Et  cent  villes  à  vos  genoux. 
Dussé-je  leur  faire  une  offense, 
Je  ne  puis  rien  aimer  que  vous. 
Ceux  qui  sont  nés,  etc.  (Ed.) 

1.  Le  dernier  duc  d'Ost-Frise  venait  de  mourir,  et  avait  laissa  à  » 
couronne  de  Prusse  une  principauté  riche  et  considérable.  (Bp.) 

2.  Pendant  son  séjour  à  Pirmont,  dans  les  premiers  mois  de  im- 
née  17W,  Frédéric  avait  fait  demander  en  mariage  la  fille  ttJ><Ç«J|; 
landgrave  de  Cassel,  Marie-Amélie,  pour  le  margrave  Charles  de  Jjrjj 
debourg.  Elle  fut  accordée  ;  mais  sa  mort  arriva  le  19  novembre  n»  » 
avant  la  célébration.  (Ed.) 
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Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés, 
Et  tantôt  la  douce  mollesse. 
Vos  sujets,  au  sein  du  loisir, 
Goûtent  les  fruits  de  la  victoire  ; 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire  ; 
Vous  avez  surtout  du  plaisir; 
Et  cependant  le  roi  mon  maître , 
Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  liste  des  meilleurs  rois, 
S'amuse  à  faire  dans  la  Flandre  * 
Ce  que  vous  faisiez  autrefois 
Quand  trente  canons  à  la  fois 
Mettaient  des  bastions  en  cendre.  ' 
C'est  lui  qui,  secouru  du  ciel, 
Et  surtout  d'une  armée  entière, 
Â  brisé  la  forte  barrière 
Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  greffier  Fagel. 
De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin  ; 
Sans  quoi  le  pandoure  inhumain 
Viendrait  s'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a  cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  roi,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  crédit, 
Et  de  grands  droits  à  votre  estime. 
Son  beau  feu,  dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  étincelles, 
A  de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d'un  .coup  répandu  l'éclat. 
Ainsi  la  brillante  fusée 
Est  tranquille  jusqu'au  moment 
Où,  par  son  amorce  embrasée, 
Elle  éclaire  le  firmament. 
Et,  perçant  dans  les  sombres  voiles. 
Semble  se  mêler  aux  étoiles, 
Qu'elle  efiace  par  son  brillant. 
C'est  ainsi  que  vous  enflammâtes 
Tout  l'horizon  d'un  nouveau  ciel, 
Lorsqu'à  Berlin  vous  commençâtes 
A  prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire,  où  vous  volâtes. 

1.  VoyeE,  dans  le  tome  précédent,  p.  55t,  le  poëme  sur  le»  Kvé^ 
nemenu  de  lïW,  et  ci- après  répttre  LXX,  p.  256.  (Ed.) 
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Tout  du  plus  loin  que  je  tous  vis, 
Je  m'écriai ,  je  vous  prédis 
À  TEurope  tout  incertaine. 
Vous  parûtes  :  vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  Etats, 
En  Toyant  ce  grand  phénomène. 
Il  brille,  il  donne  de  beaux  jours  : 
J*admire,  je  bénis  son  cours; 
Mais  c'est  de  loin  :  voilà  ma  p«ine  * . 


LXIV.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Paris,  ce  i"  novembre  n4i. 
Du  héros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel  esprit  des  rois 
Je  n'ai  reçu,  depuis  trois  mois, 
Ni  beaux  vers,  ni  prose  polie; 
Ma  x&use  en  est  en  léthargie. 
Je  me  réveille  aux  fiers  accents 
£e  l'Allemagne  ranimée, 
Aux  fanfares  de  votre  armée, 
A  vos  tonnerres  menaçants. 
Qui  se  mêlent  aux  cris  perçants 
Des  cent  voix  de  la  Renommée. 
Je  vois  de  Berlin  à  Paris 
Cette  déesse  vagabonde. 
De  Frédéric  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde  ; 
Ces  noms,  que  la  gloire  a  tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière; 
Ces  noms,  qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière, 
S'ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poètes, 
Les  chantres  boursouflés  des  rois, 
Oui  pourront  élever  leurs  voix , 
Et  parler  de  ce  que  vous  faites? 
C'est  à  vous  seul  de  vous  chanter, 
Vous  (qu'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance' d'Achille; 
Vous  qui,  rapide  en  votre  style 
Comme  dans  vos  exploits  divers, 
Faites  de  la  prose  et  des  vers 

I.  Tel  se  placerait  par  ordre  de  àato  (tT^k)^*Ëpitre  au  président  Bé- 
nault ,  qui  fait  partie  de  la  lettre  MCCCI.  'En  ) 
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Ctomme  vous  prenez  une  Tille. 
D'Horace  heureux  imitateur. 
Sa  gaieté,  son  esprit,  sa  grâce, 
Ornent  votre  style  enchanteur; 
Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  cher  à  notre  cœur  : 
L'empereur  protégeait  Horace, 
Et  vous  protégez  l'empereur. 
Fils  de  Mars  et  de  Galliope; 
£t  digne  de  ces  deux  grands  noms, 
Faites  le  destin  de  l'Europe, 
Et  daignez  faire  des  chansons; 
Et  quand  Thémis  avec  Bellone 
Par  votre  main  raffermira 
Des  Césars  le  funeste  trône; 
Quand  le  Hongrois  cultivera, 
A  l'abri  d'une  paix  profonde, 
Du  Tokai  la  vigne  féconde  : 
Quand  partout  son  vin  se  boira, 
Qu'en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde, 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra; 
Mon  prince  à  son  peuple  qui  l'aime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra, 
Qu'il  aura  composé  lui-même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira; 
Car,  tout  envieux  que  nous  sommes 
Et  du  mérite  et  du  grand  nom , 
Un  poète  est  toujours  fort  bon 
A  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Mais,  croyez-moi,  d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire  ; 
Fussiez-vous  pauvre  comme  Homère, 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 
Pardon,  si  ma  plume  légère. 
Que  souvent  la  vôtre  enhardit, 
Ëcrit  toujours  au  bel  esprit 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  révère. 
Le  Nord,  à  vos  sanglants  progrès, 
Vit  des  rois  le  plus  formidable  : 
Moi,  qui  vous  approchai  de  près, 
Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 
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LXV.  —  AU  ROI. 

PRÉSEHTÉE  A  SA  MAJESTE,   AU  CAMP  DEYAMT  PBDOITRG. 

Novembre  4744. 
Vous  dont  l'Europe  entière  aime  ou  craint  la  justice, 
Brave  et  doux  à  la  fois,  prudent  sans  artifice, 
Roi  nécessaire  au  monde,  où  portez-Tous  vos  pas? 
De  la  fièyre  échappé,  vous  courez  aux  combats! 
Vous  volez  à  Fribourg  !  En  vain  La  Peyronie  ' 
Vous  disait  :  «  Arrêtez ,  ménagez  votre  vie  ! 
11  vous  faut  du  régime,  et  non  des  soins  guerriers  : 
Un  héros  peut  dormir,  couronné  de  lauriers.  » 
Le  zèle  a  beau  parler,  vous  n'avez  pu  le  croire. 
Rebelle  aux  médecins,  et  fidèle  à  la  gloire, 
Vous  bravez  l'ennemi ,  les  assauts^  les  saisons. 
Le  poids  de  la  fatigue,  et  le  feu  des  canons. 
Tout  l'Etat  en  frémit,  et  craint  votre  courage. 
Vos  ennemis,  grand  roi,  le  craignent  davantage. 
Ahl  n'effrayez  que  Vienne,  et  rassurez  Paris! 
Rendez,  rendez  la  joie  à  vos  peuples  chéris; 
Rendez-nous  ce  héros  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  sage  nous  a  dit  que  le  seul  bien  suprême. 
Le  seul  bien  qui  du  moins  ressemble  au  vrai  bonheur, 
Le  seul  digne  de  l'homme,  est  de  toucher  un  cœur. 
Si  ce  sage  eut  raison,  si  la  philosophie 
Plaça  dans  l'amitié  le  charme  de  la  vie. 
Quel  est  donc,  justes  dieux I  le  destin  d'un  bon  roi, 
Qui  dit,  sans  se  flatter  :  cTous  les  cœurs  sont  à  moi?» 
A  cet  empire  heureux  qu'il  est  beau  de  prétendre  1 
Vous  qui  le  possédez,  venez,  daignez  entendre 
Des  bornes  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  tant  de  cris. 
Accourez,  contemplez  ce  peuple  dans  la  joie, 
Bénissant  le  héros  que  le  ciel  lui  renvoie. 
Ne  le  voyez-vous  pas,  tout  ce  peuple  à  genoux, 
Tous  ces  avides  yeux  qui  ne  cherchent  que  vous, 
Tous  nos  cœurs  enflammés  volant  sur  notre  bouche? 
C'est  là  le  vrai  triomphe ,  et  le  seul  qui  vous  touche. 

Cent  rois  au  Capitole  en  esclaves  traînés, 
Leurs  villes,  leurs  trésors,  et  leurs  dieux  enchaînés, 
Ces  chars  étincelants,  ces  prêtres,  cette  armée, 
Ce  sénat  insultant  à  la  terre  opprimée,* 
Ces  vaincus  envoyés  du  spectacle  au  cercueil, 

1.  Preâiier  chirurgien  du  rot» 
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Ces  triomphes  de  Rome  étaient  ceux  de  l'orgueil  : 

Le  vôtre  est  de  l'amour,  et  là  gloire  en  est  pure; 

Un  jour  les  effaçait,  le  vôtre  à  jamais  dure; 

Ils  effrayaient  le  monde,  et  vous  le  rassurez. 

Vous,  l'image  des  dieux  sur  la  terre  adorés, 

Vous  que  dans  l'&ge  d'or  elle  eût  choisi  pour  maître, 

Goûtez  les  jours  heureux  que  vos  soins  font  renaître  1 

Que  la  paix  florissante  embellisse  leur  cours! 

Mars  fait  des  jours  brillants,  la  paix  fait  les  beaux  jours. 

Qu'elle  vole  à  la  voix  du  vainqueur  qui  l'appelle , 

Et  qui  n'a  combattu  que  pour  nous  et  pour  ellel 


LXVI.  -  AU  ROI  DE  PRUSSE. 
(fragment.) 


Ahl  mon  prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n'ayez  point  votre  image, 
Un  fils  par  la  gloire  animé , 
Un  fils  par  vous  accoutumé 
A  rogner  ce  grand  héritage 
Que  l'Autriche  s'était  formé. 

Il  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité  ; 
Un  grand  homme  en  doit  faire  naître 
Voyez  comme  le  roi  mon  maître 
De  ce  devoir  s'est  acquitté. 
Son  dauphin,  comme  vous,  appelle 
Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  1«  Brun ,  de  Lulli ,  d'Handelle  ' , 
Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 
Il  apprit  la  langue  espagnole  ; 
Il  entend  celle  des  Césars, 
Mais  des  Césars  du  Capitole. 
Vous  me  demanderez  comment, 
Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie, 
Un  dauphin  peut  en  savoir  tant; 
Qui  fut  son  maître?  le  génie  : 
Ce  fut  là  votre  précepteur. 
Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur; 
Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 

1.  Haendel ,  TUlustre  compositeur,  mort  en  its9.  (Éd.)     | 
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LXyiI.  —  AU  MÊME. 

J'ai  donc  vu  ce  Potsdam,  et  je  ne  vous  vois  pas; 
On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 
Qut  de  confonnités  m'attachent  sur  vos  pasi 

Le  dieu  de  la  double  colline , 
L'amour  de  tous  les  arts,  la  haine  des  dévots; 
Raisonner  quelquefois  sur  l'essence  divine; 

Peu  hanter  nos  seigneurs  les  sots; 
Au  corps  comme  à  l'esprit  donner  peu  de  repos  ; 

Mettre  l'ennui  toujours  en  fuite; 
Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  ensuite; 
Savourer  les  plaisirs,  et  me  moquer  des  maux; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience  : 
Voili  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 

Avec  mon  aimable  héros. 
0  vous,  maîtres  du  monde  1  ô  vous,  rois  que  j'atteste, 
Indolents  dans  la  paix,  ou  de  sang  abreuvés.... 

Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste. 


LXVm.  —  AU  MÊME, 

QUI  AVAIT  ADRESSÉ  DES  VERS  A  L* AUTEUR  SUR  CES  ROIES  REDOUBliiS. 

Jain  ^45. 
Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien, 
Que  chacun  d'eux  défend  son  bien. 
Et  du  bien  d'autrui  fait  ripaille; 
Quand  un  des  deux,  roi  très-chrétien. 
L'autre,  qui  l'est  vaille  que  vaille, 
Prennent  des  murs,  gagnent  bataille. 
Et  font  sur  le  bord  stygien 
Voler  des  pandours  la  canaille; 
Quand  Berlin  rit  avec  Versaille 
Aux  dépens  de  l'Hanovrien , 
Que  dit  monsieur  TAutrichien? 
Tout  honteux,  il  faut  qu'il  s'en  aille 
Loin  du  monarque  prussien. 
Qui  le  bat,  le  suit,  et  s'en  raille. 
Cela  pourra  gâter  la  taille 
De  ce  gros  monsieur  Bartenstein, 
Et  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujours  contre  vous  criaille. 
C'est  en  vain  que  l'Anglais  travaille 
A  combattre  votre  destin, 
^       Vous  aurez  Thuttre ,  et  lui  Técaille  ; 
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Vous  aurez  le  fruit  et  le  frrain, 
Et  lui  récorce  avec  la  paille. 
Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille  ; 
Contre  un  aussi  mauvais  voisin 
Oue  peut-il  faire?  rien  qui  vaille. 
Vous  seriez  empereur  romain, 
Et  du  pape  première  ouaille, 
Si  vous  en  aviez  le  dessein  ; 
Mais  votre  pouvoii'  souverain 
Subsistera,  pour  le  certain, 
Sans  cette  belle  pretintaille. 
Soyez  l'arbitre  du  Germain, 
Soyez  toujours  vainqueur  humam ,' 
Et  laissez  là  la  rime  en  aille. 


LXIX.  —  AU  DUC  DE  RICHELIEU. 
(n45.) 

Généreux  courtisan  d'un  roi  brillant  de  gloire, 

Vous,  ministre  et  témoin  de  ses  vaillants  exploits,        « 

L'emploi  d'écrire  son  histoire 

Devient  le  plus  beau  des  emplois. 
Plus  il  est  glorieux .  et  plus  il  est  facile  : 
Le  sujet  seul  fait  tout,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ornement , 
Je  n'ai  rien  à  flatter,  et  je  n'ai  rien  à  taire  : 

Je  dois  raconter  simplement 
Les  grandes  actions,  ainsi  qu'il  les  sait  faire. 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pas 
Des  jeux  à  la  tranchée,  et  d'un  siège  aux  combats j 
Que  si  Louis  le  Grand  renversa  des  murailles, 

Le  ciel  réservait  à  son  fils 

L'honneur  de  gagner  des  batailles, 
Et  de  mettre  le  comble  à  la  gloire  des  lis. 
Je  peindrai  ce  courage  et  tranquille  et  terrible, 
Vainqueur  du  fier  Anglais,  qui  se  croit  invincible; 
Le  champ  de  Fontenoy  de  meurtre  ensanglanté, 
D'autant  plus  glorieux  quMl  fut  plus  disputé. 
Dans  ce  combat  affreux ,  acharné ,  sanguinaire , 
I^  roi  craint  pour  son  fils ,  le  fils  craint  pour  son  père  ; 
Nos  soldats  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux. 
Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

Grand  roi,  Londres  gémit.  Vienne  pleure  et  t'admire  : 
Ton  bras  va  décider  des  destins  de  l'empire. 

VOLTAIRE.  —  YI.  17 
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La  Sardaigne  balance^  et  Munich  se  repent; 
Le  Batave  indécis  au  remords  est  en  proie; 
Et  la  France  s'écrie  au  milieu  de  sa  joie  : 
a  Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand.  » 


LXX.  —  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI, 

Qui  était  alors  à  la  eour  de  Saxe ,  et  que  le  roi  de  Pologne  arait  lait  son 
conseiller  de  guerre. 

A  Paris,  ih  février  4747. 

Enfant  du  Pinde  et  de  Cythère, 
Brillant  et  sage  Algarotti, 
A  qui  le  ciel  a  départi 
L'art  d*aimer,  d'écrire,  et  de  plaire, 
Et  que,  pour  comble  de  bienfaits, 
Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 
A  fait  son  conseiller  de  guerre 
Dès  qu'il  a  voulu  vivre  en  paix; 
Dans  vos  palais  de  porcelaine, 
Recevez  ces  frivoles  sons. 
Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
•  Au  charmant  pays  des  pompons. 

0  Saxe  1  que  nous  vous  aimons  l 
0  Saxe  I  que  nous  vous  devons 
D'amour  et  de  reconnaissance; 
C'est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France, 
Et  la  nymphe  qui  l'embellit  '. 

Apprenez  que  cette  dauphine, 
Par  ses  grâces,  par  son  esprit. 
Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avait  prédit. 
Vous  penserez  que  je  l'ai  vue. 
Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien, 
Et  que  je  l'ai  même  entendue  : 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien. 
Et  que  ma  muse  peu  connue , 
En  vous  répétant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue, 
N'est  que  l'écho  de  l'univers. 

Une  dauphine  est  entourée, 
Et  l'étiquette  est  son  tourment. 
J'ai  laissé  passer  prudemment 

f.  Le  maréchal  de  Saxe,  et  Marie-Josèphe»  fille  du  roi  dePoogo*. 
électeur  de  Saxe,  et  femme  du  dauphin.  (Sd. 
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Des  paniers  la  foule  titrée, 
Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorée. 
Virgile  était-il  le  premier 
Â  la  toilette  de  Livie? 
Il  laissait  passer  Cornélie, 
Les  ducs  et  pairs ,  le  chancelier, 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 
Et  s'amusait  sur  Tescalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie. 
Mais  à  la  fin  j'aurai  mon  tour  : 
Les  dieux  ne  me  refusent  guère  : 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très-déTOte  prière. 
Je  leur  dis  :  c  Filles  de  TAmour, 
Daignez,  à  ma  muse  discrète 
Accordant  un  peu  de  fayeur, 
Me  présenter  à  TOtre  sœur 
Quand  vous  irez  à  sa  toilette.  » 

Que  TOUS  dirai-je  maintenant 
Du  dauphin,  et  de  cette  affaire 
De  l'amour  et  du  sacrement? 
Les  dames  d'honneur  de  Gythère 
En  pourraient  parler  dignement; 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à  faire 
Une  famille  de  héros. 
Ainsi  qu'ont  fait  très  à  propos 
Son  aïeul  et  son  digne  père. 

Daignez  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique  ; 
D'un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l'ennuyer  : 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer; 
Et  ces  offrandes  si  chéries 
Des  belles  et  des  potentats, 
Gens  tout  nourris  de  flatteries, 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  :  fsates  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie 
Et  les  vérités  de  Newton; 
Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie  '. 

1.  Ici  se  placerait  par  ordre  de  date  (t7^7)  VÉpUri  au  roi  de  PruÈStp 
qui  fait  partie  de  la  lettre  MCDXXXVI.  (EpO 
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LXXI,  —  A  s.  A.  S.  Mme  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

ftUA  LA  VICTOAE  RSMPOATÉE  PAR  LE  ROI,  A  LAWFSLT. 

(.<747.) 

Auguste  fille  et  mère  de  héros, 
Vous  ranimez  ma  voix  faible  et  cassée, 
Et  TOUS  voulez  que  ma  muse  lassée 
Comme  Louis  ignore  le  repos. 
D'un  crayon  vrai  vous  m'ordonnez  de  peindre 
Son  cœur  modeste  et  ses  brillants  exploits, 
Et  Cumberland,  que  l'on  a  vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi ,  Tadmirer ,  et  le  craindre. 
Mais  des  bons  vers  l'heureux  temps  est  passé; 
L'art  des  combats  est  l'art  où  l'on  excelle. 
Notre  Alexandre  en  vain  cherche  un  Apelle, 
Louis  s'élève ,  et  le  siècle  est  baissé. 
De  Fontenoy  le  nom  plein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 
Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voêrden. 
Que  dirait-il  si,  non  loin  d'Helderen, 
Il  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  Nèthes 
Bathiani,  si  savant  en  retraites; 
Avec  d'Estrée  à  Rosmal  s'avancer? 
La  Gloire  parle,  et  Louis  me  réveille; 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille  ; 
Mais  que  Lawfelt  est  rude  h  prononcer  ! 
Et  quel  besoin  de  nos  panégyriques. 
Discours  en  vers,  épltres  héroïques, 
Enregistrés,  visés  par  Crébillon*, 
Signés  Marville',  et  jamais  Apollon? 

De  votre  fils  je  connais  l'indulgence  ; 
U  recevra  sans  cout.oai  mon  encens; 
Car  la  Bonté,  la  sœur  de  la  Vaillance, 
De  vos  aïeux  passa  dans  vos  enfants. 
Mais  tout  lecteur  n'est  pas  si  débonnaire  : 
Et  si  j'avais,  peut-être  téméraire, 
Représenté  vos  fiers  carabiniers 
Donnant  l'exemple  aux  plus  braves  guerriers; 
Si  je  peignais  ce  soutien  de  nos  armes, 
Ce  petit-fils,  ce  rival  de  Condé; 
Du  dieu  des  vers  si  j'étais  secondé , 

1.  M.  Crébillon,  de  l'Académie  française ,  examinateur  des  écrits  eo 
«ne  feuille  présentés  à  la  police. 
S.  M.  Feydeau  de  Marville ,  alors  lieutenant  de  police. 
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Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alarmes, 
Plus  d'un  censeur,  encore  avec  dépit, 
M'accuserait  d*en  avoir  trop  peu  dit. 
Très-peu  de  gré,  mille  traits  de  satire. 
Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 
Mais  pour  son  prince  il  faut  savoir  souffrir; 
n  est  partout  des  risques  à  courir; 
Et  la  censure,  avec  plus  d'injustice. 
Va  tous  les  jours  acharner  sa  malice 
Sur  des  héros  dont  la  fidélité 
L'a  mieux  servi  que  je  ne  l'ai  chanté. 

Allons,  parlez,  ma  nohle  académie  : 
Sur  vos  lauriers  ôtes-vous  endormie? 
Représentez  ce  conquérant  humain 
Offrant  la  paix,  le  tonnerre  à  la  main. 
Ne  louez  point,  auteurs,  rendez  justice; 
Et,  comparant  aux  siècles  reculés 
Le  siècle  heureux,  les  jours  dont  vous  parlez, 
Lisez  César,  vous  connaîtrez  Maurice*. 

Si  de  rStat  vous  aimez  les  vengeurs. 
Si  la  patrie  est  vivante  en  vos  cœurs , 
Voyez  ce  chef  dont  l'active  prudence 
Venge  à  la  fois  Gènes,  Parme  et  la  France. 
Chantez  Belle-Ile  :  élevez  dans  vos  vers 
Un  monument  au  généreux  Boufflers;-      ' 
Il  est  du  sang  qui  fut  l'appui  du  trône  : 
Il  eût  pu  l'être  ;  et  la  faux  du  trépas 
Tranche  ses  jours,  échappés  à  Bellone, 
Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  bras  '. 
Mais  quelle  voix  assez  forte,  assez  tendre, 
Saura  gémir  sur  l'honorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour, 
Aux  yeux  d'un  roi ,  leur  père  et  leur  amour? 
0  vous  surtout,  infortuné  Bavière, 
Jeune  Froulay,  si  digne  de  nos  pleurs, 
Qui  chantera  votre  vertu  guerrière  ? 
Sur  vos  tombeaux  qui  répandra  des  fleurs? 

Anges  des  cieux,  puissances  immortelles, 
Qui  présidez  à  nos  jours  passagers , 
Sauvez  Lautrec  au  milieu  des  dangers  : 
Mettez  Ségur  à  l'ombre  de  vos  ailes; 
Déjà  Rocoux  vit  déchirer  son  flanc. 
Ayez  pitié  de  cet  âge  si  tendre  ; 

I.  Maurice,  comte  de  Saxe. 

ï.  Il  mourut  à  Gênes,  de  la  petite  vérole,  en  nliT,  à  quarante-deux 
ans.  ^Eo.) 
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Ne  yersez  pas  le  reste  de  ce  sang  i 

Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre  *.  I 

De  cent  guerriers  couronnez  les  beaux  jours  : 

Ne  frappez  pas  Bonac  et  d'Aubeterre, 

Plus  accablés  sous  de  cruels  secours 

Que  sous  les  coups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mais,  me  dit-^n,  faut-il  à  tout  propos 
Donner  en  Ters  des  listes  de  béros? 
Sachez  qu'en  vain  l'amour  de  la  patrie 
Dicte  Tos  Ters  au  vrai  seul  consacrés  : 
On  flatte  peu  ceux  <iu'on  a  célébrés; 
On  déplaît  fort  à  tous  ceux  qu'on  oublie. 
Ainsi  toujours  le  danger  suit  mes  pas; 
Il  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a  causé  sur  Tonde  et  sur  la  terre 
Cette  balance  utile  à  l'Angleterre. 
Cessez,  cessez,  digne  sang  de  Bourbon, 

De  ranimer  mon  timide  Apollon , 

£t  laissez-moi  tout  entier  à  l'histoire; 

C'est  là  qu'on  peut,  sans  génie  et  sans  art, 

Suivre  Louis  de  l'Escaut  jusqu'au  Jart 

Je  dirai  tout,  car  tout  est  à  sa  gloire. 

Il  fait  la  mienne,  et  je  me  garde  bien 

De  ressembler  à  ce  grand  satirique', 

De  son  héros  discret  historien, 

Qui,  pour  écrire  un  beau  panégyrique. 

Fut  bien  payé,  mais  qui  n'écrivit  rien. 


LXXII.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l'artifice, 
Vous  devenez  donc  un  Ulysse, 
D'un  Achille  que  vous  étiez. 
Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits. 
Et  des  fiers  tyrans  du  Génois 
On  vous  a  vu  prendre  à  la  fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 
L'ennemi,  par  vous  déposté. 
Admire  votre  habileté. 
En  pareil  cas,  quelque  Voiture 

I.  Le  marquis  de  Ségnr,  depuis  ministre  de  la  guerre,  avait  été  blessé 
à  RocoQx .  et  perdit  un  bras  à  Lawfelt.  (Ed.) 
7.  Boileau. 
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Vous  dirait  qu'on  vous  vit  toujours 
Auprès  de  Mars  et  des  Amours 
Dans  la  plus  brillante  posture. 
Ainsi  jadis  on  s'exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand  oncle  formait  ; 
Mais  la  vieille  dame ,  endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repos, 
Semble  renoncer  aux  bons  mots, 
Et  peut-être  même  au  génie. 
Mais  quand  vous  viendrez  à  Paris , 
Après  plus  d'un  beau  poste  pris, 
Il  faudra  bien  qu'on  vous  harangue 
Au  nom  du  corps  des  beaux  esprits, 
Et  des  maîtres  de  notre  langue. 
Revenez  bientôt  essuyer 
Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence, 
Et  donnez-moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 


LXXIII.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

En  lai  envoyant  les  œuvres  de  M.  le  marquis  de  Rochemore,  son  ancien 
ami,  mort  depuis  peu.  (Ce  dernier  est  supposé  lui  faire  on  envoi  de 
l'autre  monde.) 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos. 
Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde  ; 
Mais  dans  nos  champs  Êiysiens 
Je  vois  une  troupe  en  colère 
De  fiers  Bretons,  d'Autrichiens, 
Qui  vous  maudit  et  vous  révère; 
Je  vois  des  Français  éventés 
Qui  tous  se  flattent  de  vous  plaire , 
Et  qui  sont  encore  entêtés 
De  leurs  plaisirs  et  de  leur  gloire, 
Car  ils  sont  morts  à  vos  côtés 
Entre  les  bras  de  la  Victoire. 
Enfin  dans  ces  lieux  tout  m'apprend 
Que  celui  que  je  vis  à  table 
Gai,  doux,  facile,  complaisant. 
Et  des  humains  le  plus  aimable. 
Devient  aujourd'hui  le  plus  grand. 
J'allais  vous  faire  un  compliment; 
Mais,  parmi  les  choses  étranges 
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Qu'on  dit  à  la  couf  de  Pluton, 
On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  bruit  des  louanges. 
Comme  l'Anglais  fuit  à  son  nom. 

Lisez  seulement  mes  folies, 
Mes  vers,  qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  attraits 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sylvîes  : 
Ces  sujets  ont  toujours  tenté 
Les  héros  de  l'antiquité 
Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes  : 
Pour  qui  sera  la  volupté, 
S'il  en  faut  priver  les  grands  hommes? 


LXXIV.  —  A  Mme  DENIS,   NIÈCE  DE  L'AUTEUR. 

LA  VIE  DE  PARIS  ET  DE  VERSAILLES. 
(4  748.) 

Vivons  pour  nous,  ma  chère  Rosalie; 
Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  lie 
Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains  : 
Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains I 
Ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde 
Est  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde, 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîné,  l'indolente  Glycère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire  : 
On  a  conduit  son  insipidité 
Au  fond  d'un  char,  où,  montant  de  côté. 
Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  ^'a, 
Monte  avec  joie,  et  s*en  répent  déjà, 
L'embrasse,  et  bâille;  et  puis  lui  dit  :  a  Madame, 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  âme  : 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oisiveté.  » 
Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens.  Quelques  feintes  caresses. 
Quelques  propos  sur  le  jeu,  sur  le  temps, 
Sur  un  sermon,  sur  le  prix  des  lubans, 
Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées  : 
Elles  chantaient  déjà ,  faute  d'idées  : 
Dans  le  néant  leur  cœur  est  absorbé, 
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Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  Tabbé, 
Fade  plaisant,  galant  escroc,  et  prêtre, 
£t  du  logis  pour  quelques  mois  le  mattre. 

Vient  à  la  piste  un  fat  en  manteau  noir, 
Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 
-Nos  deux  pédants  sont  tous  deux  sûrs  de  plaire; 
Un  officier  arrive,  et  les  fait  taire, 
Prend  la  parole ,  et  conte  longuement 
Ce  qu'à  Plaisance  eût  fait  son  régiment, 
Si  par  malheur  on  n'eût  pas  fait  retraite. 
11  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouquette  ; 
A  Nice,  au  Var,  à  Digne  il  le  conduit; 
Nul  ne  l'écoute ,  et  le  cruel  poursuit. 
Arrive  Isis,  dévote  au  maintien  triste, 
A  l'air  sournois  :  un  petit  janséniste, 
Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin, 
Entre  avec  elle,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  différent  plumage , 
Divers  de  goût,  d'instinct,  et  de  ramage, 
£n  sautillant  font  entendre  à  la  fois 
Le  gazouillis  de  leurs  confuses  voix  ; 
Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
La  médisance  est  à  peine  entendue. 
Ce  chamaillis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  opposés. 
Un  profond  calme,  un  stupide  silence 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence; 
Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 
On  veut  penser,  et  l'on  ne  pense  rien. 
0  roi  David!  à  ressource  assurée! 
Viens  ranimer  leur  langueur  désœuvrée  ; 
Grand  rot  David ,  c'est  toi  dont  les  sixains  ' 
Fixent  l'esprit  et  le  goût  des  humains. 
Sur  un  tapis  dès  qu'on  te  voit  paraître, 
Noble,  bourgeois,  clerc,  prélat,  petit-maître, 
Femme  surtout,  chacun  met  son  espoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  : 
Leur  âme  vide  est  du  moins  amusée 
Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé 
Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  soupe; 
Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A  son  voisin  son  insipide  joie. 
L'homme  machine,  esprit  qui  tient  du  corps. 
En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  : 

.  Tous  les  jeux  d«  cartes  sont  à  l'enseigne  du  roi  David 
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Avec  le  sang  rame  se  renouvelle, 
Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 
Ciel!  quels  propos!  ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre,  et  se  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Crésus,  en  sablant  du  Champagne^ 
Gémit  des  maux  que  souffre  la  campagne  ; 
Et,  cousu  d'or,  dans  le  luxe  plongé, 
Plaint  le  pays  de  tailles  surchargé. 
Monsieur  l'abbé  vous  entame  une  histoire 
Qu'il  ne  croit  point,  et  qu'il  veut  faire  croire; 
On  l'interrompt  par  un  propos  du  jour, 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
De  froids  bons  mots,  des  équivoques  fades, 
Des  quolibets,  et  des  turlupinades , 
Un  rire  faux  que  l'on  prend  pour  gaieté, 
Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi,  troupe  absurde  et  frivole. 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 
C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts. 

Mais  que  ferai-je?  où  fuir  loin  de  moi-même? 
Il  faut  du  monde;  on  le  condamne,  on  l'aimei 
On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  sans  lui. 
Notre  ennemi  le  plus  grand,  c'est  l'ennui. 
Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille, 
Vole  à  la  cour,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard, 
Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art, 
Et  de  la  joie,  ou  fausse  ou  passagère, 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher  l 
n  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter,  au  fond  de  l'empyrée, 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  : 
11  n'est  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  cieux. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  presse. 
Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce, 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien, 
Et  qui ,  portés  sur  ces  rapides  sphères 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires. 
L'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement, 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment? 
A  leur  lever  pressez-vous  pour  attendre, 
Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre, 
Pour  obtenir,  après  trois  ans  d'oubli, 


ÉPÎTRES.  267 

Dans  rantichambre  un  refus  très- poli.  , 

«Non,  dites-vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 

Ne  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 

Fuis  pour  jamais  ces  puissants  dangereux; 

Fuis  les  plaisirs,  qui  sont  trompeurs  comme  eux, 

Bon  citoyen,  travaille  pour  la  France, 

Et  du  public  attends  ta  récompense.  » 

Qui?  le  public!  ce  fantôme  inconstant. 

Monstre  à  cent  voix,  Cerbère  dévorant, 

Qui  flatte  et  mord,  qui  dresse  par  sottise 

Une  statue,  et  par  dégoût  la  brise? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert. 

Il  profana  la  cendre  de  Colbert; 

£t,  prodiguant  l'insolence  et  l'injure, 

Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure  : 

Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 

Toute  vertu,  tout  mérite,  et  tout  art. 

C'est  lui  qu'on  vit,  de  critiques  avide, 

Déshonorer  le  chef-d'œuvre  d'Xrmtde, 

Et,  ix)ur  Jjidithf  Pyrame  et  Régulus*t 

Abandonner  Phèdre  et  Britannicus ; 

Lui  qui  dix  ans  proscrivit  AthaliCy 

Qui,  protecteur  d'une  scène  avilie, 

Frappant  des  mains,  bat  à  tort,  à  travers, 

Au  mauvais  sens  qui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient,  il  répare  sa  honte; 
Le  temps  l'éclairé  :  oui ,  mais  la  mort  plus  prompte 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  siècle  pervers, 
En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 
Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice; 
Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 
Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus, 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plus? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose; 
Un  peuple  entier  fait  son  apothéose, 
Et  son  nom  vole  à  l'immortalité  : 
Quand  il  vivait,  il  fut  persécuté. 

Âh  1  cachons-nous  ;  passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'orages  ; 
Et  dérobons  à  l'œil  de  l'envieux 
Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 
Tendre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pure, 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure! 
Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras. 
Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas, 

1.  Judith  est  de  Boyer;  Pyrame  et  Régulw  sont  de  Pradon.  (Éd.) 
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Loin  (lu  bigot,  dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie,  et  rend  la  mort  affreuse! 


LXXV.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÊNAULT. 
(Lunéville,  novembre  4748.) 

X  Vous  qui  de  la  chronologie  * 

Avez  réformé  les  erreurs; 
Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poésie; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs, 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie; 
Hénault,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Par  quel  art ,  par  quelle  magie , 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs. 
Vous  avez  désarmé  l'Envie  : 
Tandis  que  moi,  placé  plus  bas, 
Qui  devrais  être  inconnu  d'elle, 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  ses  poisons  sur  mes  pas? 
Il  ne  faut  point  s'en  faire  accroire  ; 
J'eus  l'air  de  me  faire  afficher 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire  : 
Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire, 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu'un  chêne,  l'honneur  d'un  bocage, 
Domine  sur  mille  arbrisseaux, 

j.  Cette  épître  commençait  ainsi  : 

Hénault,  fameux  par  vos  soupes, 
Et  par  votre  chronologie, 
Par  des  vers  au  bon  coin  frappés, 
Pleins  de  douceur  et  d'harmonie  ; 
Vous  qui  dans  l'étude  occupez 
L'heureux  loisir  de  votre  vie , 
Daignez  m' apprendre,  je  vous  prie. 
Par  quel  secret  vous  échappez 
Aux  malignités  de  l'Envie; 
Tandis  que  moi ,  placé  plus  bas 
Qui  devrais  être  inconnu  d'elle , 
Je  vois  que  sa  rage  éternelle 
Répand  son  poison  sur  mes  pas. 
Il  ne  faut  pomt ,  etc. 

Le  président  Hénault  fut  liesse  de  ce  qu'on  paraissait  faire  entrer  ses 
soupers  pour  quelcjue  chose  dans  sa  réputation ,  et  se  fâcha  sérieuse- 
ment. M.  de  Voltaire  changea  sur-le-champ  les  premiers  vers  de  sa 
pïecù,  {Ed.  de  Kehl.)  r         r 
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On  respecte  ses  verts  rameaux, 
Et  l'on  danse  sous  son  ombrage  ; 
Mais  que  du  tapis  d'un  gazon 
Quelque-  brin  d'herbe  ou  de  fougère 
S'élève  un  peu  sur  l'horizon, 
On  l'en  arrache  avec  colère. 
Je  plains  le  sort  de  tout  auteur, 
Que  les  autres  ne  plaignent  guères; 
Si  dans  ses  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  quelque  douceur, 
Que,  des  beaux  esprits  serviteur. 
Il  évite  ses  chers  confrères. 
Montaigne,  cet  auteur  charmant, 
Tour  à  tour  profond  et  frivole, 
Dans  son  château  paisiblement, 
Loin  de  tout  frondeur  malévole , 
Doutait  de  tout  impunément. 
Et  se  moquait  très  librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école  ; 
Mais  quand  son  élève  Charron, 
Plus  retenu,  plus  méthodique. 
De  sagesse  donna  leçon, 
Il  fut  près  de  périr,  dit-on, 
Par  la  haine  théologique. 
Les  lieux,  le  temps,  l'occasion, 
Font  votre  gloire  ou  votre  chute  : 
Hier  on  aimait  votre  nom , 
Aujourd'hui  l'on  vous  persécute. 
La  Grèce  à  l'insensé  Pyrrhon 
Fait  élever  une  statue  : 
Socrate  prêche  la  raison, 
Et  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 
A.  soi-même  se  rend  utile  ! 
Il  faudrait,  pour  vivre  tranquille, 
Des  amis,  et  point  de  rivaux. 
La  gloire  est  toujours  inquiète  ; 
Le  bel  esprit  est  un  tourment. 
On  est  dupe  de  son  talent  : 
C'est  comme  une  épouse  coquette. 
Il  lui  faut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité,  qui  vous  obsède, 
S'expose  h  tout  imprudemment; 
Elle  est  des^utres  l'agrément, 
Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton  : 
Est-il  si  malheureux  de  plaire? 


270  ÉPÎTRES. 

^  L'envie  est  un  mal  nécessaire; 

C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus 
L'âme  noble  en  est  excitée. 
Virgile  avait  son  Maevius, 
Hercule  avait  son  Eurysthée. 
Que  m'importent  de  vains  discours 
Qui  s'envolent  et  qu'on  oublie? 
Je  coule  ici  mes  beureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours, 
Sans  intrigue  y  sans  jalousie ^ 
Auprès  d'un  roi  sans  courtisans', 
Près  de  Boufflers  et  d'Emilie; 
Je  les  vois  et  je  les  entends, 
U  faut  bien  que  je  fasse  envie. 


LXXYI.    —    A  M.   LE   DUC   DE   RICHEUEU, 

A  QUI  LE  SÉNAT  DK  GEMES  AVAIT  ERIGE  UNE  STATUE. 

(A  Lunéville,  48  novembre  4748.) 

Je  la  verrai,  cette  statue 
Que  Gêne  élève  justement 
'  Au  héros  qui  l'a  défendue. 
Votre  grand-oncle,  moins  brillant, 
Vit  sa  gloire  moins  étendue; 
Il  serait  jaloux,  à  la  vue 
De  cet  unique  monument. 

Dans  l'âge  frivole  et  charmant 
Où  le  plaisir  seul  est  d'usage, 
Où  vous  reçûtes  en  partage 
L'art  de  tromper  si  tendrement, 
Pour  modeler  ce  beau  visage, 
Qui  de  Vénus  ornait  la  cour, 
On  eût  pris  celui  de  l'Amour, 
Et  surtout  de  l'Amour  volage; 
Et  quelques  traits  moins  enfantins 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  préside  aux  jardins. 
Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à  la  fin  ; 
Mais  la  gloire  augmente  avec  l'âge. 
Du  sculpteur  la  modeste  main 
Vous  fera  l'air  moins  libertin  ; 

i«  Le  roi  Stanislas, 
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C'est  de  qaoi  mon  héros  ennge. 

On  ne  peut  filer  tons  ses  jours 

Sur  le  trdne  heureux  des  Amours; 

Tous  les  plaisirs  sont  de  passage  : 

Mais  TOUS  saurez  régner  toujours 

Par  l'esprit  et  par  le  courage. 

Les  traits  du  Richelieu  coquet, 

De  cette  aimahle  créature, 

Se  trouveront  en  miniature 

Dans  mille  boites  à  portrait 

Où  Macé*  mit  votre  figure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  yainqueur, 

Du  héros  soutien  de  nos  armes. 

Ceux  du  père,  du  défenseur 

D'une  république  en  alarmes, 

Ceux  de  Richelieu  son  vengeur, 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon,  je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage  ; 
Pardon,  vous  n'êtes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers  : 
Je  ne  veux  pas  que  Tu  ni  vers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 
Après  ce  jour  de  Fontenoy, 
Où,  couvert  de  sang  et  de  poudre. 
On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à  votre  roi  ; 
Lorsque,  prodiguant  votre  vie, 
Vous  eûtes  fait  pâlir  d'effroi 
Les  Anglais,  l'Autriche  et  l'Envie, 
Vous  revîntes  vite  à  Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Gypris 
A  tant  de  palmes  immortelles. 
Pour  vous  seul,  à  ce  que  je  vois, 
Le  Temps  ^  l'Amour  n'ont  point  d'ailes, 
Et  vous  servez  encor  les  belles, 
Comme  la  France  et  les  Génois. 


LXXVU.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 
(1749.) 

.  Tandis  qu'au-dessus  de  la  terre, 
Des  aquilons  et  du  tonnerre , 
La  belle  amante  de  Newton 

1.  Peintre,  mort  en  i7C7.  (È9.) 
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Dans  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaéton , 
Sans  verser  dans  cette  carrière, 
Nous  attendons  paisiblement, 
Près  de  Tonde  castalienne, 
Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  voyage  au  firmament; 
Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire, 
Dans  ces  vallons  et  dans  ces  bois, 
Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Faisait  des  bouquets  pour  Glycère. 
Saint-Lambert,  ce  n'est  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  sont  écloses  ; 
C'est  ta  main  qui  cueille  les  roses, 
£t  les  épines  sont  pour  moi. 
Ce  vieillard  chenu  qui  s'avance, 
Le  Temps  dont  je  subis  les  lois, 
Sur  ma  lyre  a  glacé  mes  doigts, 
£t  des  organes  de  ma  voix 
Fait  trembler  la  sourde  cadence. 
Les  Grâces  dans  ces  beaux  valions, 
Les  dieux  de  l'amoureux  délire, 
Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre. 
T'inspirent  tes  aimables  sons. 
Avec  toi  dansent  aux  chansons, 
Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l'heureux  printemps  de  tes  jours, 
Des  dieux  du  Pinde  et  des  amours 
Saisis  la  faveur  passagère; 
C'est  le  temps  de  l'illusion. 
Je  n'ai  plus  que  de  la  raison  : 
Encore,  hélas!  n'en  ai-je  guère. 

Mais  je  vois  venir  sur  le  soir, 
Du  plus  haut  de  son  aphélie, 
Notre  astronomique  Emilie' 
Avec  un  vieux  tablier  noir, 
Et  la  main  d'encre  encor  salie. 
Elle  a  laissé  là  son  compas. 
Et  ses  calculs,  et  sa  lunette; 
Elle  reprend  tous  ses  appas  : 
Porte-lui  vite  à  sa  toilette 
Ces  fleurs  qui  naissent  sous  tes  pas, 
Et  chante-lui  sur  ta  musette 
Ces  beaux  airs  que  l'Amour  répète, 
Et  que  Newton  ne  connut  pas. 


I.  Mme  du  Gh&telet.  (Ed.) 
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LXXVIII.  -r  A  M.  DARGET. 

(0  ou  to  augosle  I7&0.) 

Ma  foi,  plus  je  lis,  plus  j'admire 
Le  philosophe  de  ces  lieux  ; 
Son  sceptre  peut  briller  aux  yeux, 
Mais  mon  oreille  aime  encor  mieux 
Les  sons  enchanteurs  de  sa  lyre. 
Ce  feu  que  dans  les  cieux  vola 
Le  demi-dieu  qui  modela 
Notre  première  mijaurée  ; 
Ce  feu,  cette  essence  sacrée, 
Dont  ailleurs  assez  peu  l'on  a. 
Est  donc  tout  en  cette  contrée? 
Ou  bien  du  haut  de  Tempyrée 
L'esprit  d'Horace  s'en  alla 
Sur  les  rivages  de  la  Sprée, 
Et  sur  le  trône  d'Attila. 
,Le  feu  roi,  s'il  voyait  cela, 
En  aurait  l'âme  pénétrée. 


LXXrX.  —  A  M.  DESMAHIS. 

(1760.) 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  plus  que  les  épines  ; 
Vous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs  : 
Je  leur  fais  encor  quelques  mines. 
Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tout  s'éteint,  tout  s'use,  tout  passe  ; 
Je  m'affaiblis,  et  vous  croissez; 
Mais  je  descendrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu,  mais  j'aime  encore; 
Je  verrai  du  moins  vos  amours  : 
Le  crépuscule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 
Je  dirai  :  a  Je  fus  comme  vous  :  » 
C'est  beaucoup  me  vanter  peut-être; 
Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 
Le  oui  sir  oermet-il  de  l'être? 


VOLTAIBE.  —  vr.  jg 
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LXXX.  —  A  M.  LE  CARDINAL  QDIRINL 
(Berlin,  1754.) 

Quoi  !  vous  voulez  donc  que  je  chante 

Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits, 

Dont  aujourd'hui  Berlin  se  vante  ! 

Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 

Comment  sur  les  bords  de  la  Sprée, 

Dans  cette  infidèle  contrée 

Où  de  Rome  on  brave  les  lois, 

Pourrai-je  élever  une  voix 

A  des  cardinaux  consacrée? 

Éloigné  des  murs  de  Sion , 

Je  gémis  en  bon  catholique. 

Hélas!  mon  prince  est  hérétique, 

Et  n*a  point  de  dévotion. 

Je  vois  avec  componction 

Que  dans  l'infernale  séquelle 

Il  sera  près  de  Cicéron, 

Et  d'Aristide  et  de  Platon, 

Ou  vis-à-vis  de  Marc  Aurèle. 

On  sait  que  ces  esprits  fameux 

Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 

Il  faut  qu'il  soit  damné  comme  eux, 

Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  -monde. 

Mais  surtout  que  je  suis  fâché 

De  le  voir  toujours  entiché 

De  l'énorme  et  cruel  péché 

Que  l'on  nomme  la  tolérance! 

Pour  moi ,  je  frémis  quand  je  pense 

Que  le  musulman,  le  païen, 

Xe  quakre,  et  le  luthérien, 

L'enfant  de  Genève  et  de  Rome, 

Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien. 

Pourvu  que  l'on  soit  honnête  homme. 

Pour  comble  de  méchanceté, 

11  a  su  rendre  ridicule 

Cette  sainte  inhumanité, 

Cette  haine  dont  sans  scrupule 

S'arme  le  dévot  entêté, 

Et  dont  se  raille  l'incrédule. 

Que  ferai-je,  grand  cardinal, 

Moi  chambellan  très-inutile 

D'un  prince  endurci  dans  le  mal, 

Et  proscrit  dans  notre  Kvangile? 
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Vous  dont  le  front  prédestiné 
Â  nos  yeux  doublement  éclate 
Vous  dont  le  chapeau  d'écarlate 
Des  lauriers  du  Pinde  est  orné  ; 
Qui,  marchant  sur  les  pas  d'Horace 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin, 
Suivez  le  raboteux  chemin 
Du  paradis  et  du  Parnasse , 
Convertissez  ce  rare  esprit  : 
C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire; 
Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
Chez  vous  brille  en  plus  d'un  écrit , 
Avec  les  trois  Grâces  d'Homère. 


LXXXI.  —  A  M.  DARGET. 
(9  mars  4754.) 

Tout  mon  corps  est  en  désarroi  ; 
Cul,  tête  et  ventre,  sont  chez  moi 
Fort  indignes  de  notre  maître. 
Un  cœur  me  reste  :  il  est  peut-être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 
C'est  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 
Mais ,  hélas  l  il  n'en  a  que  faire. 
Fatigué  de  vœux  empressés, 
11  peut  croire  que  c'est  assez 
D'être  bienfaisant  et  de  plaire. 
Né  pour  le  grand  art  de  charmer. 
Pour  la  guerre  et  la  politique. 
Il  est  trop  grand ,  trop  héroïque , 
£t  trop  aimable  pour  aimer. 
Tant  pis  pour  mes  flammes  secrètes  : 
J'ose  aimer  le  premier  des  rois; 
Je  crains  de  vivre  sous  les  lois 
De  la  première  des  coquettes. 
Du  moins,  pour  prix  de  mes  désirs, 
J'entendrai  sa  docte  harmonie , 
Ces  vers  qui  feraient  mon  envie, 
S'ils  ne  faisaient  pas  mes  plaisirs. 
Adieu,  monsieur  son  secrétaire; 
Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 
Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère, 
Songez  que  vous  paierez  pour  lui. 
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LXXXII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 
(9aTril  1751.) 

Dans  ce  jour  du  saint  vendredi , 
Jour  où  l'on  veut  nous  faire  accroire 
Qu'un  Dieu  pour  le  monde  a  pâti, 
rose  adresser  ma  voix  à  mon  vrai  roi  de  gloire. 

De  mon  salut  vrai  créateur, 
De  d'Argens  et  de  moi  Tunique  rédempteur, 
Du  salut  étemel  je  ne  suis  pas  en  peine  ; 
Mais  de  ce  vrai  salut  qu'on  nomme  la  santé, 

Mon  esprit  est  inquiété. 
Pardonnez,  cher  sauveur,  à  mon  audace  vaine. 

0  vous  qui  faites  des  heureux, 
L'êtes-vous?  souffrez-vous?  êtes-vous  à  la  gêne? 
Et  les  points  de  côté,  la  colique  inhumaine, 
Troubleraient-ils  encor  des  jours  si  précieux? 

0  philosophe  roi,  grand  homme,  heureux  génie! 
Vous  dont  le  charmant  entretien. 

L'indulgente  raison,  l'aimable  poésie, 
Étonnent  mon  âme  ravie, 
Puissiez-vous  goûter  tout  le  bien 
Que  vous  versez  sur  notre  vie! 


LXXXIII.  —  AU  MÊME. 

(I75«.) 

Est-il  vrai  que  Voltaire  aura 
A  Sans-Souci  l'honneur  de  boire 
Les  eaux  d'Hippocrène  ou  d'Êgra, 
Au  lieu  de  l'onde  sale  et  noire 
Qu'en  enfer  il  avalera? 

En  ce  cas  il  apportera 
Son  paquet  et  son  écritoire. 
Et  près  de  vous  il  apprendra 
Que  sagesse  vaut  mieux  que  gloire. 

Sur  les  arbres  il  écrira  : 
«Beaux  lieux  consacrés  à  la  lyre, 
Aux  arts,  aux  douceurs  du  repos. 
J'admirais  ici  mon  héros. 
Et  me  gardais  de  le  lui  dire.  » 
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LXXXIV.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Biaise  Pascal  a  tort,  il  en  faut  convenir  ; 

Ce  pieux  misanthrope,  Heraclite  sublime, 

Qui  pense  qu'ici-bas,  tout  est  misère  et  crime, 

Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 

Qu'un  roi  que  Ton  amuse,  et  même  un  roi  qu'on  aime, 

Dès  qu'il  n'est  plus  environné , 

Dès  qu'il  est  réduit  à  lui-même , 
Est  de  tous  les  mortels  lé  plus  infortuné. 
11  est  le  plus  heureux  s'il  s'occupe  et  s'il  pense. 
Vous  le  prouvez  très-bien  :  carj  loin  de  votre  cour, 
En  hibou  fort  souvent  renfermé  tout  le  jour, 
Vous  percez  d'un  œil  d'aigle  en  cet  abîme  immense 
Que  la  philosophie  offre  à  nos  faibles  yeux; 

Et  votre  esprit  laborieux, 
Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître, 
Qui  se  connaît  lui-même,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux, 
Par  ce  mâle  exercice  augmente  encor  son  être. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 
Le  repos  est,  dit-on,  le  partage  du  ciel. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout  :  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croisés  pendant  l'éternité  I 
Est-ce  dans  le  néant  qu'est  la  félicité  ? 
Dieu  serait  malheureux  s'il  n'avait  rien  à  faire; 
Il  est  d'autant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  agissant.' 
Toujours,  ainsi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage  : 
On  prétend  qu'il  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  repent. 
11  préside  au  scrutin  qui,  dans  le  Vatican, 
Met  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à  triple  étage. 
Du  prisonnier  Mahmoud  il  vous  fait  un  sultan. 
Il  mûrit  à  Moka,  dans  le  sable  arabique, 
Ce  café  nécessaire  aux  pays  des  frimas; 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats, 

Et  le  remède  en  Amérique. 

11  a  rendu  l'humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 
11  se  plut  à  pétrir  d'incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour, 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  noir  luisant  d'ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine. 
Qui  ressemble  à  la  nuit  comme  l'autre/ au  beau  jour. 
Dieu  se  joue  à  son  gré  de  la  race  mortelle; 
Il  fait  vivre  cent  ans  le  Normand  Fontenelle, 
Et  trousse  à  trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 
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Il  a  deux  gros  tonneaux  d'où  le  bien  et  le  mal 

Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal. 
Les  sots,  les  gens  d'esprit,  et  les  fous,  et  les  sages, 
Chacun  reçoit  sa  dose,  et  le  tout  est  égal. 
On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images. 

Les  Anglais  pensent  autrement  ; 

Us  disent  en  plein  parlement^ 
Qu'un  roi  n'est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mais  il  est  pourtant  très-plausible 
Que  ces  puissants  du  siècle  un  peu  trop  adorés, 
A  la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés, 
Ressemblent  en  un  point  à  notre  commun  maître  : 
C'est  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être; 
Us  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez-moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices, 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s'abreuver  à  longs  traits; 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d'élus  à  vos  banquets  admis; 
Que  leurs  fronts  soient  sereins,  que  leurs  cœurs  soient  unis; 
Au  feu  de  votre  esprit  que  notre  esprit  s'éclaire; 
Que  sans  empressement  nous  cherchions  à  vous  plaire; 

Qu'en  dépit  de  la  majesté 

Notre  agréable  Liberté, 
Compagne  du  Plaisir,  mère  de  la  SaiUie, 

Assaisonne  avec  volupté 

Les  ragoûts  de  votre  ambroisie. 
Les  honneurs  rendent  vains,  le  plaisir  rend  heureux. 

Versez  les  douceurs  de  la  vie 

Sur  votre  Olympe  sablonneux , 
Et  que  le  bon  tonneau  soit  à  jamais  sans  lie. 


LXXXV.  —  L'AUTEUR  ARRIVANT  DANS  SA  TERRE 

F&is  DU  ULC  DE  GENBVK. 

(Mars  4765.) 

0  maison  d'Aristippe  I  ô  jardins  d'Epicure  ! 
Vous  qui  me  présentez,  dans  vos  enclos  clivers, 

Ce  qui  souvent  manque  à  mes  vers, 
Le  mérite  de  l'art  soumis  à  la  nature. 
Empire  de  Pomone  et  de  Flore  sa  sœur, 

Recevez  votre  possesseur  l 
Qu'il  soit,  ainsi  que  vous,  solitaire  et  tranquiUeî 
Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asile 

Rencontré  le  parfait  bonheur  : 
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Il  n'est  point  retiré  dans  le  fond  d*un  bocage; 

Il  est  encor  moins  chez  les  rois; 

Il  n'est  pas  même  chez  le  sage  : 
De  cette  courte  yie  il  n'est  point  le  partage. 
Il  faut  y  renoncer  :  mais  on  peut  quelquefois 

Embrasser  au  moins  son  image. 

Que  tout  plaît  en  ces  lieux  ^  mes  sens  étonnés  1 
D'un  tranquille  océan  '  l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés; 
D'innombrables  coteaux  ces  champs  sont  couronnés. 
Bacchus  les  embellit  ;  leur  insensible  pente 
Vous  conduit  par  degrés  à  ces  monts  sourcilleux  * 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux. 
Le  voilà,  ce  théâtre  de  neige  et  de  gloire, 
Étemel  boulevard  qui  n'a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 
Voilà  ces  monts  affreux  célébrés  dans  l'histoire, 
Ces  monts  qu'ont  traversés ,  par  un  vol  si  hardi , 
Les  Charles,  les  Othon,  Catinat,  et  Conti, 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 
Au  bord  de  cette  mer  où  s'égarent  mes  yeux, 
Ripailles',  je  te  vois.  0  bizarre  Amédée\ 

Est-il  vrai  que  dans  ces  beaux  lieux, 
Des  soins  et  des  grandeurs  écartant  toute  idée, 
Tu  vécus  en  vrai  sage,  en  vrai  voluptueux. 
Et  que,  lassé  bientôt  de  ton  doux  ermitage. 
Tu  voulus  être  pape,  et  cessas  d'être  sage? 
Lieux  sacrés  du  repos,  je  n'en  ferai  pas  tant; 
Et,  malgré  les  deux  clefs  dont  la  vertu  nous  frappe, 

Si  j'étais  ainsi  pénitent, 

Je  ne  voudrais  point  être  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains, 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques , 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiques, 
Ces  lacs  que  la  nature  a  creusés  de  ses  mains 

Dans  les  campagnes  italiques  ! 
Mon  lac  est  le  premier  :  c'est  sur  ces  bords  heureux 
Qu'habite  des  humains  la  déesse  éternelle. 
L'âme  des  grands  travaux,  l'objet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse,  ou  désire,  ou  rappelle. 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs ,  et  dont  le  nom  sacré 

1.  Le  lac  de  Genève.  —  2.  Les  Alpes. 

3.  Couvent  d'Augastins  où  vécut  le  roi  de  Savoie  après  son  abdica- 
tion. (Ed.) 

k.  Le  premier  duc  de  Savoie ,  Amédée,  pape  ou  antijpape,  sons  le  nom 
de  Félix. 
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Dans  les  cours  des  tyrans  est  tout  Las  adoré, 
La  Liberté.  J'ai  vu  cette  déesse  altière, 
Avec  égalité  répandant  tous  les  biens, 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière, 
Les  mains  teintes  du  sang  des  fiers  Autrichiens 

Et  de  Charles  le  Téméraire. 
Devant  elle  on  portait  ces  piques  et  ces  dards, 
On  traînait  ces  canons ,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brisa,  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  danger  défendaient  les  remparts. 
Un  peuple  entier  la  suit,  sa  naïve  allégresse 
Fait  à  tout  l'Apennin  répéter  ses  clameurs  ; 
Leurs  fronts  sont  courpnnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce  , 

Aux  champs  de  Marathon  prodiguait  aux  vainqueurs.  I 

C'est  là  leur  diadème  ;  ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  et  de  comte  i 

Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus,  j 

£t  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  sommets  pointus.  I 

On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante  ] 

Portant  de  l'épaule  au  côté 
Un  ruban  que  la  Vanité 
A  tissu  de  sa  main  brillante, 

Ni  la  fortune  insolente 

Repoussant  avec  fierté 

La  prière  humble  et  tremblante 

De  la  triste  pauvreté. 
On  n'y  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 
Les  étaU»  sont  égaux,  et  les  hommes  sont  frères. 

Liberté  !  liberté  !  ton  trône  est  en  ces  lieux  : 
La  Grèce  où  tu  naquis  t'a  pour  jamais  perdue, 

Avec  ses  sages  et  ses  dieux. 
Rome,  depuis  Brutus,  ne  t'a  jamais  revue. 
Chez  vingt  peuples  polis  à  peine  es-tu  connue. 
Le  Sarmate  à  cheval  t'embrasse  avec  fureur; 
Mais  ie  bourgeois  à  pied,  rampant  dans  l'esclavage, 
ïe  regarde,  soupire,  et  meurt  dans  la  douleur. 
L'Anglais  pour  te  garder  signala  son  courage  : 
Mais  on  prétend  qu'à  Londre  on  te  vend  quelquefois. 
Non,  je  ne  le  crois  point  :  ce  peuple  fier  et  sage 
Te  paya  de  son  sang,  et  soutiendra  tes  droits. 
Au  marais  du  Batave  on  dit  que  tu  chancelles  ; 
Tu  peux  te  rassurer  :  la  race  des  Nassaux, 
Qui  dressa  sept  autels  à  tes  lois  immortelles  * , 

Maintiendra  de  ses  mains  fidèles 

I.  L'union  des  sept  provinces 
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Et  tes  honneurs  et  tes  faisceaux. 
Venise  te  conserve,  et  Gènes  t*a  reprise. 
Tout  à  côté  du  trône  à  Stockholm  on  t'a  mise; 
Un  si  beau  voisinage  est  souvent  dangereux. 
Préside  à  tout  Etat  où  la  loi  t'autorise, 

Et  restes-y,  si  tu  le  peux. 
Ne  va  plus,  sous  les  noms  et  de  Ligue  et  de  Fronde, 
Protectrice  funeste  en  nouveautés  féconde, 
Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vainqueurs, 
Gouverné  par  les  lois ,  plus  encor  par  les  mœurs  ; 

Il  chérit  la  grandeur  suprême  : 

Qu'a-t-il  besoin  de  tes  faveurs, 
Quand  son  joug  est  si  doux  qu'on  le  prend  pour  toi-môme? 
Dans  le  vaste  Orient  ton  sort  n'est  pas  si  beau. 
Aux  murs  de  Constantin,  tremblante  et  consternée. 
Sous  les  pieds  d'un  vizir  tu  languis  enchaînée 

Entre  le  sabre  et  le  cordeau. 
Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeau. 
Que  celui  du  grand  Tell  '  orne  en  ces  lieux  ta  tête  ! 
Descends  dans  mes  foyers  en  tes  beaux  jours  de  fête  i 

Viens  m'y  faire  un  destin  nouveau. 
Embellis  ma  retraite,  où  l'Amitié  t'appelle; 
Sur  de  simples  gazons  viens  t'asseoir  avec  elle. 
Elle  fuit  comme  toi  les  vanités  des  cours, 
Les  cabales  du  monde  el  son  règne  frivole. 
0  deux  divinités!  vous  êtes  mon  recours. 
L'une  élève  mon  âme ,  et  l'autre  la  console  : 

Présidez  à  mes  derniers  jours'! 


LXXXVL— A  L'EMPEREUR  FRANÇOIS  I".  ET  L'IMPÉRATRICE, 
REINE  DE  HONGRIE, 

SUR  l'inauguration  de  l'université  de  vienne. 

(4766.) 

Quand  un  roi  bienfaisant  que  ses  peuples  bénissent 

Les  a  comblés  de  ses  bienfaits. 
Les  autres  nations  à  sa  glq^re  applaudissent  ; 
Les  étrangers  charmés  deviennent  ses  sujets; 
Tous  les  rois  à  l'envi  vont  suivre  ses  exemples  : 
11  est  le  bienfaiteur  du  reste  des  mortels  ; 
Et^  tandis  qu'aux  beaux-arts  il  élève  des  temples, 

I.  L*aateur  de  la  liberté  helvétique. 

9.  Ici  se  placerait  par  ordre  de  date  (17S6;  i'ÉpUre  à  M.  Desmahis, 
qui  fait  partie  de  la  lettre  238T.  (Ed.) 
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Dans  nos  cœurs  il  a  des  autels. 
Dans  Vienne  à  IMndigence  on  donne  des  asiles^ 
Aux  guerriers  des  leçons,  des  honneurs  aux  beaui-^ils, 

Et  des  secours  aux  arts  utiles. 
Connaissez  à  ces  traits  la  fille  des  Césars. 
Du  Danube  embelli  les  rives  fortunées 
Font  retentir  la  voix  des  premiers  des  Germains; 
Leurs  chants  sont  parvenus  aux  Alpes  étonnées , 
Et  l'écho  les  redit  aux  rivages  romains. 
Le  Rhône  impétueux  et  la  Tamise  altière 

Répètent  les  mêmes  accents. 
Thérèse  et  son  époux  ont  dans  l'Europe  entière 

Un  concert  d'applaudissements. 
Couple  auguste  et  chéri,  recevez  cet  hommage 

Que  cent  nations  ont  dicté; 
Pardonnez  cet  éloge,  et  souffrez  ce  langage 

En  faveur  de  la  vérité. 


LXXXVII.-A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

SUR  LÀ  CONQUÊTE  DB  MAHON. 
(Mai  4756.) 

Depuis  plus  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros; 
J'ai  présagé  vos  destinées. 
Ainsi  quand  Achille  à  Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux,  aux  amours,  au  repos, 
11  devait  un  jour  sur  les  flots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 
Ainsi  quand  Phryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Âlcibiade , 
Phryné  ne  le  possédait  pas, 
Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Égal  au  nom  de  Miltiade. 
Jadis  les  amants,  les  époux. 
Tremblaient  en  vous  voyant  paraître. 
Près  des  belles  et  près  du  maître 
Vous  avez  fait  plus  d'un  jaloux; 
Enfin  c'est  aux  héros  à  l'être. 
C'est  rarement  que  dans  Paris, 
Parmi  les  festins  et  les  ris. 
On  démêle  un  grand  caractère; 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  l'art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  Ëtats  : 
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Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire  : 

Mais  lorsqu'aux  champs  de  Fonteooy 

Il  sert  sa  patrie  et  son  roi; 

Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes  ^ 

Défend  les  jours  et  rompt  les  chaînes; 

Lorsque  aussi  prompt  que  les  éclairs 

Il  chasse  les  tyrans  des  mers 

Des  murs  de  Minorque  opprimée, 

Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu 

En  parlent  comme  son  armée. 

Chacun  dit  :  «  Je  l'avais  prévu.  » 

Le  succès  fait  la  renommée. 

Homme  aimable,  illustre  guerrier, 

En  tout  temps  l'honneur  de  la  France , 

Triomphez  de  l'Anglais  altier, 

De  l'envie,  et  de  l'ignorance. 

Je  ne  sais  si  dans  Port-Mahon 

Vous  trouverez  un  sanctuaire  ; 

Mais  vous  n'en  avez  plus  affaire  : 

Vous  allez  graver  votre  nom 

Sur  les  débris  de  l'Angleterre  ; 

Il  sera  béni  chez  l'Ibère, 

Et  chéri  dans  ma  nation. 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 

Les  exploits  seront  admirés; 

Déjà  tous  deux  sont  comparés , 

Et  l'on  ne  sait  qui  l'on  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D'un  maître  qui  le  haïssait  : 
Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 
Le  cardinal  fut  plus  puissant, 
Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grand, 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 


LXXXVIII.  —  A  M.  L'ABBÊ  DE  LAPORTE. 

(nB9.) 

Tu  pousses  trop  loin  l'amitié, 
Abbé,  quand  tu  prends  ma  défense; 
Le  vil  objet  de  ta  vengeance 
Sous  ta  verge  me  fait  pitié. 
Il  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  se  battre  contre  un  poltron , 
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Ni  pour  écraser  un  Fréron, 
Dont  le  nom  seul  est  un  outrage. 
Un  passant  donne  au  polisson 
Un  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 
Ce  n'est  que  de  cette  façon 
Qu'on  corrige  un  tel  personnage, 
S'il  pouvait  être  corrigé. 
Mais  on  le  hue,  on  le  bafoue, 
On  l'a  mille  fois  fustigé  : 
Il  se  carre  encor  dans  la  boue  ; 
Dans  le  mépris  il  est  plongé; 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 
Ne  suis-je  pas  assez  vengé? 


LXXXfX.  —  A  UNE  JEUNE  VEUVE. 

Jeune  et  charmant  objet  à  qui  pour  son  partage 
Le  ciel  a  prodigué  les  trésors  les  plus  doux, 
Les  grâces,  la  beauté,  l'esprit  et  le  veuvage. 

Jouissez  du  rare  avantage 
D'être  sans  préjugés  ainsi  que  sans  époux  ! 

Libre  de  ce  double  esclavage. 
Joignez  à  tous  ces  dons  celui  d'en  faire  usage; 
Faites  de  votre  lit  le  trône  de  l'Amour; 
Qu'il  ramène  les  Ris  bannis  de  votre  cour 

Par  la  puissance  maritale. 
Ah!  ce  n'est  pas  au  lit  qu'un  mari  se  signale  : 
Il  dort  toute  la  nuit  et  gronde  tout  le  jour  ; 

Ou  s'il  arrive  par  merveille 
Que  chez  lui  la  nature  éveille  le  désir, 
Attend-il  qu'à  son  tour  chez  sa  femme  il  s'éveille  ? 
Non  :  sans  aucun  prélude  il  brusque  le  plaisir; 
Il  ne  connaît  point  l'art  d'animer  ce  qu'on  aime, 
D'amener  par  degrés  la  volupté  suprême  ; 
Le  traître  jouit  seul....  si  pourtant  c'est  jouir. 
Loin  de  vous  tous  liens,  fût-ce  avec  Plutus  môme! 
L'Amour  se  chargera  du  soin  de  vous  pourvoir. 
Vous  n'avez  jusqu'ici  connu  que  le  devoir. 

Le  plaisir  vous  reste  à  connaître. 
Quel  fortuné  mortel  y  sera  votre  maître? 

Ah!  lorsque,  d'amour  enivré, 
Dans  le  sein  du  plaisir  il  vous  fera  renaître, 
Lui-même  trouvera  qu'il  l'avait  ignoré. 
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XC.  —  A   M.   LE   PRESIDENT  HÊNAULT. 

SUR  SON  BALLET  DU  TEMPLE  DES  CHIMÈRES*, 

mis  en  masique  par  M.  le  duc  de  Nivernais,  et  représenté  chez  M. le 
maréchal  de  Belle-Isle  »  en  iTdu. 

Votre  amusement  lyrique 
M'a  paru  du  meilleur  ton. 
Si  Linus  fit  la  musique, 
Les  vers  sont  d'Anacréon. 
L'Anacréon  de  la  Grèce 
Vaut-il  celui  de  Paris? 
Il  chanta  la  double  ivresse 
De  Silène  et  de  Cypris  ; 
Mais  fit-il  avec  sagesse 
L'histoire  de  son  pays? 
Après  des  travaux  austères, 
Dans  vos  doux  délassements 
Vous  célébrez  les  chimères. 
Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 
Elles  nous  sont  nécessaires. 
Nous  sommes  de  vieux  enfants; 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 
Et  les  vanités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 


XCI.  —  A  DAPHNE,  CÉLÈBRE  ACTRICE». 

TRADUITE   DE   l'aNGIAIS. 

(4"  janvier  I76«.) 

Belle  Daphné,  peintre  de  la  nature, 
Vous  l'imitez,  et  vous  l'embellissez. 
La  voix,  l'esprit,  la  grâce,  la  figure. 
Le  sentiment,  n'est  point  encore  assez; 
Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Athène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  dans  les  arts  de  l'esprit  et  du  goût 
On  est  sublime,  on  est  égal  à  tout. 
Que  di»-je?  on  règne,  et  d'un  peuple  fidèle 
On  est  chéri,  surtout  si  Ton  est  belle. 
0  ma  Daphné  !  qu'un  destin  si  flatteur , 
Est  différent  du  destin  d'un  auteur! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre 
Où  tout  Paris',  de  votre  art  idolâtre, 

t.  Cette  pièce  est  souvent  citée  par  Voltaire  sous  le  nom  de  PantëO' 
àai,  épUre  à  Mlle  Clairon.  (  Ed.) 
2.  Le  traducteur  a  mis  Parts  au  lieu  de  Londrêê, 
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Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  cœur. 
Vous  récitez  des  Ters  plats  et  sans  grâce^ 
Vous  leur  donnez  la  force  et  la  douceur  ; 
D'un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace  : 
Les  contre-sens  deviennent  des  raisons. 
Vous  exprimez  par  vos  sublimes  sons. 
Par  vos  beaux  yeux,  ce  que  l'auteur  veut  dire; 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir; 
Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 
On  bat  des  mains,  et  l'auteur  ébaudi 
Se  remercie,  et  pense  être  applaudi. 

La  toile  tombe,  alors  le  charme  cesse. 
Le  spectateur  apportait  des  présents 
Assez  coiàmuns  de  sifflets  et  d'encens; 
Il  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l'ivresse, 
L'un  pour  l'auteur,  l'autre  pour  son  appui  : 
L'encens  pour  vous,  et  les  sifflets  pour  lui. 

Vous  cependant,  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l'orchestre  et  des  loges, 
Marchant  en  reine,  et  traînant  après  vous, 
Vingt  courtisans  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Vous  admettez  près  de  votre  toilette 
Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète. 
L*un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux; 
L'autre  à  Passy  '  vous  propose  une  fête  ; 
Josse  avec  vous  veut  souper  tête  à  tête  ; 
Caudale  y  soupe ,  et  rit  tout  haut  d'eux  tous. 
On  vous  entoure,  on  vous  presse,  on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  est  tapi  dans  un  coin. 
Se  fait  petit,  tient  à  peine  une  place. 
Certain  marquis,  l'apercevant  de  loin, 
Dit  :  oc  Ah  1  c'est  vous;  bonjour,  monsieur  Pancrace, 
Bonjour  :  vraiment  votre  pièce  a  du  bon.  » 
Pancrace  fait  révérence  profonde, 
Bégaye  un  mot,  à  quoi  nul  ne  répond, 
Puis  se  retire ,  et  se  croit  du  beau  monde. 

Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus. 
Chez  qui  les  arts  sont  toujours  bienvenus,  . 
Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle, 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l'honneur  de  paraître  à  la  cour. 

Vous  arrivez,  conduite  par  l'Amour  : 
On  vous  présente  à  la  reine,  aux  princesses, 
Aux  vieux  seigneurs,  qui,  dans  leurs  vieux  propos, 

1.  Le  tradactcur  a  mis  Pauy,  au  lieu  de  Kimington. 
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Vont  regrettant-  le  chant  de  la  Duclos. 
Vous  recevez  compliments  et  caresses; 
Chacun  accourt,  chacun  dit  :  a  La  voilà!  » 
De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée  ; 
De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon,  si  le  roi  n'était  là. 
Pancrace  suit  :  un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez;  il  reste  comme  un  terme, 
La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  : 
Tel  que  Le  Franc,  qui,  tout  brillant  de  gloire. 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire, 
Grève  à  la  fois  d'orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte ,  il  gratte  ;  il  se  présente ,  il  dit  : 
c  Je  suis  l'auteur....  »  Hélas!  mon  pauvre  hère, 
C'est  pour  cela  que  tous  n'entrerez  pas. 
Le  malheureux,  honteux  de  sa  misère, 
S'esquive  en  hâte,  et,  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  muses  bannies. 
Du  temps  passé  regrettant  les  beaux  jours, 
Il  rime  encore,  et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu'on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l'achever,  quelque  compilateur, 
Froid  gazetier,  jaloux  d'un  froid  auteur. 
Quelque  Fréron,  dans  rAne  littéraire, 
Vient  l'entamer  de  sa  dent  mercenaire; 
A  l'aboyeur  il  reste  abandonné, 
Comme  un  esclave  aux  bêtes  condamné. 
Voilà  son  sort;  et  puis  cherchez  à  plaire. 

Mais  c'est  bien  pis,  hélas  !  s'il  réussit. 
L'Envie  alors,  Euménide  implacable, 
CheiE  les  vivants  harpie  insatiable, 
Que  la  mort  seule  à  grand'peine  adoucit. 
L'affreuse  Envie,  active,  impatiente, 
Versant  le  fiel  de  sa  bouche  écunmnte. 
Court  à  Paris,  par  de  longs  sifflements. 
Dans  leurs  greniers  réveiller  ses  enfants. 
A  cette  voix,  les  voilà  qui  descendent, 
Qui  dans  le  monde  à  grands  flots  se  répandent , 
En  manteau  court,  en  soutane,  en  rabat, 
En  petit-maître,  en  petit  magistrat. 
Écoutez-les  :  «  Cette  œuvre  dramatique 
Est  dangereuse,  et  l'auteur  hérétique.  » 
Maître  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  Loire  '  ; 
Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 

1.  Le  traducteur  a  substitué  la  Loire  à  la  Tamise, 
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Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe,  à  face  de  Thersite, 
Au  sourcil  noir,  à  l'œil  noir,  au  teint  gris 
Bel  esprit  faux'  qui  hait  les  bons  esprits,  ' 
Fou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite, 
Echo  des  sots,  trompette  des  pervers. 
En  prose  dure  insulte  les  beaux  vers. 
Poursuit  le  sage ,  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous, 
Persécuteurs  de  l'art  des  Euripides, 
Qui  vont  hurlant  en  phrases  insipides 
Contre  la  scène,  et  même  contre  vous. 

Quand  vos  talents  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre, 
Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau. 
Un  possédé ,  dans  le  fond  d'un  tonneau  ' 
Qu'on  coupe  en  deux,  et  qu'un  vieux  dais  surmonte, 
Crie  au  scandale,  à  l'horreur,  à  la  honte, 
Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 
Ainsi  toujours,  unissant  les  contraires, 
Nos  chers  Français,  dans  leurs  tètes  légères  % 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à  leur  gré 
Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 
0  mes  amis  !  raisonnez ,  je  vous  prie  ; 
Un  mot  suffit.  Si  cet  art  est* impie. 
Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer; 
S'il  ne  l'est  pas,  il  le  faut  honorer. 


XCII.  —  A    Mme    DENIS. 

SUR  l'agricdlture. 

(44  mars  i76i.) 

Qu'il  est  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps  l 
Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage; 
Il  cultivait  la  terre,  et  chantait  ses  présents. 
Mais  bientôt,  ennuyé  des  plaisirs  du  village, 
D'Alexis  et  d'Aminte  il  quitta  le  séjour. 
Et,  malgré  Maevius,  il  parut  à  la  cour. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  vivre. 
Dieu  du  jour,  dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivre. 

1.  L'abbé  Guyon  et  ses  semblables. 

2.  L'auteur  anglais  a  sans  doute  en  vue  les  chaires  des  presbytériens. 

3.  Le  traducteur  transporte  toiyours  la  scène  à  Paris. 
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Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'étaient  ceux  d*un  roi* 

Je  n'aime  les  moutons  que  quand  ils  sont  à  moi. 

L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 

Que  le  parc  de  Versaille  et  sa  vaste  étendue. 

Le  Normand  Fontenelle,  au  milieu  de  Paris  •, 

Prêta  des  agréments  au  chalumeau  champêtre; 

Mais  il  vantait  des  soins  qu'il  craignait  de  connaître, 

Et  de  ses  faux  bergers  il  fit  de  beaux  esprits. 

Je  veux  que  le  cœur  parle,  ou  que  l'auteur  se  taise; 

Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons 

En  fait  de  sentiment  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaise  : 

Ou  chantez  vos  plaisirs;  ou  quittez  vos  chansons; 

Ce  sont  des  faussetés ,  et  non  des  fictions. 

a  Mais  quoi!  loin  de  Paris  se  peut-il  qu'on  respire? 
Me  dit  un  petit-maltre ,  amoureux  du  fracas. 
Les  Plaisirs  dans  Paris  voltigent  sur  nos  pas  : 
On  oublie,  on  espère,  on  jouit,  on  désire; 
Il  nous  faut  du  tumulte,  et  je  sens  que  mon  cœur, 
S'il  n'est  pas  enivré,  va  tomber  en  langueur.  » 

Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison ,  sillonnent  ton  visage  ; 
Que  Gaussin  t'ait  quitté,  qu'un  ingrat  t'ait  trahi, 
Qu'un  Bernard  t'ait  volé,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  des  poisons  de  sa  langue  maudite; 
Qu'un  opulent  fripon ,  de  ses  pareils  haï , 
Ait  ravi  des  honneurs  qu'on  enlève  au  mérite  : 
Tu  verras  qu'il  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi , 
£t  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

«  Mais  vivre  sans  plaisir,  sans  faste,  sans  emploi  ! 
Succomber  sous  le  poids  d'un  ennui  volontaire  I  » 

De  l'ennui  !  Penses-tu  que,  retiré  chez  toi, 
Pour  les  tiens,  pour  l'État,  tu  n'as  plus  rien  à  faire? 
La  Nature  t'appelle ,  apprends  à  l'observer  ; 
La  France  a  des  déserts,  ose  les  cultiver; 
Elle  a  des  malheureux  :  un  travail  nécessaire. 
Ce  partage  de  l'homme,  et  son  consolateur, 
En  chassant  l'indigence  amène  le  bonheur  : 
Change  en  épis  dorés,  change  en  gras  pâturages 
Ces  ronces,  ces  roseaux,  ces  afl'reux  marécages. 
Tes  vassaux  languissants,  qui  pleuraient  d'être  nés. 
Qui  redoutaient  surtout  de  former  leurs  semblables, 
Et  de  donner  le  jour  à  des  infortunés, 

1.  Théocrite  et  Virgile  étaient  à  la  campagne ,  ou  en  venaient ,  quand 
Ils  firent  des  églogues.  Us  chantèrent  les  moissons  qu'ils  avaient  fait 
naître ,  et  les  troupeaux  qu'ils  avaient  conduits.  Gela  donnait  à  leurs 
berçers  un  air  de  vérité  qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  dans  les  rues  de 
Pans.  Aussi  les  églogues  de  Fontenelle  furent  des  madrigaux  galants. 

YOLTAIRB  —  VI  19 
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Vont  86  lier  gaiement  par  des  nœuds  désirables-, 

D'un  canton  désolé  l'habitant  s'enrichit  ; 

Turbilli»,  dans  l'Anjou,  t'imite  et  t'applaudit; 

Bertin»,  qui  dans  son  roi  voit  toujours  sa  patrie, 

Prête  un  bras  secourable  à  ta  noble  industrie; 

Trudaine  *  sait  assez  que  le  cultivateur 

Des  ressorts  de  l'État  est  le  premier  moteur, 

Et  qu'on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône, 

A  la  faux  de  Gérés  qu'au  sabre  de  Bellone. 

J'aime  assez  saint  Benoît  :  il  prétendit  du  moins  * 
Que  ses  enfants  tondus,  chargés  d'utiles  soins, 
Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue. 
En  creusant  des  canaux,  en  défrichant  des  bois. 
Mais  je  suis  peu  content  du  bonhomme  François'^; 
Il  crut  qu'un  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue, 
Et  voulut  que  ses  fils,  robustes  fainéants, 
Fissent  serment  à  Dieu  de  vivre  à  nos  dépens. 
Dieu  veut  que  l'on  travaille  et  que  l'on  s'évertue; 
Et  le  sot  mari  d'Eve,  au  paradis  d'Éden, 
R,eçut  un  ordre  exprès  d'arranger  son  jardin®. 
C'est  la  première  loi  donnée  au  premier  homme, 
Avant  qu'il  eût  mangé  la  moitié  de  sa  pomme. 
Mais  ne  détournons  point  nos  mains  et  nos  regards 
Ni  des  autres  emplois,  ni  surtout  des  beaux-arts. 
Il  est  des  temps  pour  tout;  et  lorsqu'on  mes  vallées, 
Qu'entoure  un  long  amas  de  montagnes  pelées. 
De  quelques  malheureux  ma  main  sèche  les  pleurs, 
Sur  la  scène,  à  Paris,  j'en  fais  verser  peut-être; 
Dans  Versaille  étonné  j'attendris  de  grands  cœurs  ; 
Et,  sans  croire  approcher  de  Racine,  mon  maître. 
Quelquefois  je  peux  plaire,  à  l'aide  de  Clairon. 

1.  Le  marquis  de  Turbilli,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  défriche- 
ments. (Ed.)  ,  ^  rj.   ^ 

2.  Contrôleur  général.  fEo.)  —  8.  Intendant  des  finances.  (En.) 

k.  Bénédict  ou  Benoît  voulut  que  les  mains  de  ses  moines  cultivasseni 
la  terre.  Elles  ont  été  employées  à  d'autres  travaux ,  à  donner  des  éai- 
tions  des  Pères,  à  les  commenter,  à  copier  d'anciens  titres,  et  à  en  faire. 
Plusieurs  de  leurs  abbés  réguliers  sont  devenus  évêques;  plusieurs  oni 
eu  des  richesses  immenses. 

5.  François  d'Assise,  en  instituant  les  mendiants,  fit  un  mal  Deaucoaç 
plus  grand.  Ce  fut  un  impôt  exorbitant  mis  sur  le  pauvre  peuple,  quj 
n'osa  refuser  son  tribut  d  aumône  à  des  moines  gui  disaient  la  uiesse  ei 
qui  confessaient  :  de  sorte  qu'encore  aujourd'hui,  dans  les  pays  c**'^°"' 
ques  romains,  le  paysan ,  après  avoir  payé  le  roi ,  son  seiâneur ,  et  son 
curé ,  est  encore  forcé  de  donner  le  pain  de  ses  enfants  à  des  cordeiiers 
et  à  des  capucins.  r.-  i  à 

6.  Cet  ordre  exprès,  que  la  Genèse  dit  avoir  été  donné  de  pi^H  * 
l'homme,  de  cultiver  son  jardin,  fait  bien  voir  quel  est  le  ridicule  de  dire 
que  l'homme  fut  condamné^u  travail.  L'Arabe  Job  est  bien  plus  raison- 
nable î  il  dit  que  l'homme  est  né  pouf  travailler,  comme  Toiseau  pour 
voler. 
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Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Fréron. 
L'archidiacre  Trablet  prétend  que  je  l'ennuie  ; 
La  reprèsaîUe  est  juste;  et  je  sais  à  propos 
Confo'ndre  les  pervers,  et  me  moquer  des  sots. 
En  vain  sur  son  crédit  un  délateur  s'appuie; 
Sous  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  à  bas, 
Je  découvre,  en  riant,  la  tête  de  Midas'. 
J'honore  Diderot,  malgré  la  calomnie; 
Ma  voix  parie  plus  haut  que  les  cris  de  l'envie  : 
Les  échos  des  rochers  qui  ceignent  mon  désert 
Répètent  après  moi  le  nom  de  d'Alembert. 
Un  philosophe  est  ferme,  et  n'a  point  d'artifice; 
Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen, 
A  son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien, 
Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  se  glissent  parfois  dans  nos  académies. 
Sans  aimer  Loyola,  condamnant  saint  Médard', 
Des  billets  qu'on  exige  il  se  rit  à  l'écart. 
Et  laisse  aux  parlements  à  réprimer  l'Ëglise  ; 
Il  s'élève  à  son  Dieu,  quand  il  foule  à  ses  pieds 
Un  fatras  dégoûtant  d'arguments  décriés  ; 
Et  son  âme  inflexible  au  vrai  seul  est  soumise. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  vivre  à  l'ombre  de  ses  bois. 
En  guerre  avec  les  sots,  en  paix  avec  soi-même, 
Gouvernant  d'une  main  le  soc  de  Triptolème, 
Et  de  l'autre  essayant  d'accorder  sous  ses  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle. 

0  vous ,  à  l'amitié  dans  tous  les  temps  fidèle , 
Vous  qui,  sans  préjugés,  sans  vices,  sans  travers, 
Embellissez  mes  jours  ainsi  que  mes  déserts, 
Soutenez  mes  travaux  et  ma  philosophie; 
Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  vous  ont  suivie. 
Le  sang  du  grand  Corneille ^^  élevé  sous  vos  yeux, 
Apprend,  par. vos  leçons,  à  mériter  d'en  être. 
Le  père  de  Cinna  vient  m'instruire  en  ces  lieux  : 
Son  ombre  entre  nous  trois  aime  encore  à  paraître; 
Son  ombre  nous  console ,  et  nous  dit  qu'à  Paris  , 

Il  faut  abandonner  la  place  aux  Scudéryft. 

I.  L'avocat  géûéral  Omep  Joly  de  Pleury.  (Éd.) 

1.  Voyez  les  notes  sur  les  convulsions  et  sur  les  billets  de  confession, 
deux  riaicuies  et  opprobres  de  la  France ,  dans  la  pièce  intitulée  le 
Pauvre  Diable,  ci-dessous,  p.  %25  et  suiv. 

3.  Mlle  Gorneille,  mariée  a  M.  I>upaits,  officier  de  l'état-major. 
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XCIII.  —  A  Mme  ÊLIE  DE  BEAUMONT, 

EN  RirORSE  A  UNE  iptTRS  EN  VERS  AU  SUJET  DE  MADEMOISELLE  GOEREILLE. 

(20  mai  4761.) 

S'il  est  au  monde  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ait  hérité, 
Vous  possédez  cet  apanage. 
L'enfant  dont  je  me  suis  chargé  * 
N'a  point  l'art  des  vers  en  partage  ; 
Vous  l'ayez  :  c'est  un  avantage 
Qui  m'a  quelquefois  affligé, 
Et  que  doit  fuir  tout  homme  sage. 
Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement, 
Un  pompon  de  plus  à  votre  âge; 
Mais  quand  un  homme  a  le  malheur 
D'avoir  fait  en  forme  un  ouvrage. 
Et  quand  il  est  monsieur  l'auteur, 
C'est  un  métier  dont  il  enrage. 

Les  vers,  la  musique,  l'amour. 
Sont  les  charmes  de  notre  vie; 
Le  sage  en  a  la  fantaisie , 
Et  sait  les  goûter  tour  à  tour  : 
S'y  livrer  toujours,  c'est  folie. 


XCIV.  —  AU  DUC  DE  LA  VALLIÊRE, 

GRAlfD  FAUOOmCIER  DE  FRAUCS. 

(<76l.) 

Illustre  protecteur  des  perdrix  de  Montrouge, 

Des  faucons,  des  auteurs,  et  surtout  des  catins; 

Vous  dont  l'auguste  sceptre  au  cuir  blanc,  au  bout  rouge, 

Est  l'effroi  des  cocus  et  l'amour  des  putains. 

Vous  daignez  vous  servir  de  votre  aimable  plume 

Pour  dire  à  la  postérité 
Que  vous  avez  aimé  certain  Suisse  effronté. 
Très-indiscret  auteur  de  plus  d'un  gros  volume, 
Mais  dont  l'esprit  encor  conserve  sa  gaieté. 

Il  pense  comme  monsieur  Hume, 

Il  rit  de  la  sotte  ftpreté 

De  tout  dévot  plein  d'amertume  ; 

1.  Mlle  Corneille.  (Éd.) 
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Tranquillement  il  s'accoutume 
A  l'humaine  méchanceté , 
'^     Le  flambeau  de  la  Vérité 

Quelquefois  dans  ses  mains  s'allume; 
11  doit  être  bientôt  compté 
Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  : 
Mais  quand  le  temps  qui  tout  consume 
Au  néant  l'aura  rapporté, 
Son  nom,  comme  je  le  présume, 
Ira,  par  votre  grâce,  à  l'immortalité. 


XCV.  —  A  Mlle  CLAIRON. 
(1765.) 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  le  plus  rare; 

C'est  là  le  vrai  phénix;  et,  sagement  avare, 

La  nature  a  prévu  qu'en  nos  faibles  esprits 

Le  beau,  s'il  est  commun,  doit  perdre  de  son  prix. 

La  médiocrité  couvre  la  terre  entière  ; 

Les  mortels  ont  à  peine  une  faible  lumière , 

Quelques  vertus  sans  force ,  et  des  talents  bornés. 

S'il  est  quelques  esprits  par  le  ciel  destinés 

A  s'ouvrir  des  chemins  inconnus  au  vulgaire, 

A  franchir  des  beaux-arts  la  limite  ordinaire , 

La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  présents; 

Elle  égale  dans  eux  les  vertus  aux  talents. 

Le  souffle  du  génie  et  ses  fécondes  flammes 

N'ont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 

Il  faut  qu'on  en  soit  digne ,  et  le  cœur  épuré 

Est  le  seul  aliment  de  ce  flambeau  sacré. 

Un  esprit  corrompu  ne  fut  jamais  sublime. 

Toi  que  forma  Vénus,  et  que  Minerve  anime, 
Toi^  qui  ressuscitas  sous  mes  rustiques  toits 
VÉlectre  de  Sophocle  aux  accents  de  ta  voix 
(Non  VÉlectre  française,  à  la  mode  soumise. 
Pour  le  galant  Itys  si  galamment  éprise); 
Toi  qui  peins  la  nature  en  osant  l'embellir. 
Souveraine  d'un  art  que  tu  sus  ennoblir. 
Toi  dont  un  geste,  un  mot,  m'attendrit  et  m'enflammn 
Si  j'aime  tes  talents ,  je  respecte  ton  âme. 
L'amitié,  la  grandeur,  la  fermeté,  la  foi  ', 
Les  vertus  que  tu  peins,  je  les  retrouve  en  toi; 
Elles  sont  dans  ton  cœur.  La  vertu  que  j'encense 

1.  La  foi,  en  poésie,  sigaifie  la  bonne  foi. 
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N'est  pas  des  Toluptés  la  sévère  abstinence. 
L'amour,  ce  don  du  ciel,  digne  de  son  auteur,     ^ 
Des  malheureux  humains  est  le  consolateur. 
Lui-même  il  fut  un  dieu  dans  les  siècles  antiques; 
On  en  fait  un  démon  chez  nos  vils  fanatiques  : 
Très-désintéressé  sur  ce  péché  charmant, 
J'en  parle  en  philosophe,  et  non  pas  en  amant. 
Une  femme  sensible,  et  que  Famour  engage. 
Quand  elle  est  honnête  homme,  à  mes  yeux  est  un  sage. 

Que  ce  conteur  heureux  qui  plaisamment  chanta  < 
Le  démon  Belphégor  et  madame  Honesta, 
L'Esope  des  Français,  le  maître  de  la  fable, 
Ait  de  la  Champmêlé  Tante  la  voix  aimable. 
Ses  accents  amoureux  et  ses  sons  affétés, 
Echo  des  fades  airs  que  Lambert  ^  a  notés  ; 
Tu  n'étais  pas  alors;  on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  n'est  qu'à  toi ,  cet  art  que  tu  fais  naître. 

Corneille,  des  Romains  peintre  majestueux, 
T'aurait  vue  aussi  noble,  aussi  Romaine  qu'eux. 
Le  ciel,  pour  échauffer  les  glaces  de  mon  âge, 
Le  ciel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  sort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à  tes  jours  glorieux. 
L'âme  qui  sait  penser  n'en  est  point  étonnée  ; 
Elle  s'en  affermit,  loin  d'être  consternée; 
C'est  le  creuset  du  sage  ;  et  son  or  altéré 
En  renaît  plus  brillant,  en  sort  plus  épuré. 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  le  public  est  injuste; 
Horace  s'en  plaignait  sous  l'empire  d'Auguste. 
La  malice,  l'orgueil,  un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talents  qui  font  notre  plaisir. 
De  flétrir  les  beaux-arts  qui  consolent  la  vie , 
Voilà  le  cœur  de  l'homme;  il  est  né  pour  l'envie. 
A  l'église,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans  les  cours, 
Il  est,  il  fut  ingrat,  et  le  sera  toujours. 

Du  siècle  que  j'ai  vu  tu  sais  quelle  est  la  gloire  : 
Ce  siècle  des  talents  vivra  dans  la  mémoire. 

1.  La  Fontaine,  dans  son  prologue  de  Belphégor,  dédié  i  Mlle  Champ- 
mêlé, fameuse  actrice  pour  son  temps.  La  déclamation  était  alors  une 
espèce  de  chant.  La  Motte  a  fait  des  stances  pour  Mlle  Duclos,  dans  les- 
quelles il  la  loue  d'imiter  la  Champmêlé  :  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  de- 


sentir  de  la  grandeur  du  sujet,  et  ne  s'avilir  jamais  par  la  familiarité. 
Baron,  qui  avait  un  jeu  si  naturel  et  si  vrai,  ne  tomba  jamais  dans  cette 
bassesse. 

3.  Lambert,  auteur  de  quelques  airs  insipides,  très-célèbro  avant 
LuUi. 
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Mais  vois  à  quels  dégoûts  le  sort  abandonna 
L'auteur  ô*Iphigénie  et  celui  de  Cinnaf  ' 

Ce  qu'essuya  Quinault;  ce  que  souffrit  Molière, 
Fénelon  dans  l'exil  terminait  sa  card'^re  ; 
Ârnauld,  qui  dut  jouir  du  destin  le  plus  beau, 
Arnauld  manquant  d'asile,  et  même  de  tombeau. 
De  l'âge  où  nous  vivons  que  pouvons-nous  attendre  f 
La  lumière,  il  est  vrai,  commence  à  se  répandre; 
Avec  moins  de  talents  on  est  plus  éclairé  : 
Mais  le  goût  s'est  perdu,  l'esprit  s'est  égaré. 
Ce  siècle  ridicule  est  celui  des  brochures. 
Des  chansons,  des  extraits,  et  surtout  des  injures. 
La  barbarie  approche  :  Apollon  indigné 
Quitte  les  bords  heureux  où  ses  lois  ont  régné; 
Et,  fuyant  à  regret  son  parterre  et  ses  loges, 
Melpomène  avec  toi  fuit  chez  les  AUobroges  '. 


XCVI.  —A  HENRI  IV.' 

Sar  ce  qu'on  avait  écrit  à  l'auteur  que  plusieurs  citoyens  de  Paris 
s'étaient  mis  à  genoux  devant  la  statue  équestre  de  ce  prince  pendant 
la  maladie  du  dauphin  '. 

(1766.) 

Intrépide  soldat,  vrai  chevalier,  grand  homme, 

Bon  roi,  fidèle  ami,  tendre  et  loyal  amant, 

Toi  que  l'Europe  a  plaint  d'avoir  fléchi  sous  Rome, 

Sans  qu'on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement, 

Henri ,  tous  les  Français  adorent  ta  mémoire  : 

Ton  nom  devient  plus  cher  et  plus  grand  chaque  jour; 

Et  peut-être  autrefois  quand  j'ai  chanté  ta  gloire, 

Je  n'ai  peint  dans  les  cœurs  affaibli  tant  d'amour. 

Un  des  beaux  rejetons  de  ta  race  chérie. 
Des  marches  de  ton  trône  au  tombeau  descendu, 
Te  porte,  en  expirant,  les  vœux  de  ta  patrie, 
Et  les  gémissements  de  ton  peuple  éperdu. 

Lorsque  la  mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranchante. 
On  vit  de  citoyens  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  et  la  baigner  de  pleurs; 
C'était  là  leur  autel,  et,  dans  tous  nos  malheurs. 
On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  dieu  tutélaire. 
La  fille  qui  naquit  aux  chaumes  de  Nan terre , 
Pieusement  célèbre  en  des  temps  ténébreux, 
N'entend  point  nos  regrets,  n'exauce  point  nos  vœux, 

1.  Bille  Clairon  venait  de  quitter  le  théâtre,  et  avait  été  passer  quel- 
que temps  à  Ferney  (Eo.) , 
1.  Père  de  Louis  XVI.  (Ed.) 
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De  Tempire  français  n'est  point  la  protectrice. 
C'est  toi,  c'est  ta  valeur,  ta  bonté,  ta  justice, 
Qui  préside  à  TÊtat  raffermi  par  tes  mains. 
Ce  n'est  qu'en  t'imitant  qu'on  a  des  jours  prospères  ; 
C'est  l'encens  qu'on  te  doit  :  les  Grecs  et  les  Romains 
Invoquaient  des  héros,  et  non  pas  des  bergères. 

Ohl  si  de  mes  déserts,  où  j'achève  mes  jours, 
Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  sombre  empire  ! 
Si,  comme  au  temps  d'Orphée,  un  enfant  de  la  lyre 
De  l'ordre  des  destins  interrompait  le  cours! 
Si  ma  voix...  !  Mais  tout  cède  à  leur  arrêt  suprême  : 
Ni  nos  chants,  ni  nos  cris,  ni  l'art  et  ses  secours. 
Les  offrandes,  les  vœux,  les  autels,  ni  toi-même. 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Ce  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité. 
Â  d'immuables  lois  Dieu  soumit  la  nature. 

Sur  ces  monts  entassés,  séjour  de  la  froidure, 
Au  creux  de  ces  rochers,  dans  ces  gouffres  affreux, 
Je  vois  des  animaux  maigres,  pâles,  hideux. 
Demi -nus,  affamés,  courbés  sous  l'infortune; 
lis  sont  hommes  pourtant  :  notre  mère  commune 
A  daigné  prodiguer  des  soins  aussi  puissants 
A  pétrir  de  ses  mains  leur  substance  mortelle, 
Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leurs  sens, 
Qu'à  former  les  vainqueurs  de  Pharsale  et  d'Arbelle. 
Au  livre  des  destins  tous  les  jours  sont  comptés  -, 
Les  tiens  l'étaient  aussi.  Ces  dures  vérités 
Epouvantent  le  lâche  et  consolent  le  sage. 
Tout  est  égal  au  monde  :  un  mourant  n'a  point  d'âge. 
Le  dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur. 
Au  printemps  de  sa  vie,  au  comble  du  bonheur; 
Il  l'a  dit  en  mourant,  de  sa  voix  affaiblie, 
A  son  fils,  à  son  père,  à  la  cour  attendrie. 
0  toi!  triste  témoin  de  son  dernier  moment. 
Qui  lis  de  sa  vertu  ce  faible  monument. 
Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire. 
Quels  funestes  exploits  assurent  sa  mémoire. 
Quels  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir, 
Ce  qu'il  fit  sur  la  terre....  il  t'apprit  à  mourir! 


XCVII.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 
(476Ô.) 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme , 
Chargé  de  soixante  et  douze  ans. 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  sens, 
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Son  âme  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fît  la  douce  Illusion 
Pour* les  heureux  fous  du  bel  âge; 
Pour  les  vieux  fous  l'ambition, 
Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qu'Anacréon , 
Que  Chaulieu  même,  et  Saint-Âulalre , 
Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs; 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laissent  éclore  quelques  fleurs, 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
£t  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  et  les  pasteurs 
N'en  forment  point  une  couronne. 
La  Parque,  de  ses  vilains  doigts. 
Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury,  qui  donna  des  lois 
A  notre  France  languissante. 
II  porta  le  sceptre  des  rois. 
Et  le  garda  jusqu'à  nonante. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant, 
De  toute  autre  chose  incapable; 
Mais  vieux  bel  esprit,  vieux  amant, 
Vieux  chanteur,  est  insupportable. 

C'est  à  vous,  ô  jeune  Boufflers, 
A  vous,  dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose,  et  les  vers, 
Et  les  petits  contes  pour  rire  ; 
C'est  à  vous  de  chanter  Thémire, 
Et  de  briller  dans  un  festin, 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers,  de  l'amour  et  du  vin. 


XCVIII.  —  A  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 
(<766.) 

Si  vous  brillez  à  votre  aurore , 
Quand  je  m'éteins  à  mon  couchant; 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empressent  d'écl;ore, 
Lorsque  mon  terrain  languissant 
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Est  dégarni  des  dons  de  Flore  ; 
Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  touchant, 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 
Les  restes  d*un  lugubre  chant; 
Si  des  Grâces  qu'en  vain  j'implore, 
Vous  devenez  l'heureux  amant; 
Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore; 
Tout  cela  peut  m'humilier  : 
Mais  je  n'y  vois  point  de  remède  ; 
Il  faut  bien  que  l'on  me  succède, 
Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 


XCIX.  --  A  M.  DE  CHABANON, 

QUI  DANS  UWE  PIECE  DE  VERS  EXHORTAIT  l' AUTEUR  A   QUITTER   l'ÉTCDI 
DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  POUR  LA  POESIE. 

(27  auguste  <766.} 

Aimable  amant  de  Polymnie, 
Jouissez  de  cet  âge  heureux 
Des  voluptés  et  du  génie; 
Abandonnez-vous  à  leurs  feux  : 
Ceux  de  mon  âme  appesantie 
Ne  sont  qu'une  cendre  amortie, 
Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux. 
La  fleur  de  la  saison  passée 
Par  d'autres  fleurs  est  remplacée. 

Une  sultane  avec  dépit, 
Dans  le  vieux  sérail  délaissée, 
Voit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 
Dont  le  Grand  Seigneur  l'a  chassée. 

Lorsque  Élie  était  décrépit. 
Il  s'enfuit,  laissant  son  esprit 
A  son  jeune  élève  Elisée. 
Ma  muse  est  de  moi  trop  lassée; 
Elle  me  quitte,  et  yous  chérit  : 
Elle  sera  mieux  caressée. 


G.  —  A  Mme  DE  SAINT- JULIEN, 

NÉE  COMTESSE  DE  LA  TOUR  DU  PIN. 

Fille  de  ces  dauphins  de  qui  l'extravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France; 
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Femme  aimable,  honnête  homme,  esprit  libre  et  hardi, 
Oui,  n'aimant  que  le  vrai,  ne  suis  que  la  nature; 
Qui  méprisas  toujours  le  vulgaire  engourdi 

Sous  l'empire  de  l'imposture  ; 
Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 

Ni  de  l'éclat  de  la  naissance, 

Ni  de  celui  de  la  beauté, 

Ni  du  faste  de  l'opulence  ; 
Tu  quittes  le  fracas  des  villes  et  des  cours. 
Les  spectacles,  les  jeux,  tous  les  riens  du  grand  monde. 

Pour  consoler  mes  derniers  jours 

Dans  ma  solitude  profonde. 
En  habit  d'amazone,  au  fond  de  mes  déserts, 
Je  te  vois  arriver  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  les  mers. 
D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  étinceiante 
Apporte  un  jour  nouveau  dans  mon  obscurité  ; 
Ce  n'est  point  de  l'Amour  le  flambeau  redoutable, 

C'est  celui  de  la  Vérité  : 
C'est  elle  qui  t'instruit,  et  tu  la  rends  aimable. 

C'est  ainsi  qu'auprès  de  Platon, 

Auprès  du  vieux  Anacréon , 

Les  belles  nymphes  de  la  Grèce 

Accouraient  pour  donner  leçon 

£t  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nous  a  conté 
Que  l'on  vit  sainte  Thècle ,  au  public  exposée , 
Suivant  partout  saint  Paul,  en  homme  déguisée, 
Braver  tous  les  brocards  de  la  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 

En  tout  pays  fut  imité 

Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Chacun  des  Pères  de  l'Église 

Eut  une  femme  à  son  côté. 

Il  n'est  point  de  François  de  Sale 

Sans  une  dame  de  Chantai  : 

Un  dévot  peut  penser  à  mal. 

Mais  ne  donne  point  de  scandale. 

Bravez  donc  les  discours  malins, 
Demeurez  dans  mon  ermitage, 
Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 
Que  les  fleurettes  d'un  vieux  sage. 


::oo  ÉpîTREs. 


CI.  —  A  Mme  DE  SAINT-JULIEN. 
(1768,) 

Des  contraires  bel  assemblage, 
Vous  qui,  sous  l'air  d'un  papillon, 
Cachez  les  sentiments  d'un  sage, 
Re volez  de  mon  ermitage 
A  votre  brillant  tourbillon; 
Allez  chercher  l'Illusion, 
Compagne  heureuse  du  bel  âge  ; 
Que  votre  imagination, 
Toujours  forte,  toujours  légère, 
Entre  Boufflers  et  Voisenon 
Répande  cent  traits  de  lumière; 
Que  Diane  ',  que  les  Amours, 
Partagent  vos  nuits  et  vos  jours. 
S'il  vous  reste  en  ce  train  de  vie, 
Dans  un  temps  si  bien  employé, 
Quelques  moments  pour  l'amitié. 
Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie; 
J'aurais  encor  la  fantaisie 
D'être  au  nombre  de  vos  amants  : 
Je  cède  ces  honneurs  charmants 
Aux  doyens  de  l'Académie'. 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans. 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie. 
S'ils  me  passent  en  beaux  talents. 
Ces  petits  vers  froids  et  coulants 
Sentent  un  peu  la  décadence  : 
On  m'assure  qu'en  plus  d'un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 
Le  bon  temps  reviendra,  je  pense; 
Et  j'ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  parents^. 

1.  Mme  de  Saint-Julien  aimait  beaucoup  la  chasse.  CÉd.) 

2.  Les  dovens  de  l'Académie  française,  en  i768,  éfeïiient  le  maré- 
chal de  Richelieu»  reçu  en  1720,  et  MM.  d'Olivet  et  Hénault,  reçus 
en  1723.  (Ed.) 

3.  Le  duc  de  Choiseul.  (Ed.) 
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CIL  —  A  MON  VAISSEAU  '. 
(nés.) 

0  vaisseau  qui  portes  mon  nom, 
Puisses-tu  comme  moi  résister  aux  orages! 
L'empire  de  Neptune  a  vu  moins  de  naufrages 

Que  le  Permesse  d'Apollon. 
Tu  Togueras  peut-être  à  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a  vantés  dans  son  nouveau  jargon. 

Va  débarquer  sur  ces  rivages 

PatouilTet,  Nonnotte  et  Fréron; 

A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 
Us  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 
Mais  non,  ton  sort  t'appelle  aux  dunes  d'Albion. 
Tu  verras,  dans  les  champs  qu'arrose  la  Tamise , 
La  Liberté  superbe  auprès  du  trône  assise  : 
Le  chapeau  qui  la  couvre  est  orné  de  lauriers; 
Et,  malgré  ses  partis,  sa  fougue  et  sa  licence, 
Elle  tient  dans  ses  mains  la  corne  d'abondance 

Et  les  étendards  des  guerriers. 

Sois  certain  que  Paris  ne  s'informera  guère 

Si  tu  vogues  vers  Smyrne  où  l'on  vit  naître  Homère, 

Ou  si  ton  breton  nautonier 
Te  conduit  près  de  Naple,  en  ce  séjour  fertile 
Qui  fait  bien  plus  de  cas  du  sang  de  saint  Janvier 

Que  de  la  cendre  de  Virgile. 
Ne  va  point  sur  le  Tibre  :  il  n'est  plus  de  talents, 

Plus  de  héros ,  plus  de  grand  homme  ; 
'  Chez  ce  peuple  de  conquérants 

Il  est  un  pape,  et  plus  de  Rome. 

Va  plutôt  vers  ces  monts  qu'autrefois  sépara 

Le  redoutable  fils  d'Alcmène, 
Qui  dompta  les  lions,  sous  qui  l'hydre  expira. 
Et  qui  des  dieux  jaloux  brava  toujours  la  haine. 
Tu  verras  en  Espagne  un  Alcide  nouveau*, 

Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale, 
Des  superstitions  déchirant  le  bandeau, 

1.  Une  compagnie  de  Nantes  venait  de  mettre  en  mer  un  beau  vais- 
seau qu'elle  a  nommé  U  Voliaire. 

—  Piron  dit,  en  apprenant  cette  nouvelle  : 

Si  j*avais  un  vaisseau  qui  s'appelât  Voltaire ,  ^ 

Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire.  (Ed.) 

2.  M.  le  comte  d'Aranda. 
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Plongeant  dans  la  nuit  du  tombeau 
De  rinquisition  la  puissance  infernale. 
Dis-lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  l'égale; 
Car  tu  parles,  sans  doute,  ainsi  que  le  vaisseau 

Qui  transporta  dans  la  Colchide 
Les  deux  jumeaux  divins,  Jason,  Orphée,  Âlcide. 
Baptisé  sous  mon  nom,  tu  parles  hajdiment  : 
Que  ne  diras-tu  point  des  énormes  sottises 

Que  mes  chers  Français  ont  commises 

Sur  Tun  et  sur  l'autre  élément  1 

Tu  brûles  de  partir  :  attends,  demeure,  arrête; 

Je  prétends  m'embarqaer,  attends-moi,  je  te  joins. 

Libre  de  passions,  et  d'erreurs,  et  de  soins, 

J'ai  su  de  mon  asile  écarter  la  tempête  : 

Mais  dans  mes  prés  fleuris,  dans  mes  sombres  forêts, 

Dans  l'abondance,  et  dans  la  paix, 

Mon  âme  est  encore  inquiète; 
Des  méchants  et  des  sots  je  suis  encor  trop  près  : 
Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  mauvais  goût  qui  domine  aujourd'hui 

Déshonore  trop  ma  patrie. 
Hier  on  m'apporta,  pour  combler  mon  ennui. 

Le  Tacite  de  La  Blétrie. 
Je  n'y  tiens  point,  je  pars,  et  j'ai  trop  différé. 

Ainsi  je  m'occupais,  sans  suite  et  sans  méthode. 
De  ces  pensers  divers  où  j'étais  égaré, 
Comme  tout  solitaire  à  lui-même  livré. 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode. 
Quand  Minerve,  tirant  les  rideaux  de  mon  lit, 
Avec  l'aube  du  jour  m'apparut ,  et  me  dit  : 
a  Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence  ; 

Les  ennuyeux  et  les  pervers 

Composent  ce  vaste  univers  : 

Le  inonde  est  fait  comme  la  France.  » 

Je  me  rendis  à  la  raison  ; 
Et,  sans  plus  m'affliger  des  sottises  du  monde, 
Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sein  de  l'onde, 

Et  je  restai  dans  ma  maison. 


cm.  —  A  BOILEAU,  OU  MON  TESTAMENT. 
(47G».) 

poileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zolle  de  Quinault,  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile 
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Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile, 

Dans  la  cour  du  palais  je  naquis  ton  voisin  ; 

De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  virent  la  fin; 

Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumière , 

Dont  Corneille,  en  bronchant,  sut  ouvrir  la  carrière. 

Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil, 

Qui  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvrefeuil  '. 

Chez  ton  neveu  Dongois  '  je  passai  mon  enfance  ; 

Bon  bourgeois  qui  se  crut  un  homme  d'importance. 

Je  veux  t'écrire  un  mot  sur  tes  sots  ennemis, 

A  rhôtel  Rambouillet  3  contre  toi  réunis, 

Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 

Couronné  de  lauriers  t'envoyer  aux  galères. 

Ces  petits  beaux  esprits  craignaient  la  vérité , 

Et  du  sel  de  tes  vers  la  piquante  âcreté. 

Louis  avait  du  goût,  Louis  aimait' la  gloire  : 

Il  voulut  que  ta  muse  assurât  sa  mémoire; 

Et,  satirique  heureux,  par  ton  prince  avoué, 

Tu  pus  censurer  tout,  pourvu  qu'il  fût  loué. 

Bientôt  les  courtisans,  ces  singes  de  leur  maître, 
Surent  tes  vers  par  cœur,  et  crurent  s'y  connaître. 
On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur, 
Et  sur  l'amour  de  Dieu  ta  triste  psalmodie, 
Du  haineux  janséniste  en  son  temps  applaudie  ; 
Et  l'Ëquivoque  même,  enfant  plu«  ténébreux, 
D'un  père  sans  vigueur  avorton  malheureux. 
Des  muses  dans  ce  temps,  au  pied  du  trône  assises^ 
On  aimait  les  talents,  on  passait  les  sottises. 
Un  maudit  Écossais,  chassé  de  son  pays, 
Vint  changer  tout  en  France,  et  gâta  nos  esprits. 
L'Espoir  trompeur  et  vain,  l'Avarice  au  teint  blême, 
Sous  l'abbé  Terrasson^  calculant  son  système, 

1.  Antoine,  goavemeur  de  mon  jardin  d'Autenil, 

Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuil. 

La  maison  était  fort  -vilaine,  et  le  jardin  aussi. 

a.  Boileau  a  dit  quelque  part  :  M.  Dongois.  mon  illuttr9  neveu. 
C'était  un  greffier  du  parlement ,  qui  demeurait  dans  la  cour  du  Palais 
avec  toute  la  famille  de  Boileau. 

3.  L'hôtel  Rambouillet  se  déchaîna  longtemps  contre  Boileau ,  qui 
avait  accablé,  dans  ses  satires.  Chapelain,  très-estimé  et  recherché  dans 
cette  maison,  mauvais  poète^  à  la  vérité,  mais  homme  fort  savant,  et, 
ce  qui  est  étonnant,  bon  critique;  Cotin,  non  moins  plat  poète,  et  de 

5 lus  plat  prédicateur,  mais  homme  de  lettres  et  aimable  dans  la  société; 
'autres  encore,  dont  aucun  ne  lui  avait  donné  le  moindre  sujet  de 
plainte.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  auteur  :  il  n'a  jamais  rendu 
ridicules  que  ceux  qui  l'ont  attaqué  ;  et  en  cela  il  a  très-bien  fait,  et 
nous  Texhortons  à  continuer. 
k.  L*abbé  Terrasson,  traducteur  de  Diodore  de  Sicile,  philosophe  et 
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Répandaient  à  jçrands  flots  leurs  papiers  imposteurs, 
Vidaient  nos  cofl'res-forts,  et  corrompaient  nos  mœurs; 
Plus  de  goût,  plus  d'esprit  :  la  sombre  arithmétique 
Succéda  dans  Paris  à  ton  art  poétique. 
Le  duc  et  le  prélat,  le  guerrier,  le  docteur. 
Lisaient  pour  tous  écrits  des  billets  au  porteur. 
On  passa  du  Permesse  au  rivage  du  Gange, 
Et  le  sacré  yallon  fut  la  place  du  change. 

Le  ciel  nous  envoya,  dans  ces  temps  corrompus. 
Le  sage  et  doux  pasteur  des  brebis  de  Préjus; 
Économe  sensé,  renfermé  dans  lui-même. 
Et  qui  n'affecta  rien  que  le  pouvoir  suprême. 
La  France  était  blessée  :  il  laissa  ce  grand  corps 
Reprendre  un  nouveau  sang,  raffermir  ses  ressorts/''*' 
Se  rétablir  lui-même  en  vivant  de  régime. 
Mais  si  Fleury  fut  sage ,  il  n'eut  rien  de  sublime  ; 
Il  fut  loin  d'imiter  la  grandeur  des  Colberts  : 
Il  négligeait  les  arts,  il  aimait  peu  les  vers. 
Pardon  si  contre  moi  son  ombre  s'en  irrite, 
Mais  il  fut  en  secret  jaloux  de  tout  mérite. 
Je  l'ai  vu  refuser,  poliment  inhumain. 
Une  place  à  Racine  ' ,  à  Crébillon  du  pain. 
Tout  empira  depuis.  Deux  partis  fanatiques, 
De  la  droite  raison  rivaux  évangéliques. 
Et  des  dons  de  l'esprit  dévots  persécuteurs, 
S'acharnaient  à  Veitv'i  sur  les  pauvres  auteurs. 
Du  faubourg  Saint- Médard  les  dogues  aboyèrent, 
Et  les  renards  d'Ignace  avec  eux  se  glissèrent. 
J'ai  vu  ces  factions,  semblables  aux  brigands 
Rassemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passants  ; 
Et,  combattant  entre  eux  pour  diviser  leur  proie, 
De  leur  guerre  intestine  ils  m'ont  donné  la  joie. 
J'ai  vu  l'un  des  partis  de  mon  pays  chassé. 
Maudit  comme  les  Juifs,  et  comme  eux  dispersé; 
L'autre,  plus  méprisé,  tombant  dans  la  poussière 
Avec  Guyon',  Fréron,  Nonnotte,  et  Sorinière. 

savant,  mais  entêté  du  système  de  Law.  Il  fit  imprimer,  le  3i  juin  tnù, 
une  brochure  dans  laquelle  il  démontrait  que  les  billets  de  banque 
étaient  fort  préférables  à  l'argent,  parce  que  le  billet  avait  un  prix  inva- 
riable. Les  colporteurs  qui  débitaient  sa  brochure  criaient  en  même 
temps  un  arrêt  qui  réduisait  les  billets  à  moitié.  Il  fut  ruiné  par  ce 
système  même  ga'il  avait  tant  prêché.  Ce  fut  lai  qui ,  dans  le  temps  où 
l'on  remboursait  en  papier  toutes  les  rentes ,  proposa  à  Law  de  rem- 
bourser la  religion  catholique.  Law  lai  répondit  que  l'Eglise  n'était  pas 
si  sotte,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'argent  comptant. 

1.  Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine. 

2.  Guyon,  auteur  de  plusieurs  livres,  comme  de  VOraeU  de»  pMtoio- 
phei,  Fréron  est  connu;  Nonnotte  est,  ainsi  que  Fréron ,  un  ex-jésuite 
et  un  foUIcttlaire  ;  Sorinière,  nous  ne  savons  quel  est  cet  auteur. 
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Mais  parmi  ces  'faquins  l'un  sur  l'autre  expirants, 
Au  milieu  des  billets  exigés  des  mourants, 
Dans  cet  amas  confus  d'opprobre  et  de  misère, 
Qui  distingue  mon  siècle  et  fait  son  caractère, 
Quels  chants  pouvaient  former  les  enfants  des  neuf  sœurs? 
Sous  un  ciel  orageux,  dans  ces  temps  destructeurs, 
Des  chantres  de  nos  lois  les  voix  sont  étouffées  : 
Au  siècle  des  Midas  on  ne  voit  point  d'Orpbées. 
Tel  qui  dans  l'art  d'écrire,  eût  pu  te  défier, 
Va  compter  dix  pour  cent  chez  Rabot  le  banquier  : 
De  dépit  et  de  honte  il  a  brisé  sa  lyre. 

Ce  temps  est,  réponds-tu,  très-bon  pour  la  satire. 
Mais  quoi!  puis-je  en  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot, 
Affliger  sans  raison  l'amour- propre  d'un  sot? 
Des  Cotins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille, 
Kt  railler  un  Coger  dont  tout4^aris  se  raille? 
Non ,  ma  muse  m'appelle  à  de  plus  hauts  emplois. 
A  chanter  la  venu  j'ai  consacré  ma  voix. 
Vainqueur  des  préjugés  que  l'imbécile  encense, 
J'ose  aux  persécuteurs  prêcher  la  tolérance; 
Je  dis  au  riche  avare  :  «Assiste  l'indigent;» 
Au  ministre  des  lois  :  «  Protège  l'innocent;  w 
Au  docteur  tonsuré  :  «  Sois  humble  et  charitable, 
Kt  garde-toi  surtout  de  damner  ton  semblable.  » 
Malgré  soixante  divers,  escortés  de  seize  ans  ', 
Je  fais  au  monde  encore  entendre  mes  accents. 
Du  fond  de  mes  déserts,  aux  malheureux  propice, 
Pour  Sirven  »  opprimé  je  demande  justice  : 
Je  l'obtiendrai,  sans  doute;  et  cette  même  main, 
Qui  ranima  la  veuve  et  vengea  l'orphelin , 
Soutiendra  jusqu'au  bout  la  famille  éplorée 
Qu'un  vil  juge  a  proscrite ,  et  non  déshonorée. 
Ainsi  je  fais  trembler,  dans  mes  derniers  moments, 
Et  les  pédants  jaloux ,  et  les  petits  tyrans. 
J'ose  agir  sans  rien  craindre,  ainsi  que  j'ose  écrire. 
Je  fais  le  bien  que  j'aime ,  et  voilà  ma  satire. 
Je  vous  ai  confondus,  vils  calomniateurs. 
Détestables  cagots,  infâmes  délateurs; 

1.  L'auteur  aurait  dû  dire  dix-sept,  mais  apparemment  dix-sept  au- 
rait gâté  le  vers. 

2.  sirven  est  cet  homme  si  innocent  et  si  connu  dont  M.  de  Voltaire 
prit  la  défense.  Les  jages  l'avaient  condamné  lui  et  sa  femme  au  der- 
nier supplice.  Le  procureur  fiscal  de  cette  juridiction,  nommé  Trinquet, 
donna  les  conclusions  suivantes  :  «  Je  requiers  que  l'accusé ,  dûment 
atteint  et  convaincu  de  parricide,  soit  banm  pour  dix  ans.  »  Ce  Trinquet 
était  ivre  sans  doute  quand  il  conclut  ainsi  ;  mais  les  jages!  Et  c'est  de 
pareils  imbéciles  barbares  que  dépend  la  vie  des  hommes!  A  la  fin 
M.  de  Voltaire  est  venu  à  bout  de  faire  rendre  justice  à  cette  famille. 

VOLTAIRE.  —  VI.  20 
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Je  vais  mourir  content.  Le  siècle  qui  doit  naftre 
De  vos  traits  empestés  me  vengera  peut-être. 
Oui,  déjà  Saint-Lambert  I ,  en  bravant  vos  clameurs, 
Sur  ma  tombe  qui  s'ouvre  a  répandu  des  fleurs; 
Aux  sons  harmonieux  de  son  luth  noble  et  tendre, 
Mes  mânes  consolés  chez  les  morts  vont  descendre. 
Nous  nous  verrons,  Boileau  :  tu  me  présenteras 
Chapelain,  Scudéry,  Perrin,  Pradon,  Coras. 
Je  pourrais  t'amener,  enchaînés  sur  mes  traces, 
Cîos  Zoîles  honteux,  successeurs  des  Garasses ^ 
Minos  entre  eux  et  moi  va  bientôt  prononcer  : 
Des  serpents  d'Alecton  nous  les  verrons  fesser  : 
Mais  je  veux  avec  toi  baiser  dans  TÊlysée 
La  main  qui  nous  peignit  Pépouse  de  Thésée. 
J'embrasserai  Quinault,  en  dusses- tu  crever; 
Et  si  ton  goût  sévère  a  pu  désapprouver 
Du  brillant  Torquato  le  séduisant  ouvrage, 
Entre  Homère  et  Virgile  il  aura  mon  hommage. 
Tandis  que  j'ai  vécu.  Ton  m'a  vu  hautement 
Aux  badauds  effarés  dire  mon  sentiment; 
Je  veux  le  dire  encor  dans  ces  royaumes  sombres  : 
S'ils  ont  des  préjugés,  j'en  guérirai  les  ombres. 
A  table  avec  Vendôme,  et  Chapelle,  et  Chaulieu, 
M'enivrant  du  nectar  qu'on  boit  en  ce  beau  lieu, 
Secondé  de  Ninon,  dont  je  fus  légataire, 
J'adoucirai  les  traits  de  ton  humeur  austère. 
Partons  :  dépêche-toi,  curé  de  mon  hameau. 
Viens  de  ton  eau  bénite  asperger  mon  caveau. 


CIY.  —  A  L'AUTEUR  DU  LIVRE  DES  TROIS  IMPOSTEURS^ 

(4769.) 

Insipide  écrivain,  qui  crois  à  tes  lecteurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  Trois  Imposteurs, 
D'où  vient  que,  sans  esprit,  tu  fais  le  quatrième? 
Pourquoi,  pauvre  ennemi  de  l'essence  suprême, 
Confonds- tu  Mahomet  avec  le  Créateur, 
Et  les  œuvres  de  l'homme  avec  Dieu,  son  auteur?... 
Corrige  le  valet,  mais  respecte  le  maître. 

I.  M.  de  Saint-Lambert,  dans  son  excellent  poëme  des  Quatre  Saisont 
3.  Garasse,  jésuite  fameux  par  l'excès  de  ses  bêtises  et  de  ses  fureurs. 

Il  fut  le  délateur  et  le  calomniateur  de  Théophile,  auquel  il  pensa  en 

coûter  la  vie,. dans  un  temps  où  il  y  avait  beaucoup  de  juges  aussi 

absurdes  que  Garasse. 
3.  Ce  livre  Des  Troii  Imposteurs  est  un  très-mauvais  ouvrage ,  W^ 

d'an  athéisme  grossier,  sans  esprit,  et  sans  philosophie. 
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Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  sottises  du  prêtre  : 
Reconnaissons  ce  Dieu,  quoique  très-rnsd  servi. 

De  lézards  et  de  rats  mon  logis  est  rempli  ; 
Mais  l'architecte  existe,  et  quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  sage  est  atteint  de  manie. 
Consulte  Zoroastre,  et  Minos,  et  Selon, 
Et  le  martyr  Socrate,  et  le  grand  Gicéron  : 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge,  un  père. 
Ce  système  sublime  à  l'homme  est  nécessaire. 
C'est  le  sacré  lien  de  la  société. 
Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité , 
Le  frein  du  scélérat,  l'espérance  du  juste. 

Si  les  cieux,  dépouillés  de  son  empreinte  auguste. 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester, 
Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 
Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  rois  le  craignent. 
Rois,  si  vous  m'opprimez,  si  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler, 
Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  tiembler. 
Tel  est  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

Mais  toi,  raisonneur  faux,  dont  la  triste  imprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ose  les  rassurer, 
De  tes  beaux  arguments  quel  fruit  peux-tu  tirer? 
Tes  enfants  à  ta  voix  seront-ils  plus  dociles? 
Tes  amis,  au  besoin,  plus  sûrs  et  plus  utiles? 
Ta  femme  plus  honnête?  et  ton  nouveau  fermier. 
Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  va-t-il  mieux  te  payer?... 
Ah!  laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance. 

Tu  m'objectes  en  vain  l'hypocrite  insolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés. 
Nourris  de  nos  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvés; 
Des  Césars  avilis  la  grandeur  usurpée  ; 
Un  prêtre  au  Capitole  où  triompha  Pompée; 
Des  faquins  en  sandale,  excrément  des  humains, 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  détestables  mains  ; 
Cent  villes  à  leur  voix  couvertes  de  ruines , 
Et  de  Paris  sanglant  les  horribles  matines  : 
Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monuments; 
Je  les  ai  sous  ma  plume  exposés  cinquante  ans. 
Mais,  de  ce  fanatisme  ennemi  formidable. 
J'ai  fait  adorer  Dieu  quand  j'ai  vaincu  le  diable. 
Je  distinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu'apporta  la  superstition. 
L'Europe  m'en  sut  gré;  vingt  têtes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées, 
Tandis  que  Patouillet  m'injuriait  en  vain. 
J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin, 
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Oa  les  vit  opposer ,  par  une  erreur  fatale , 

Les  abus  aux  abus,  le  scandale  au  scandale. 

Parmi  les  factions  ardents  à  se  jeter, 

Ils  condamnaient  le  pape,  et  voulaient  l'imiter. 

L'Europe  par  eux  tous  fut  longtemps  désolée  ; 

Ils  ont  troublé  la  terre,  et  je  l'ai  consolée. 

J'ai  dit  aux  disputants  l'un  sur  l'autre  acharnés  : 

«Cessez,  impertinents;  cessez,  infortunés; 

Très-sots  enfants  de  Dieu,  chérissez- vous  en  frères, 

£t  ne  vous  mordez  plus  pour  d'absurdes  chimères,  y» 

Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  écrasés 

En  ont  poussé  des  cris  du  sage  méprisés  ; 

Et  dans  TEurope  enfin  l'heureux  tolérantisme 

De  tout  esprit  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  temps,  ces  jours  sereins, 
Où  la  philosophie,  éclairant  les  humains. 
Doit  les  conduire  en  paix  au  pied  du  commun  maître; 
Le  fanatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : 
On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu, 
Il  n'amènera  plus  deux  témoins  à  sa  suite  ' 
Jurer  quelle  est  sa  foi,  mais  quelle  est  sa  conduite. 

Â  J'attrayante  sœur  d'un  gros  bénéficier 
Un  amant  huguenot  pourra  se  marier  ; 
Des  trésors  de  Lorette,  amassés  pour  Marie, 
On  verra  l'indigence  habillée  et  nourrie; 
Les  enfants  de  Sara,  que  nous  traitons  de  chiens. 
Mangeront  du  jambon  fumé  par  des  chrétiens. 
Le  Turc,  sans  s'informer  si  l'iman  lui  pardonne. 
Chez  l'abbé  Tamponnet  ira  boire  en  Sorbonne  ^ 
Mes  neveux  souperont  sans  rancune  et  gaiement 
Avec  les  héritiers  des  frères  Pompignan; 
Ils  pourront  pardonner  à  ce  dur  La  Blétrie  ^ 
D'avoir  coupé  trop  tôt  la  trame  de  ma  vie. 
Entre  les  beaux  esprits  on  verra  l'union  . 
Mais  qui  pourra  jamais  souper  avec  Fréron  ? 

1.  En  France,  poar  être  reçu  procureur,  notaire,  çreffler,  il  faut  deux 
témoins  qui  déposent  de  la  catholicité  du  récipiendaire. 

'2.  Tamponnet  était  en  effet  docteur  de  Sorbonne. 

3.  La  Bléterie,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté,  a  imprimé  que  j'avais  oublié 
de  me  faire  enterrer. 
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CV.  —  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 
(1769.) 

Chantre  des  Trais  plaisirs,  harmonieux  émule 

Du  pasteur  de  Mantoue  et  du  tendre  Tihulle, 

Qui  peignez  la  nature,  et  qui  Tembellissez , 

Que  Tos  Saisons  m'ont  plu  !  que  mes  sens  émoussés 

A  votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître  ! 

Que  j'aime,  en  vous  lisant,  ma  retraite  champêtre! 

Je  fais,  depuis  quinze  ans,  tout  ce  que  vous  chantez. 

Dans  ces  temps  malheureux,  si  longtemps  désertés. 
Sur  les  pas  du  Travail  j'ai  conduit  l'Abondance; 
J'ai  fait  fleurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 
Ces  vignobles,  ces  bois,  ma  main  les  a  plantés; 
Ces  granges,  ces  hameaux  désormais  habités, 
Ces  landes,  ces  marais  changés  en  pâturages, 
Ces  colons  rassemblés,  ce  sont  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunés,  dont  le  succès  constant 
De  la  mode  et  du  goût  n'est  jamais  dépendant  ; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  et  Zaïre, 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  satire  ! 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  et  les  bois , 
Les  charmes  de  l'amour,  i'honneur  des  grands  exploits, 
Et,  parcourant  des  arts  la  flatteuse  carrière, 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut,  loin  de  la  cour. 
Embellir  sagement  son  champêtre  séjour. 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  bénissent  1 
De  ses  heureux  succès  quelques  fripons  gémissent; 
Un  vil  cagot  mitre  *,  tyran  des  gens  de  bien, 
Va  l'accuser  en  cour  de  n'être  pas  chrétien  : 
Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise; 
Il  reconnaît  Tartuffe,  et  rit  de  sa  sottise. 

Cependant  le  vieillard  achève  ses  moissons; 
Le  pauvre  en  est  nourri  :  ses  chanvres,  ses  toisons, 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergère, 
n  unit  par  l'hymen  Mceris  avec  Glycère  ; 
11  donne  une  chasuble  au  bon  curé  du  lieu, 
Qui,  buvant  avec  lui,  voit  bien  qu'il  croit  en  Dieu. 
Ainsi  dans  l'allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n'est  qu'au  successeur  du  chantre  d'Ausonîe 

1.  On  ne  sait  quel  est  le  misérable  brouillon  dont  l'auteur  parle  ici; 
des  que  nous  en  serons  informés,  nous  lui  rendrons  toute  la  justice 
ju'  ,1  mérite.  —  C'était  l'évêque  d'Annecy,  Biord,  qui  proposa  au  duo  de 
Choiseul  de  faire  enlever  Voltaire  de  son  cbÀteau.  (Ed.) 
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De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris, 
D'en  ranimer  les  traits  par  son  beau  coloris, 
D'inspirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  Français  la  noblesse  inquiète, 
Pouvant  régner  chez  soi,  va  ramper  dans  les  cours; 
Les  folles  vanités  consument  ses  beaux  jours  : 
Le  vrai  séjour  de  l'homme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutus  est  dans  Paris,  et  c'est  là  qu'il  appelle 
.  Les  voisins  de  l'Âdour,  et  du  Rhône,  et  du  Var  : 
Tous  viennent  à  genoux  environner  son  char  ; 
Les  uns  montent  dessus,  les  autres  dans  la  boue 
Baisent ,  en  soupirant ,  les  rayons  de  sa  roue. 
Le  fils  de  mon  manœuvre,  en  ma  ferme  élevé, 
Â  d'utiles  travaux  à  quinze  ans  enlevé, 
Des  laquais  de  Paris  s'en  va  grossir  l'armée. 
Il  sert  d'un  vieux  traitant  la  maîtresse  aflfamêe, 
De  sergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  ; 
Il  vient  dans  son  hameau,  tout  fier;  De  par  le  roi. 
Fait  des  procès- verbaux ,  tyrannise,  emprisonne, 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne, 
£t  traîne  en  des  cachots  le  père  et  les  enfants. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu!  j'ai  vu  des  innocents, 
Sur  le  faux  exposé  de  ces  loups  mercenaires. 
Pour  cinq  sous  »  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfants  de  Cérès,  ô  chers  agriculteurs! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  persécuteurs,. 
Jusqu'à  quand  serez- vous,  vers  ces  tristes  frontières. 
Écrasés  sans  pitié  sous  ces  mains  meurtrières? 
Ne  vous  ai-je  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir? 

1.  Avis  aux  imprimeurs.  On  avait  imprimé  cinq  sols,  au  lieu  de  cinq 
sous.  Ce  n'est  quje  dans  l'ancien  jargon  du  barreau  qu'on  prononce  «o/ ; 
et  encore  ce  n'est  que  dans  lin  seul  cas ,  au  sol  la  livre.  En  toute  occa- 
sion on  dit  et  on  écrit  sou, 

....  Mais  aussi ,  quand  il  n'a  pas  un  sou , 
Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fou. 
(Comédie  du  Joueur.) 
L'auteur  ne  dit  pas 

Quand  il  n'a  pas  un  sol , 
Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fol. 

Le  cardinal  de  Hetz,  dans  ses  Mémoires,  parle  souvent  du  conseiller 
Quatre-Sous,  et  jamais  du  conseiller  Qaatre-Sols. 

La  plupart  des  libraires  font  aussi  la  faute  d'imprimer  Westphalie, 
Wirtemberg,  Wirtzbourg,  etc.  Us  ne  savent  pas  que  c'est  comme  s'ils 
imprimaient  Wienne  au  lieu  de  Vienne,  et  Wétéravie  pour  Vétéravie. 
Us  ne  savent  pas  que  ce  double  W  des  Allemands  est  leur  V  consonne. 
Nous  prononçons  comme  eux  Vestphalie,  Virtemberg.  Nous  ne  nous 
servons  jamais  du  double  W  pour  écrire  Ouest,  Ouate,  Oui,  Ou  lis! 
Motts  n'avons  adopté  le  double  W  que  pour  écrire  quelques  noms  i;ro- 
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Un  temps  viendra  sans  doute  où  des  lois  plus  humaibes 
De  vos  bras  opprimés  rel&cheroot  les  chaînes  : 
Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  soutien  ; 
Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  n'espère  rien. 

Extremum.,..  qiu)d  te  alloquory  hoc  ett 

Le  31  mars  4769. 


CVI.  —  A  M.  DE  LA  HARPE. 
(4769.) 

Des  dames  de  Paris  Boileau  fit  )a  satire. 
De  la  moitié  du  monde ,  hélas  !  faut- il  médire  ? 
Jean-Jacque,  assez  connu  par  ses  témérités, 
En  nouveau  Diogène  aboie  à  nos  beautés. 
Il  leur  a  préféré  l'innocente  faiblesse , 
Les  faciles  appas  de  sa  grosse  Suissesse  ; 
Qui,  contre  son  amant  ayant  peu  combattu, 
Se  défait  d'un  faux  germe,  et  garde  sa  vertu. 
«Mais  nos  dames,  dit-il,  sont  fausses  et  galantes, 
Sans  esprit,  sans  pudeur,  et  fort  impertinentes; 
Elles  ont  l'air  hautain,  mais  l'accueil  familier, 
Le  ton  d'un  petit-maître,  et  l'œil  d'un  grenadier.  » 
0  le  méchant  esprit!  gardez- vous  bien  de  lire  ' 
De  ce  grave  insensé  l'insipide  délire. 

Auteurs  mieux  élevés,  fêtez  dans  vos  écrits 
Les  dames  de  Versai  lie  et  celles  de  Paris. 
Etudiez  leur  goût  :  vous  trouverez  chez  elles 
De  l'esprit  sans  effort,  des  grâces  naturelles, 
De  l'art  de  converser  les  naïves  douceurs. 
L'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs, 
Et  tous  ces  agréments  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'accorder  aux  hommes  de  génie. 

Ne  connaissez-vous  point  une  femme  de  bien. 
Aimable  en  ses  propos,  décente  en  son  maintien, 
Belle  sans  être  vaine,  instruite,  et  pourtant  sage? 

près  anglais  ;  le  tyran  Cromwell ,  l'insolent  Warburton ,  le  savant  Wis- 
ton,le  téméraire  Wolston,  etc. 

On  fait  aussi  la  faute  d'imprimer  j»  crois  d'aller,  je  croit  de  faire.  Il 
faut  mettre  je  crois  aller ,  je  et  ois  faire. 

On  imprime  encore  :  qu'il  aie  fait,  qu'il  aie  voyagé,  etc.  Il  faiUi qu'il 
ait  fait,  qu*il  ait  voyage. 

On  ne  manqae  jamais  de  dire  et  d'imprimer  intimement,  unanime- 
ment: il  faat  ôter  l'accent,  et  dire  unanimement,  intimement,  jaAXce  aae 
ces  adverbes  viennent  d'unanime^  intime^  et  non  d'unanime,  intimé. 

Presque  tous  les  livres  imprimés  en  ce  pays  sont  remplis  de  pareilles 
fautes.  Les  éditeur»  doivent  avoir  une  grande  attention ,  aûn  qu'on  ne 
dise  pas 

In  qua  scribebat  barbara  terra  fuit. 
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Elle  n'est  pas  pour  vous;  mais  briguez  son  suflVage. 

Après  un  tel  portrait  cherchez -yous  encor  plus? 
Avec  tous  les  attraits  vous  faut>il  des  vertus? 
Faites-vous  présenter  par  certain  secrétaire 
Chez  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  se  taire  ; 
C'est  Vénus-Uranie,  épouse  du  dieu  Mars'. 
C'est  elle  dont  l'esprit  anime  les  beaux-arts; 
Non  celle  qu'on  voyait,  sous  le  fîls  de  Cynire, 
De  son  fripon  d'enfant  suivant  l'injuste  empire , 
Entre  Adonis  et  Mars  partager  ses  faveurs. 

Il  est  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  très-peu  d'auteurs  ; 
Dans  les  palais  des  dieux  elle  vit  retirée. 
Vénus  est  philosophe  au  sein  de  l'empyrée  : 
Mais  sa  philosophie  est  de  faire  du  bien  ; 
Elle  exige  surtout  que  je  n'en  dise  rien. 
Sur  mille  infortunés  que  sa  bonté  console 
J'ai  promis  le  secret,  et  je  lui  tiens  parole. 

Toi  qui  peignis  si  bien,  dans  un  style  épuré, 
Une  tendre  novice,  im  honnête  curé'; 
Toi  dont  le  goût  formé  voudrait  encor  s'instruire, 
Entre  Mars  et  Vénus  tâche  de  t'introduire. 
Déjà  de  leurs  bienfaits  tu  connais  le  pouvoir  : 
Il  est  ua  plus  grand  bien ,  c'est  celui  de  les  voir. 
Mais  ce  bonheur  est  rare  ;  et  le  dieu  de  la  guerre 
Garde  son  cabinet,  dont  on  n'approche  guère. 
Je  sais  plus  d'un  brave  homme,  à  sa  porte  assidu. 
Qui  lui  doit  sa  fortune,  et  ne  l'a  jamais  vu. 
Il  faut  entrer  pourtant  ;  il  faut  que  les  Apelles 
Puissent  à  leur  plaisir  contempler  leurs  modèles. 
Et,  pleins  de  leurs  vertus  ainsi  que  de  leurs  traits. 
En  transmettre  à  nos  yeux  de  fidèles  portraits. 

Tes  vers  seront  plus  beaux,  et  ta  muse  plus  fière 
D'un  pas  plus  assuré  va  fournir  sa  carrière. 
Courtin  jadis  en  vers  à  Sonning  dit  :  «  Adieu, 
Faites  mes  compliments  à  l'abbé  de  Chaulieu.  » 
Moi,  je  te  dis  en  prose  :  «  Enfant  de  l'Harmonie, 
Présente  mon  hommage  à  Vénus-Uranie.  »    ' 


CYII.  —  A  M.  PIGAL. 

(1770.) 

Cher  Phidias,  votre  statue 

Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur; 

I.  Mme  de  Choiseal,  femme  du  ministre  de  la  guerre.  (Éd.) 
3  Le  curé  du  drame  de  Èiélanie^  de  La  Harpe.  (Ed.) 
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Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A  sculpter  votre  serviteur. 
Vous  agacez  l'esprit  raiileui 
De  certain  peuple  rimailleur, 
Qui  depuis  si  longtemps  me  hue. 
L'ami  Fréron,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  la  rue , 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  nous  tue, 
Le  Temps,  aidé  de  mon  pasteur, 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tête  chenue. 
Que  ferez-vous  d'un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue , 
Et  la  mine  très-peu  joufflue, 
Feront  rire  le  connaisseur? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue, 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Séduise  l'œil  du  spectateur, 
Et  qui  dans  son  âme  insinue 

Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur 

Dont  Pygmalion  le  sculpteur. 

Votre  digne  prédécesseur, 

Brûla,  si  la  fable  en  est  crue. 
Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur, 

Cinq  sens,  instruments  du  bonheur, 

Une  âme  en  ces  sens  répandue  ; 

Et,  soudain  fille  devenue, 
,  Cette  fille  resta  pourvue      , 

De  doux  appas  que  sa  pudeur 

Ne  dérobait  point  à  la  vue  : 

Même  elle  fut  plus  dissolue 

Que  son  père  et  son  créateur. 

Que  cet  exemple  si  flatteur 

Par  vos  beaux  soins  se  perpétue! 


CVm.  —  AU  ROI  DE  LA  CHINE, 
SUR  SON  RECUEIL  DE  VERS  QU'iL  A  FAIT  IMPRIMES. 

(^77^.^ 

Reçois  mes  compliments,  charmant  roi  de  la  Chine'. 
Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline? 

i.  Kien-Long ,  roi  ou  empereur  de  la  Chine ,  actueUement  régnant ,  a 
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On  sait  dans  l'Occident  que,  malgré  mes  travers, 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vers- 
David  même  me  plut,  quoique,  à  parler  sans  feinte, 
Il  prône  trop  souvent  sa  triste  cité  sainte, 
Et  que  d'un  même  ton  sa  muse  à  tout  propos 
Fasse  danser  les  monts  et  reculer  les  flots. 
Frédéric  a  plus  d'art,  et  connaît  mieux  son  monde; 
Il  est  plus  varié,  sa  veine  est  plus  féconde; 
Il  a  lu  son  Horace ,  il  l'imite  ;  et  vraiment 
Ta  majesté  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L'art  de  la  poésie  à  l'homme  est  nécessaire. 
Qui  n'aime  point  les  vers  a  l'esprit  sec  et  lourd  ; 
Je  ne  veux  point  chanter  aux  oreilles  d'un  sourd  : 
Les  vers  sont  en  effet  la  musique  de  l'àme. 

composé,  vers  l'an  nk?  de  notre  ère  vulgaire,  un  poème  en  vers  chinois 
et  en  vers  tarlares.  Ce  n'est  pas  à  beaucoup  près  son  seul  ouvrage.  On 
vient  de  publier  la  traduction  française  de  son  poème. 

Les  t:hinois  et  les  Tartares  ont  le  malheur  de  n'avoir  pas,  comme 
presque  tous  les  autres  peuples,  un  alphabet  qui,  à  l'aide  d'environ 
vingt-quatre  caractères,  puisse  suffire  à  tout  exprimer.  Au  lieu  de 
lettres,  les  Chinois  ont  trois  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  caractères 
primitifs,  dont  chacun  exprime  une  idée.  Ce  caractère  forme  un  mot; 
et  ce  mot ,  avec  une  petite  marque  additionnelle ,  en  forme  un  autre. 
J'aime,  gnao,  se  peint  par  une  figure.  J'ai  aimé ,  j'aurais  aimé.p'aime- 
rai,  demandent  des  figures  un  peu  différentes,  dont  le  caractère  qui 
peint  gnao  est  la  racine. 

Cette  méthode  a  produit  plus  de  quatre-vingt  mille  figures  qui  compo- 
sent la  langue  ;  et  a  mesure  qu'on  fait  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature  et  dans  les  arts .  elles  exigent  de  nouveaux  caractères  pour  les 
exprimer.  Toute  la  vie  oL'un  Chinois  lettré  se  consume  donc  dans  le  soin 
pénible  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

Rien  ne  marque  mieux  la  prodigieuse  antiquité  de  cette  nation,  qui, 
ayant  d'abord  exprimé,  comme  toutes  les  autres,  le  petit  nombre  d'idées 
absolument  nécessaire ,  par  des  lignes  et  par  des  figures  symboli(^ues 
pour  chaque  mot,  a  persévéré  dans  cette  méthode  antique,  lors  même 
qu'elle  est  devenue  insupportable. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  caractères  ont  un  peu  changé  avec  le  temps,  et 
il  y  en  a  trente-deux  espèces  différentes.  Les  Tartares  Mantchoux  se 
sont  trouvés  accablés  du  même  embarras;  mais  ils  n'étaient  point  en- 
core parvenus  à  la  gloire  d'être  surchargés  de  trente -deux  façons 
d'écrire.  L'empereur  Kien-Long,  qui  est,  comme  on  sait,  de  race  tar- 
tare,  a  voulu  que  ses  compatriotes  jouissent  du  même  honneur  que  les 
Chinois.  Il  a  inventé  lui-même  des  caractères  nouveaux,  aidé  dans  l'art 
de  multiplier  les  difficultés  par  les  princes  de  son  sang ,  par  un  de  ses 
frères,  un  de  ses  oncles,  et  les  principaux  colao  de  l'empire. 

On  s'est  donné  une  peine  rncroyax)le^  et  il  a  fallu  des  années,  pour 
faire  imprimer  de  soixante -auatre  manières  différentes  son  poème  de 
Moukden ,  qui  aurait  été  facilement  imprimé  en  deux  jours ,  si  les  Chi- 
nois avaient  voulu  se  réduire  à  l'alphabet  des  autres  nations. 

Le  respect  pour  l'antique  et  pour  le  difficile  se  montre  ici  dans  tout 
son  faste  et  dans  toute  sa  misère.  On  voit  pourquoi  les  Chinois,  qui  sont 

Seut-étre  le  premier  des  peuples  policés  pour  la  morale,  sont  le  dernier 
ans  les  sciences,  et  que  leur  ignorance  est  égale  à  leur  fierté. 
Le  poëme  de  l'empereur  Kien-Long  a  plus  d'un  mérite ,  soit  dans  le 
snjet,  qui  est  l'éloge  de  ses  ancêtres,  et  où  la  piété  filiale  semble  natu* 
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0  toi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme, 
Dis-moi  si  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  à  Pékin  qu'à  Paris. 
Ton  peuple  est-il  soumis  à  cette. loi  si  dure 
Qui  veut  qu'avec  six  pieds  d'une  égale  mesure , 
De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants, 
L'un  serve  pour  la  rime  et  l'autre  pour  le  sens? 
Si  bien  que  sans  rien  perdre,  en  bravant  cet  usage, 
On  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  ouvrage. 

Je  me  flatte,  grand  roi,  que  tes  sujets  heureux 
Ne  sont  point  opprimés  sous  ce  joug  onéreux, 
Plus  importun  cent  fois  que  les  aides,  gabelles, 
Contrôle,  édits  nouveaux,  remontrances  nouvelles, 
Bulle  Unigenitus ,  billets  aux  confessés  ' ., 
Et  le  refus  d'un  gtte  aux  chrétiens  trépassés. 
Parmi  nous  le  sentier  qui  mène  aux  deux  collines 

relie;  soit  dans  les  descriptions,  instructives  pour  nous,  de  la  ville  de 
Houkden,  et  des  animaux,  des  plantes  de  cette  vaste  province;  soit  dans 
la  clarté  du  style,  perfection  si  rare  parmi  nous.  Il  est  encore  à  croire 

Sue  l'auteur  parle  purement  :  c'est  un  avantage  qui  manque  à  plus  d'un 
e  nos  poètes. 

Ce  qui  est  surtout  très-remarquable ,  c'est  le  respect  dont  cet  empe- 
reur paraît  être  pénétré  pour  l'Être  suprême.  On  doit  peser  ces  paroles 
à  la  page  103  de  la  traduction  :  «  Un  tel  pays,  de  tels  nommes  ne  pou- 
vaient manquer  d'attirer  sur  eux  des  regards  de  prédilection  de  la  part 
du  souverain  maître  gui  règne  dans  le  plus  haut  des  cieux.  »  Voilà  bien 
de  quoi  confondre  à  jamais  tous  ceux  qui  ont  imprimé  dans  tant  de 
livres  que  le  gouvernement  chinois  est  athée.  Comment  nos  théologiens 
détracteurs  ont-ils  pu  accorder  les  sacrifices  solennels  avec  l'athéisme? 
N'était-ce  pas  assez  de  se  contredire  continuellement  dans  leurs  opi- 
nious  ?  fallait-il  se  contredire  encore  pour  calomnier  d'autres  hommes 
au  bout  de  l'hémisphère  t 

Il  est  triste  que  l'empereur  Kien-Long ,  auteur  d'ailleurs  fort  mo- 
deste, dise  qu'il  descend  d'une  vierge  qui  devint  g;rosse  par  la  faveur 
du  ciel,  après  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  Cela  fait  un  peu  de  tort  à 
la  sagesse  de  l'empereur  et  à  celle  de  son  ouvrage.  Il  est  vrai  que  c'est 
une  ancienne  tradition  de  sa  famille  ;  il  est  encore  vrai  qu'on  en  avait 
'lit  autant  de  la  mère  de  Gengis. 

Une  chose  qui  fait  plus  d'honneur  à  Kien-Long,  c'est  l'extrême  con- 
sidération qu  il  montre  pour  l'agriculture,  et  son  amour  pour  la  fru- 
galité. 

N'oublions  pas  que ,  tout  originaire  qu'il  est  de  la  Tartarie ,  il  rend 
hommage  à  l'antiquité  incontestable  de  la  nation  chinoise.  Il  est  bien 
loin  de  rêver  que  les  Chinois  sont  une  colonie  d'Egypte  :  les  Egyptiens, 
dans  le  temps  même  de  leurs  hiéroglyphes,  eurent  un  alphabet,  et  les 
Chinois  n'en  ont  jamais  eu;  les  Egyptiens  eurent  douze  siçnes  du  zo- 
diaque empruntes  mal  à  propos  des  Chaldéens ,  et  les  Chinois  en  eurent 
toujours  vingt-huit;  tout  est  différent  entre  ces  deux  peuples.  Le  P.  Pa- 
rennin  réfuta  pleinement  cette  imagination,  il  y  a  quelques  années, 
dans  ses  Lettres  à  M.  de  Mairan. 

1.  Ce  passage  n'a  guère  besoin  de  commentaire.  On  sait  assez  quelle 
peine  la  sagesse  du  roi  très-chrétién  et  du  ministère  a  eue  à  calmer 
toutes  <;es  querelles,  aussi  odieuses  que  ridicules.  Elles  ont  été  poussées 
jusqu'à  reiuser  la  sépulture  aux  morts.  Ces  horribles  extravagances 
Sont  certainement  inconnues  à  la  Chine,  où  nous  avons  pourtant  eu  la 
hardiesse  d'envoyer  des  missionnaires. 
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Ainsi  que  tout  le  reste  est  parsemé  d'épines. 
A  la  Chine  sans  doute  il  n'en  est  pas  ainsi  r 
Les  biens  sont  loin  de  nous ,  et  les  maux  sont  ici  : 
C'est  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  veux  m*y  conformer,  et,  d'un  crayon  fidèle, 
Peindre  notre  Parnasse  à  tes  regards  chinois. 
Ecoute  :  mon  partage  est  d'ennuyer  les  rois. 
Tu  sais  (car  l'univers  est  plein  de  nos  querelles) 
Quels  débats  inhumains,  quelles  guerres  cruelles 
Occupent  tous  les  mois  l'infatigable  main 
Des  sales  héritiers  d'Estienne  et  de  Plantin  '. 
Cept  rames'  de  journaux ,  des  rats  fatale  proie , 
Sont  le  champ  de  bataille  où  le  sort  se  déploie. 
C'est  là  qu'on  vit  briller  ce  grave  magistrat  » 
Oui  vint  de  Montauban  pour  gouverner  PÊtat. 
11  donna  des  leçonl  à  notre  Académie, 
Et  fut  très-mal  payé  de  tant  de  prud'homie. 
Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gazetier' 
Aux  beaux  esprits  du  temps  ne  fait  aucun  quartier; 
Hayer^  poursuit  de  loin  les  encyclopédistes; 
Linguet  fond  en  courroux  sur  les  économistes^; 

I.  Probablement  l'auteur  donne  l'épithète  de  seUe»  anx  imprimeurs, 

Karce  que  leurs  mains  sont  toujours  noircies  d'encre.  Les  Estienne  et 
!8  Plantin  étaient  des  imprimeurs  très-savants  et  très-corrects,  tels 
qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  rarement. 

3.  L'auteur  fait  allusion ,  sans  doute ,  à  un  principal  magistrat  de  la 
ville  de  Montauban ,  qui ,  dans  son  discours  ae  réception  à  l'Académie 
française,  sembla  insulter  plusieurs  gens  de  lettres,  qui  lui  répondirent 

Far  un  déluge  de  plaisanteries.  Mais  ces  facéties  ne  portent  point  sar 
essentiel,  et  laissent  subsister  le  mérite  de  l'homme  de  lettres  et  celui 
du  galant  homme. 

3.  On  ne  peut  méconnaître  à  ce  portrait  l'auteur  du  libelle  hebdoma* 
daire  qu'on  débite  clandestinement  et  régulièrement  sous  le  nom  de 
Nouvelles  eccléeiastù^uee ,  depuis  plusieurs  années.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  V Eccléeiasttque  ou  a  VEcclésiaste  que  ce  libelle  dans  lequel  on 
déchire  tous  les  écrivains  qui  ne  sont  pas  du  parti,  et  où  l'on  accable 
des  plus  fades  louanges  ceux  qui  en  sont  encore.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  l'auteur  de  l'Epître  au  roi  de  la  Chine  donne  le  nom  d'obscur  au  jan- 
sénisme. Il  ne  l'était  pas  du  temps  de  Pascal ,  d'Arnaud ,  et  de  la  da- 
chesse  de  Longueville  ;  mais  depuis  qu'il  est  devenu  une  caverne  de 
'convulsionnaires,  il  est  tombé  dans  un  assez  grand  mépris.  Au  reste,  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  jansénistes  convulsionnaires  les  gens  de 
bien  éclairés  qui  soutiennent  les  droits  de  l'Eglise  galUcane  et  de  toute 
Eglise ,  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome.  Ce  sont  de  bons  ci- 
toyens, et  non  des  jansénistes  :  ils  méritent  les  remerctments  de  l'Eu- 
rope. 

k.  On  croit  que  cet  Hayer  était  un  moine  récollet  qui  avait  part  à  on 
journal  dans  lequel  on  disait  des  injures  au  Dictionnaire  encyclopédi- 

?ue.  On  appelait  ce  journal  chrétien;  comme  si  les  autres  journaux  de 
Europe  avaient  été  païens.  Les  injures  n'étaient  pas  chrétiennes.  Bien 
des  gens  doutent  que  ce  journal  ait  existé  ;  cependant  il  est  certain 
qu'il  a  été  imprimé  plusieurs  années  de  suite. 

5.  Les  économistes  sont  une  société  qui  a  donné  d'excellents  mor- 
ceaux sur  l'agriculture,  sur  l'économie  champêtre,  et  sur  plusieurs 
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A  brûler  les  païens  Ribalier  se  moifond  '; 

Beaumont  pousse  à  Jean-Jacque,  et  Jean-Jacque  à  Beaumont*; 

objets  qui  intéressent  le  genre  hamain.  M.  Lingaet  est  un  avocat  de 
beaucoup  d'esprit,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  on  a 
trouvé  des  vaes  philosophiques  et  des  paradoxes.  Il  a  eu  des  querel'es 
assez  vives  avec  les  économistes,  auteurs  des  Ephémérides  du  citoyen,  et 
s'est  tiré  avec  un  succès  plus  brillant  de  celles  que  l'abbé  La  Blétrie  lui 
a  suscitées. 

1.  Ceci  est  une  allusion  visible  à  la  grande  querelle  de  H.  Ribalier, 
principal  du  collège  Mazarin,  avec  M.  Marmontelde  l'Académie  fran- 
çaise ,  auteur  du  célèbre  ouvrage  moral  intitulé  Bélisaire.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  avaient  pratiqué 
la  justice  et  les  bonnes  œuvres,  sans  pouvoir  connaître  notre  sainte  re- 
ligion, étaient  plongés  dans  un  gouffre  de  flammes  éternelles.  L'acadé- 
micien soupçonnait  que  le  père  de  tous  les  hommes,  en  mettant  la  vertu 
dans  leurs  cœurs ,  leur  avait  fait  miséricorde.  Le  principal  du  collège, 
membre  delà  Sorbonne , affirmait  qu'ils  étaient  en  enfer,  comme  ayant 
invinciblement  ignoré  la  science  du  salut. 

L'Europe  fut  pour  M.  Marmontel ,  et  la  Sorbonne  pour  M.  Ribalier. 
H.  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  prit  aussi  le  parti  de  la  Faculté. 
Ce  procédé  déplut  beaucoup  à  l'empereur  Kien-Long,  qui  en  fut  informé 
par  le  P.  Amyot,  l'un  des  jésuites  conservés  à  la  Chine  f>our  leur  savoir 
et  pour  leurs  services  ;  mais  ce  n'est  pas  le  sepl  roi  qui  a  eu  de  petits 
démêlés  avec  M.  de  Beaumont.  L'empereur  Kien-Long  n'en  gouverna 
pas  moins  bien  ses  Etats,  et  continua  à  faire  des  vers. 

2.  Jean-Jacques  Rousseau,  natif  de  la  ville  de  Genève,  était  un  orignal 
qui  avait  voulu  à  toute  force  qu'on  parlât  de  lui.  Pour  y  parvenir,  il 
composa  des  romans,  et  écrivit  contre  les  romans  ;  il  fit  des  comédies, 
et  publia  que  la  comédie  est  une  œuvre  du  malin.  Jean- Jacques,  dans 
ses  livres,  disait  :  0  mon  cmil  avec  effusion  de  cœur,  et  se  brouillait 
avec  tous  ses  amis.  Jean-Jacques  s'écriait  dans  les  préfaces  de  ses  bro- 
chures :  O  ma  patrie',  ma  chère  patrie!  et  il  renonçait  à  sa  patrie.  Il 
écrivait  de  gros  livres  en  faveur  de  la  liberté,  et  il  présentait  requête  au 
conseil  de  Berne  pour  le  prier  de  le  faire  enfermer,  afin  d'avoir  ses  cou- 
dées franches.  11  écrivait  que  les  prédicants  de  Genève  étaient  ortho- 
doxes ,  et  puis  il  écrivait  que  ces  prédicants  étaient  des  fripons  et  des 
hérétiques.  •«  0  mon  cher  pasteur  du  Boveresse  I  a  boviàtu ,  s'écriait-il  en- 
core dans  ses  brochures .  que  je  vous  aime,  et  que  vous  êtes  un  pasteur 
selon  le  cœur  de  Dieu  et  selon  le  mien  !  et  que  vous  m'avez  fait  verser 
de  larmes  de  joie  I  »  Mais  le  lendemain  il  imprimait  que  le  pasteur  de  Bo- 
veresse  était  un  coquin  qui  avait  voulu  le  faire  lapider  par  tous  les  petits 
garçons  du  village. 

De  là,  Jean- Jacques ,  vêtu  en  Arménien,  s'en  allait  en  Angleterre  avec 
un  ami  intime  qu'il  n'avait  jamais  vu  ;  et  comme  la  nation  anglaise 
faisait  usage  de  sa  liberté  en  se  moquant  outrageusement  de  lui ,  il  im- 
prima que  son  ami  intime ,  qui  lui  rendait  des  services  inouïs ,  était  le 
cœur  le  plus  noir  et  le  plus  perfide  qu'il  y  eût  dans  les  trois  royaumes. 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  qui  était  d'un  caractère  tout 
différent,  et  qui  écrivait  dans  un  goût  tout  opposé ,  prit  Jean-Jacques 
sérieusement,  et  donna  un  gros  mandement,  non  pas  un  mandement  sur 
ses  fermiers ,  pour  fournir  à  Jean-Jacques  quelques  rétributions  par  la 
main  des  diacres,  selon  les  règles  de  la  primitive  Eglise,  mais  un  man- 
dement pour  lui  dire  gu'il  était  un  hérétique,  coupable  d'expressions 
malsonnantes ,  téméraires ,  offensives  des  oreilles  pieuses ,  tendantes  à 
insinuer  qu'on  ne  peut  être  en  même  temps  à  Rome  et  à  Pékin ,  et  qu'il 
y  a  du  vrai  dans  les  premières  règles  de  1  arithmétique. 

Jean-Jacques,  de  son  côté,  répondit  sérieusement  a  M.  l'archevêque  de 
Paris.  Il  intitula  sa  lettre:  Jean-Jacques  à  Christophe  de  Beaumont ^ 
comme  César  écrivait  à  Cicéron,  Cxsar  imperator  Ciceroni  im^eratori. 
Il  faut-  avouer  encore  que  c'était  aussi  le  st^rc  des  premiers  siècles  de 
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Palissot  contre  eux  tous  puissamment  s'évertue  '  : 
Que  de  fiel^ s'évapore,  et  que  d'encre  est  perdue! 
Parmi  les  combattants  vient  un  rimeur  gascon  ', 
Prédicant  petit-maître,  ami  d'Aliboron, 
Qui,  pour  se  signaler,  refait  la  Henriade; 
Et  tandis  qu*en  secret  chacun  se  persuade 
De  voler  en  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré, 
On  vit  dans  l'amertume ,  et  Ton  meurt  ignoré. 
La  Discorde  est  partout,  et  le  public  s'en  raille. 
On  se  hait  au  Parnasse  encor  plus  qu'à  Versaille. 
Grand  roi,  de  qui  les  vers  et  l'esprit  sont  si  doux, 

l'Eglise.  Saint  Jérôme,  qui  n'était  qu'un  pauvre  savant  prêtre,  retiré  à 
Bethléem  pour  apprendre  l'idiome  hébraïque,  écrivait  ainsi  à  Jean, 
évêque  de  Jérusalem,  son  ennemi  capital. 

Jean-JacQues,  dans  sa  lettre  à  Christophe,  dit,  page  3  :  «  Je  devins 
homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour  cet  état.  »  Cela  parut  fier 
et  grand.  On  remarqua  dans  un  journal  q[ue  Jean-Jacques,  fils  a'un  mau- 
vais ouvrier  de  Genève,  nourri  de  l'hôpital,  méprisait  le  titre  d'homme 
de  lettres ,  dont  l'empereur  de  la  Chine  et  le  roi  de  Prusse  s'honorent.  Il 
ne  doute  pas  dans  cette  lettre  que  l'univers  entier  u^ait  sur  lui  les  yeux. 
Il  prie,  page  12,  l'archevêque  de  lire  son  roman  d'Héloïse,  dans  lequel 
le  héros  gagne  un  mal  vénérien  au  b....,  et  l'héroïne  fait  un  enfant  avec 
le  héros  avant  de  se  marier  à  un  ivrogne.  Après  quoi  Jean-Jacques  parle 
de  Jésus-Christ,  de  la  grâce  prévenante,  du  péché  originel,  et  de  la  Tri- 
nité. Et  il  conclut  par  déclarer  positivement,  page  l'i?,  que  tous  les  gou- 
vernements de  l'Europe  lui  devaient  élever  des  statues  à  frais  communs. 

Enfin,  après  avoir  traité  à  fond  avec  Christophe  tous  les  points  ab- 
strus de  la  théologie,  il  finit  par  faire  un  petit  opéra  en  prose. 

De  son  côté,  Christophe  commence  par  avertir  les  fidèles,  page  h,  cjnc 
«  Jean- Jacques  est  amateur  de  lui-même,  fier,  et  même  superbe,  même 
enflé  d'orgueil,  impie,  blasphémateur  et  calomniateur,  et  qui  pis  eU, 
amateur  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu;  enfin,  d'un  esprit  corrompi2 
et  perverti  dans  la  foi.  » 

On  demandera  peut-être  à  la  Chine  ce  que  le  public  de  Paris  a  pensé 
de  ces  traits  d'éloquence.  Il  a  ri. 

1.  M.  Palissot  est  l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes,  dans  laquelle 
on  représenta  Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes ,  et  des  savants 
volant  dans  la  poche.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  poëme  intitulé  la  Dun- 
ciade,  d'après  ta  Duuciade  de  Pope.  Ce  poëme  est  rempli  de  traits  contre 
MM.  Marmontel,  abbé  Coyer,  abbé  Raynal,  abbé  Le  Blanc,  Mailhol,  Ba- 
culard  d'Arnaud ,  Le  Mierre,  du  Belloy,  Sedaine,  Dorât,  La  Morlière, 
Rochon,  Boistel,  Taconnet,  Poinsinel,  du  Rosoy,  Blln,  Golardeau,  Bas- 
tide, Mouhi,  Portelance,  Sauvigny,  Robbé,  Lattaignant,  Jonval,  Açarq, 
Bergier;  Mmes  Graffigni,  Riccofaoni,  Unci,  Curé,  etc. 

Ce  poëme  est  en  trois  chants  (aujourd'hui  dix  chants.  Ed.).  Fréron  y 
est  installé  chancelier  de  la  Sottise.  Sa  souveraine  le  change  en  âne. 
Fréron,  qui  ne  peut  courir,  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  présent  d'une 

S  aire  d'ailes;  elle  lui  en  donne,  mais  elle  les  lui  ajuste  à  contre-sens: 
e  sorte  que  Fréron,  quand  il  veut  voler  en  haut,  tombe  toujours  en  bas 
avec  la  Sottise,  qu'il  porte  sur  son  dos.  Cette  imaffination  a  été  regardée 
comnie  la  meilleure  ae  tout  l'ouvrage.  On  apprend,  dans  les  notes  ajou- 
tées à  ce  poëme  par  l'auteur,  ««  que  Fréron  était  ci-devant  jésuite  chassé 
du  collège  pour  ses  mœurs,  qu'il  fut  ensuite  abbé,  puis  sous-lieutenant, 
et  se  déguisa  en  comtesse.  >»  (Page  62,  chant  III.)  Le  grand  nombre  de 
gens  de  mérite  attaqués  dfns  ce  poëme  nuisit  à  son  succès;  mais  la  mé- 
tamorphose de  Fréron  en  ane  réunit  tous  les  suffrages. 

2.  Voyez  la  note  1  sur  l'épître  ex  à  d'Alembert,  page  330. 
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Crois-moi,  reste  à  Pékin,  ne  viens  jamais  chez  nous. 

Au  bord  du  fleuve  Jaune  un  peuple  entier  t'admire; 
Tes  vers  seront  toujours  très-bons  dans  ton  empire  : 
Mais  gare  que  Paris  ne  flétrît  tes  lauriers  ! 
Les  Français  sont  malins  et  sont  grands  chansonniers. 
Les  trois  rois  d'Orient,  que  l'on  voit  chaque  année  ', 
Sur  les  pas  d'une  étoile  à  marcher  obstinée, 
Combler  l'enfant  Jésus  des  plus  rares  présents, 
N'emportent  de  Paris,  pour  tous  remerctments, 
Que  des  couplets  fort  gais  qu'on  chante  sans  scrupule. 
Collé  dans  ses  refrains  les  tourne  en  ridicule. 
Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  trésor! 
Tout  mon  étonnement  est  de  les  voir  encor. 

Le  roi,  me  diras-tu,  de  la  zone  cimbrique', 
Accompagné  partout  de  l'estime  publique. 
Vit  Paris  sans  rien  craindre,  et  régna  sur  les  cœurs; 
On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  mœurs. 
Oui;  mais  cet  heureux  roi,  qu'on  aime  et  qu'on  révère, 
Se  connaît  en  bons  vers,  et  se  garde  d'en  faire. 
Nous  ne  les  aimons  plus;  notre  goût  s'est  usé  : 
Boileau,  craint  de  son  siècle,  au  nôtre  est  méprisé. 
Le  tragique,  étonné  de  sa  métamorpliose, 
Fatigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu'en  prose. 
De  Molière  oublié  le  sel  s'est  aiïadi. 

En  vain,  pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi, 
Du  peintre  des  Saisons^  la  main  féconde  et  pure, 
Des  plus  brillantes  fleurs  a  paré  la  nature; 
Vainement,  de  Virgile  élégant  traducteur, 
Delille  a  quelquefois  égalé  son  auteur*  : 
D'un  siècle  dégoûté  la  démence  imbécile 
Préfère  les  remparts  et  Vauxhail  à  Virgile. 
On  verrait  Cicéron  sifflé  dans  le  Palais. 

Le  léger  vaudeville  et  les  petits  couplets 
Maintiennent  notre  gloire  à  î'Opéra-Comique; 
Tout  le  reste  est  passé,  le  sublime  est  gothique. 
N'expose  point  ta  muse  à  ce  peuple  inconstant. 

I-  Voyez  l'article  Éi-imiame,  dans  les  Questions  sur  ll^nnjclopédie. 
On  a  été  dans  l'habitade  à  Paris  de  faire  presque  tous  les  ans  des  cou- 

Slets  sur  le  voyage  des  trois  mages  ou  des  trois  rois  qui  vinrent,  con- 
uits  par  une  étoile,  à  Bethléem,  et  qui  reconnurent  l'enfant  Jésus  pour 
leur  suzerain  dans  son  étable,  en  lui  offrant  de  l'encens,  de  la  myrrhe, 
et  de  l'or.  On  appelle  ces  chansons  des  noëls,  parce  que  c'est  aux  fêtes 
de  Noël  qu'on  les  chante.  On  en  a  fait  des  recueils  dans  lesquels  on 
trouve  des  couplets  extrêmement  plaisants. 

2.  Le  roi  de  Danemark,  glorieusement  régnant. 

3.  M.  de  Saint-Lambert,  mestre  de  camp,  auteur  du  charmant  poëme 
des  Saisons.  >. 

II.  M    Delille,  auteur  d'une  traduction  des  GéorgiqueSf  très-€stimée 
des  gens  de  lettres. 
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Les  Frérons  te  loueraient  pour  quelque  argeat  comptant^ 
Mais  tu  serais  peu  lu,  malgré  tout  ton  génie, 
Des  gens  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Pour  réussir  en  France  il  faut  prendre  son  temps. 
Tu  seras  bien  reçu  de  quelques  grands  savants, 
Qui  pensent  qu'à  Pékin  tout  monarque  est  athée  ' , 
£t  que  la  compagnie  autrefois  tant  vantée, 
En  disant  à  la  Chine  un  éternel  adieu, 
Vous  a  permis  à  tous  de  renoncer  à  Dieu. 
Mais,  sans  approfondir  ce  qu'un  Chinois  doit  croire, 
Séguier'  t'affublerait  d'un  beau  réquisitoire; 
La  cour  pourrait  te  faire  un  fort  mauvais  parti, 
Et  blâmer,  par  arrêt,  tes  vers  et  ton  Changti. 

La  Sorbonne,  en  latin,  mais  non  sans  solécismes, 
Soutiendra  que  ta  muse  a  besoin  d'exorcismes  : 
Qu'il  n'est  de  gens  de  bien  que  nous  et  nos  amis; 
Que  l'enfer,  grâce  à  Dieu,  t'est  pour  jamais  promis. 
Dispensateurs  fourrés  de  la  vie  éternelle, 
Ils  ont  rôti  Trajan  et  bouilli  Marc  Aurèle. 
Ils  t'en  feront  autant,  et,  partout  condamné, 
Tu  ne  seras  venu  que  pour  être  damné. 
•  Le  monde  en  factions  dès  longtemps  se  partage; 
Tout  peuple  a  sa  folie  ainsi  que  son  usage  : 
Ici  les  Ottomans,  bien  sûrs  que  l'Eternel 
Jadis  à  Mahomet  députa  Gabriel, 
Vont  se  laver  le  coude  aux  bassins  des  mosquées*'; 
Plus  loin  du  grand  lama  les  reliques  musquées^ 
Passent  de  son  derrière  au  cou  des  plus  grands  rois. 

Quand  la  troupe  écarlate  à  Home  a  fait  un  choix. 
L'élu,  fût-il  un  sDt,  est  dès  lors  infaillible. 
Dans  l'Inde  le  Veidanij  et  dans  Londres  la  Bible^^ 
A  l'hôpital  des  fous  ont  logé  plus  d'esprits 

1.  Une  faction  dans  Paris  a  soutenu  pendant  trente  ans  que  le  gouver- 
nement de  la  Chine  est  athée.  L'empereur  de  la  Chine,  qui  ne  sait  rien 
des  sottises  de  Paris,  a  bien  confondu  cette  horrible  impertinence  dans 
son  poëme,  où  il  parle  de  la  Divinité  avec  autant  de  sentiment  que  de 
respect. 

2.  Avocat  général  çiui  a  fait  trop  d'honneur  au  livre  du  Système  deJa 
»irt/ine,  livre  d'un  déclamateur  c^ui  se  répète  sans  cesse,  et  d'un- très- 
grand  ignorant  en  physique ,  qui  a  la  sottise  de  croire  aux  anguilles  de 
Needham.  Il  vaut  mieux  croire  en  Dieu  avec  Epictète  et  Marc  Aurèle. 
C'est  une  grande  consolation  pour  la  France  que  ce  réquisitoire  n'at- 
taque que  des  livres  anglais. 

3.  Il  est  ordonné  aux  musulmans  de  commencer  l'ablution  par  le 
coude.  Les  prêtres  catholiques  ne  se  lavent  que  les  trois  doiçts. 

k.  Il  est  très-vrai  que  le  grand  lama  di.stribue  quelquefois  sa  chaise 
percée  à  ses  adorateurs. 

5.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait  eu  plus  de  disputes  sur  la  Jiiol« 
qu'à  Londres,  et  où  les  théologiens  aient  débité  plus  de  rêveries,  depuis 
prinn  jusqu'à  Warburton. 


ÉPtTRES.  3^1 

Que  Grisel  '  n'a  trouvé  de  dupes  à  Paris. 

Monarque,  au  nez  camus,  des  fertiles  rivages 
Peuplés,  à  ce  qu'on  dit,  de  fripons  et  de  sages, 
Règne  en  paix,  fais  des  vers,  et  goûte  de  beaux  jours; 
Tandis  que,  sans  argent,  sans  amis,  sans  secours, 
Le  Mogol  est  errant  dans  l'Inde  ensanglantée , 
Que  d'orages  nouveaux  la  Perse  est  agitée , 
Qu'une  pipe  à  la  main ,  sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu,  le  pesant  Moustapha 
Voit  le  Russe  entasser  des  victoires  nouvelles 
Des  rives  de  l'Âraxe  au  bord  des  Dardanelles, 
Et  qu'un  bâcha  du  Caire  à  sa  place  est  assis 
Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Isis. 

Nous  autres,  cependant,  au  bout  de  l'hémisphère, 
Nous,  des  Welches  grossiers  postérité  légère, 
Livrons-nous  en  riant,  dans  le  sein  des  loisirs, 
Â  nos  frivolités  que  nous  nommons  plaisirs; 
Et  puisse,  en  corrigeant  trente  ans  d'extravagances', 
Monsieur  l'abbé  Terray  rajuster  nos  finances'! 


ax.  —  AU  ROI  DE  DANEMARK,  CHRISTIAN  VII, 

sua  LA    UBERTÉ   DE    LA    PRESSE    ACCOUDEE    DAXS    TOUS   SES   ETATS. 

(Janvier  \n\.) 

Monarque  vertueux,  quoique  né  despotique, 
Crois-tu  régner  sur  moi  de  ton  golfe  Baltique? 
Suis-je  un  de  tes  sujets  pour  me  traiter  comme  eux, 
Pour  consoler  ma  vie,  et  pour  me  rendre  heureux? 

Peu  de  rois,  comme  toi,  transgressent  les  limites 
Qu'à  leur  pouvoir  sacré  la  nature  a  prescrites  : 
L'empereur  de  la  Chine,  à  qui  j'écris  souvent. 
Ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  un  seul  compliment. 
Je  suis  plus  satisfait  de  l'auguste  amazone  *, 
Qui  du  gros  Moustapha  vient  d'ébranler  le  trône; 
Et  Stanislas  le  Sage*,  et  Frédéric  le  Grand 
(Avec  qui  j'eus  jadis  un  petit  différend) , 
Font  passer  quelquefois  dans  mes  humbles  retraites 
Des  bontés  dont  la  Suisse  embellit  ses  gazettes. 

Avec  Ganganelli  je  ne  suis  pas  si  bien  : 

• 

1.  Grisel,  fameux  dans  le  métier  de  directeur. 
3.  L'auteur  devait  dire  depuis  cinquante-deux  ans  ;  car  le  système  de 
Law  est  de  cette  date.  Mais  on  prétend  en  France  que  cinquante-deux 
ne  peut  pas  entrer  dans  un  vers. 

3.  C'est  ce  que  nous  attendons  avec  concupiscence.  S'il  en  vient  à 
bout,  il  sera  couvert  de  gloire,  et  nous  le  chanterons. 
*.  Catherine  II.  iÉd.)—  5.  Le  roi  de  Pologne.  (Ed.) 
VOI,TÀIRE.  —  VI  21 
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Sur  mon  voyage  en  Prusse,  il  m'a  cru  peu  chrétien. 
Ce  pape  s'est  trompé,  bien  qu'il  soit  infaillible. 

Mais  sans  examiner  ce  qu'on  doit  à  la  Bible ^ 
S'il  vaut  mieux  dans  ce  monde  être  pape  que  roi. 
S'il  est  encor  plus  doux  d'être  obscur  comme  moi, 
Des  déserts  du  Jura  ma  tranquille  vieillesse 
Ose  se  faire  entendre  à  ta  sage  jeunesse; 
Et  libre  avec  respect,  hardi  sans  être  vain, 
Je  me  jette  à  tes  pieds,  au  nom  du  genre  humain. 
Il  parle  par  ma  voix,  il  bénit  ta  clémence; 
Tu  rends  ses  droits  à  l'homme ,  et  tu  permets  qu'on  pense. 
Sermons,  romans,  physique,  ode,  histoire,  opéra. 
Chacun  peut  tout  écrire;  et  siffle  qui  voudra. 

Ailleurs  on  a  coupé  les  ailes  à  Pégase. 
Dans  Paris  quelquefois  un  commis  à  la  phrase 
Me  dit  :  «A  mon  bureau  venez  vous  adresser; 
Sans  l'agrément  du  roi  vous  ne  pouvez  penser. 
Pour  avoir  de  l'esprit,  allez  à  la  police; 
Les  filles  y  vont  bien,  sans  qu'aucune  en  rougisse  : 
Leur  métier  vaut  le  vôtre,  il  est  cent  fois  plus  doux; 
Et  le  public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu'à  vous.  » 

C'est  donc  ainsi,  grand  roi,  qu'on  traite  le  Parnasse, 
Et  les  suivants  honnis  de  Plutarque  et  d'Horace l 
Bélisaire  à  Paris  ne  peut  rien  publier  ', 
S'il  n'est  pas  de  l'avis  de  monsieur  Ribalier. 

Hélas  !  dans  un  Ëtat  l'art  de  l'imprimerie 
Ne  fut  en  aucun  temps  fatal  à  la  patrie. 
Les  pointes  de  Voiture',  et  l'orgueil  des  grands  mots 
Que  prodigua  Balzac  assez  mal  à  propos. 
Les  romans  de  Scarron  n'ont  point  troublé  le  monde 
Chapelain  ne  fit  point  la  guerre  de  la  Fronde. 


1 .  Le  chapitre  quinzième  du  roman  moral  de  Bélisaire  passe  en  géoéral 
pour  un  des  meilleurs  morceaux  de  littérature,  de  philosophie,  et  de  vraie 
piété,  qui  aient  jamais  été  écrits  dans  la  langue  française.  Son  succès 
universel  irrita  un  principal  de  collège ,  docteur  de  Sorbonne ,  nommé 
Ribalier,  qui,  avec  un  autre  régent  de  collège,  nommé  Coger,  souleva 
une  grande  partie  de  la  Sorbonne  contre  M.  Marmontel ,  auteur  de  cet 
ouvrage.  Les  docteurs  cherchèrent  pendant  six  mois  entiers  des  propo- 
sitions malsonnantes ,  téméraires  ,  sentant  l'hérésie.  Il  fallut  bien  qu  ils 
en  trouvassent.  On  en  trouverait  dans  le  Palernoster,  en  transposant 
un  mot,  et  en  abusant  d'un  autre. 

La  Faculté  fit  enfin  imprimer  sa  censure  en  latin  comme  en  français, 
et  elle  commençait  par  un  solécisme.  Le  public  en  rit,  et  bientôt  on  n'en 
parla  plus. 

2.  Voiture,  qui  fut  frivole,  et  cjui  ne  chercha  que  le  bel  esprit;  Balzac, 
qui  fut  toujours  ampoulé ,  et  qui  ne  dit  presque  jamais  rien  d'utile,  eu- 
rent une  très-grande  réputation  dans  leur  temps  ;  Chapelain  en  eut  en- 
core davantage  :  ils  étaient  les  rois  de  la  littérature.  Les  querelles  dont 
ils  furent  l'objet  ne  servirent  qu'à  faire  naître  enfin  le  bon  goût,  et  ne 
causèrent  d'ailleurs  aucun  mal. 
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Chez  le  Sarmate  altier,  la  Discorde  en  fureur', 
Sous  un  roi  sage  et  doux,  semant  partout  l'horreur; 
De  Vempire  ottoman  la  splendeur  éclipsée, 
Sous  Taigle  de  Moscou  sa  force  terrassée , 
Tous  ces  grands  mouvements  seraient -ils  donc  l'effet 
D'un  obscur  commentaire  ou  d'un  méchant  sonnet? 
Non,  lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  se  livre , 
Quand  nous  nous  égorgeons,  ce  n'est  pas  pour  un  livre. 
Hé  I  quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  auteur? 
Ruiner  son  libraire,  excéder  son  lecteur, 
Faire  siffler  partout  sa  charlatanerie, 
Ses  creuses  visions,  sa  folle  théorie. 
Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l'excuser; 
Est-il  bon ,  tous  les  rois  ne  peuvenWécraser. 
On  le  supprime  à  Rome ,  et  dans  Londre  on  l'admire  ; 
Le  pape  le  proscrit,  l'Europe  le  veut  lire. 

Un  certain  charlatan,  qui  s'est  mis  en  crédit, 
Prétend  qu'à  son  exemple  on  n'ait  jamais  d'esprit. 
Tu  n'y  parviendras  pas,  apostat  d'Hippocrate ; 
Tu  guériras  plutôt  les  vapeurs  de  ma  rate. 
Va,  cesse  de  vexer  les  vivants  et  les  morts; 
Tyran  de  ma  pensée,  assassin  de  mon  corps, 
Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre, 

Tu  peux  les  tuer  tous,  mais  non  pas  un  bon  livre. 

Tu  les  brûles,  Jérôme';  et  de  ces  condamnés 

La  flamme,  en  m'éclairant,  noircit  ton  vilain  nez. 
Mais  voilà,  me  dis- tu,  des  phrases  malsonnantes, 

Sentant  son  philosophe,  au  vrai  môme  tendantes. 

Eh  bien!  réfute-les;  n'est-ce  pas  ton  métier? 

Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier? 

Le  public  à  profit  met  toutes  nos  querelles; 

De  nos  cailloux  frottés  il  sort  des  étincelles  : 

La  lumière  en  peut  naître;  et  nos  grands  érudits 

Ne  nous  ont  éclairés  qu'en  étant  contredits. 

Sifflez-moi  librement,  je  vous  le  rends,  mes  frères. 

Sans  le  droit  d'examen,  et  sans  les  adversaires, 

Tout  languit  comme  à  Rome,  où  depuis  huit  cents  ans-^ 


1.  Ce  seraanx  yeux  de  la  postérité  un  événement  unique^  même  en 
Pologne,  qu'une  guerre  civile  si  acharnée  et  si  cruelle,  sous  un  roi 
aoqael  la  faction  opposée  n'a  jamais  pu  reprocher  la  moindre  action  qui 
pût  déplaire  dans  un  particulier.  C'est  pour  la  première  fois  qu'on  u 
vu  un  roi  se  borner  à  phindre  ceux  qui  se  rendaient  malheureux  eux- 
mêmes  en  ravageant  leur  patrie.  Il  ne  leur  a  donné  que  l'exemple  de  la 
modération. 

2.  Van  Swieten,  premier  médecin  de  l'impératrice-reine  et  censeur  de 
livres.  (Ed.) 

3.  On  ne  voit  pas  en  effet  depuis  ce  temps  un  seul  livre,  écrit  à  Rome, 
qui  soit  on  ouvrage  de  génie,  et  qui  entre  dans  la  bibliothèque  des  oa- 
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Le  tranquille  esclavage  écrasa  les  talents. 

Tu  ne  yeux  pas,  grand  roi,  dans  ta  juste  indulgence, 
Que  cette  liberté  dégénère  en  licence; 
Et  c'est  aussi  le  vœu  de  tous  les  gens  sensés  : 
A  conserver  les  mœurs  ils  sont  intéressés; 
D'un  écrivain  pervers  ils  font  toujours  justice. 

Tous  ces  libelles  vains  dictés  par  TAvarice, 
Enfants  de  l'Impudence,  élevés  chez  Marteau', 
Y  trouvent  en  naissant  un  étemel  tombeau. 

Que  dans  l'Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'une  honte  éternelle. 
Ou  qu'un  oubli  profond  ne  retienne  englouti 
Dans  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 

On  punit  quelquefois  et  la  plume  et  la  langue. 
D'un  ligueur  turbulent  la  dévote  harangue, 
D'un  Guignard,  d'un  Bourgoin*,  les  horribles  sermons, 
Au  nom  de  Jésus-Christ  prêches  par  des  démons. 

Mais  quoi!  si  quelque  main  dans  le  sang  s'est  trempée, 
Vous  est-il  défendu  de  porter  une  épée? 
En  coupables  propos  si  l'on  peut  s'exhaler, 
Doit-on  faire  une  loi  de  ne  jamais  parler? 
Un  cuistre  en  son  taudis  compose  une  satire, 
En  ai-je  moins  le  droit  de  penser  et  d'écrire? 
Qu'on  punisse  l'abus  ;  mais  l'usage  est  permis 

De  l'auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l'inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile, 
L'arrangea  sous  la  presse ,  et  sut  multiplier 
Tout  ce  que  notre  esprit  peut  transmettre  au  papier. 
«Cet  art,  disait  Boyer^,  a  troublé  des  familles; 
11  a  trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles.  » 
Je  le  veux;  mais  aussi  quels  biens  n'a-t-il  pas  faits? 
Tout  peuple,  excepté  Rome,  a  senti  ses  bienfaits. 
Avant  qu'un  Allemand  trouvât  l'imprimerie. 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie! 
Quel  opprobre,  grand  Dieu!  quand  un  peuple  indigent 
Courait  à  Rome,  à  pied,  porter  son  peu  d'argent, 

tions.  Les  Dante,  les  Pétrarque,  les  Boccace,  les  Machiavel,  les  Guicba^ 
din,  les  Boiardo,  les  Tasse,  les  Arioste,  ne  furent  point  Romains. 

1.  Célèbre  imprimeur  de  sottises.  Tous  les  libelles  contre  Louis  xrv 
étaient  imprimés  à  Cologne  chez  Pierre  Marteau.  ,       , 

2.  C'étaient  des  écrivains,  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Guignanj 
était  un  jésuite  qui  fut  pendu,  et  Bourgoin  un  jacobin  qui  fut  roué.  Ilçsl 
vrai  qu'ils  étaient  des  fanatiques  imbéciles  ;  mais  avec  leur  imbécillité 
ils  mettaient  le  couteau  dans  les  mains  des  parricides. 

3.  Boyer,  théatin,  évêque  de  Mirepoix,  disait  toujours  que  l'iiopri- 
merie  avait  fait  un  mal  effroyable,  et  que,  depuis  qu'il  y  avait  des  livres, 
les  flUes  savaient  plus  de  sottises  à  dix  ans  qu  elles  n'en  avaient  »" 
BUDaravant  à  vingt. 
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Et  revenait,  content  de  la  sainte  Madone, 
Chantant  sa  litanie ,  et  demandant  Taumône  f 
Du  temple  au  lit  d'hymen  un  jeune  époux  conduit' 
Payait  au  sacristain  pour  sa  première  nuit. 
Un  testateur  %  mourant  sans  léguer  à  saint  Pierre, 
Ne  pouvait  obtenir  l'honneur  du  cimetière. 
Enfin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné', 
Au  premier  occupant  restait  abandonné, 
Quand  du  pape  et  de  Dieu  s'attirant  la  colère, 
Le  roi,  sans  payer  Rome,  épousait  sa  commère*. 

Rois  !  qui  brisa  les  fers  dont  vous  étiez  chargés? 
Qui  put  vous  affranchir  de  vos  vieux  préjugés? 
Quelle  main,  favorable  à  vos  grandeurs  suprêmes, 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes  ? 
Qui ,  du  fond  de  son  puits  tirant  la  Vérité , 
A  su  donner  une  âme  au  public  hébété? 
Les  livres  ont  tout  fait;  et,  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Rois,  vous  n'avez  régné  que  lorsqu'on  a  su  lire. 
Soyez  reconnaissants,  aimez  les  bons  auteurs  : 
Il  ne  faut  pas  du  moins  vexer  vos  bienfaiteurs. 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  plaisirs  qu'ils  vous  donnent, 
Plaisirs  purs  que  jamais  les  remords  n'empoisonnent? 
Les  pleurs  de  Melpomène  et  les  ris  de  sa  sœur 
Nont-ils  jamais  guéri  votre  mauvaise  humeur? 
Souvent  un  roi  s'ennuie  ;  il  se  fait  lire  à  table 
De  Charle  ou  de  Louis  l'histoire  véritable. 
Si  l'auteur  fut  gêné  par  un  censeur  bigot, 

I.  Jnsqu'an  xvi«  siècle  il  n'était  pas  permis,  chez  les  catholiques,  à  un 
noaveaa  marié  de  coacher  avec  sa  femme  sans  avoir  fait  bénir  le  lit 
nuptial,  et  cette  bénédiction  était  taxée.     , 

3.  Quiconque  ne  faisait  pas  un  legs  à  l'Eglise  par  son  testament  était 
déclaré  déconfez,  on  lui  refusait  la  sépulture  ;  et.  par  accommodement, 
l'official,  ou  le  curé,  ou  le  prieur  le  plus  voisin ,  faisait  un  testament  au 
nom  du  mort,  et  léguait  pour  lui  à  l'Eglise  en  conscience  ce  que  le  tes- 
tateur aurait  dû  raisonnablement  donner. 

3.  Le  commun  des  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on  interdisait  un 
rovaume.  On  croit  que  celui  qui  se  disait  le  père  commun  des  chrétiens 
se  bornait  à  priver  une  nation  de  toutes  les  fonctions  du  christianisme, 
afin  qu'elle  méritât  sa  grâce  en  se  révoltant  contre  le  souverain  ;  mais  on 
observait  dans  cette  sentence  des  cérémonies  qui  doivent  passer  à  la 
postérité.  D'abord  on  défendait  à  tout  laïque  d'entendre  la  messe,  et  on 
n'en  célébrait  plus  au  maître  autel.  On  déclarait  l'air  impur;  on  était 
tous  les  corps  saints  de  leurs  châsses,  et  on  les  étendait  par  terre  dans 
l'église,  couverts  d'un  voile  :  on  dépendait  les  cloches,  et  on  les  enter- 
rait dans  des  caveaux.  Quiconque  mourait  dans  le  temps  de  l'interdit 
était  jeté  à  la  voirie.  Il  était  défendu  de  manger  de  la  chair,  de  se  raser, 
de  se  saluer;  enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  premier  occu- 
pant; mais  le  pape  prenait  le  soin  d'annoncer  ce  droit  par  une  bulle  par- 
ticulière, dans  laquelle  il  désignait  le  prince  qu'il  gratifiait  de  la  cou- 
ronne vacante. 

k.  Robert,  roi  de  France,  épousa  sa  cousine  qui  avait  d'un  premier 
mariage  des  enfants  dont  il  était  le  parrain.  (Ed.) 
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Ne  décidez-vous  pas  que  l'auteur  est  un  sot  ? 
Il  faut  qu'il  soit  à  Taise  ;  il  Taut  que  Taigle  altière 
Des  airs  à  son  plaisir  franchisse  la  carrière. 
Je  ne  plains  point  un  bœuf  au  joug  accoutumé; 
C'est  pour  baisser  son  cou  que  le  ciel  l'a  formé. 
Au  cheval  qui  vous  porte  un  mors  est  nécessaire. 
Un  moine  est  de  ses  fers  esclave  volontaire. 
Mais  au  mortel  qui  pense  on  doit  la  liberté. 
Des  neuf  savantes  sœurs  le  Parnasse  habité    • 
Serait-il  un  couvent  sous  une  mère  abbesse, 
Qu'un  évêque  bénit,  et  qu*un  Grisel  confesse? 

On  ne  leur  dit  jamais  :  «  Gardez-vous  bien,  ma  sœur, 
De  vous  mettre  à  penser  sans  votre  directeur; 
Et  quand  vous  écrirez  sur  PAlmanach  de  Liège, 
Ne  parlez  des  saisons  qu'avec  un  privilège.  » 
Que  dirait  Uranie  à  ces  plaisants  propos  ? 
Le  Parnasse  ne  veut  ni  tyrans  ni  bigots  : 
C'est  une  république  éternelle  et  suprême, 
Qui  n'admet  d'autre  loi  que  la  loi  de  Thélème  '  ; 
Elle  est  plus  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois, 
Le  noble  de  Venise',  et  l'esprit  genevois; 
Du  bout  du  monde  à  l'autre  elle  étend  son  empire;' 
Parmi  ses  citoyens  chacun  voudrait  s'inscrire. 
Chez  nos  sœurs,  ô  grand  roi  \  le  droit  d'égalité. 
Ridicule  à  la  cour,  est  toujours  respecté. 
Mais  leur  gouvernement,  à  tant  d'autres  contraire. 
Ressemble  encore  au  tien,  puisqu'à  tous  il  sait  plaire. 


ex.  —  A  M.  D'ALEMBERT. 

(4774.) 

Esprit  juste  et  profond,  parfait  ami,  vrai  sage, 
D'Alembert,  que  dis-tu  de  mon  dernier  ouvrage  ? 
Le  roi  danois  et  toi,  mes  juges  souverains, 
Vous  donnez  carte  blanche  à  tous  les  écrivains. 
Le  privilège  est  beau;  mais  que  faut-il  écrire? 
Me  permettriez-vous  quelques  grains  de  satire  ? 
Virgile  a-t-il  bien  fait  de  pincer  Maevius? 
Horace  a-t-il  raison  contre  Nomentanus  ? 
Oui,  si  ces  deux  Latins,  montés  sur  le  Parnasse, 
S'égayaient  aux  dépens  de  Virgile  et  d'Horace, 
La  défense  est  de  droit;  et  d'un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repoussa  le  frelon. 

I.  Abbaye  de  la  fondation  de  Rabelais  (Gargant,,  liv.  I,  c.  lfli).On 
avait  gravé  sur  la  porte  :  Fay  ce  que  vouldras. 
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La  guerre  est  au  Parnasse,  au  conseil,  en  Sorbonne  : 
Allons,  défendons-nous,  mais  n'attaquons  personne. 
«  Vous  m'avez  endormi ,  »  disait  ce  bon  Trublet  '  ; 
Je  réveillai  mon  homme  à  grands  coups  de  sifflet. 
Je  fis  bien  :  chacun  rit,  et  j'en  ris  même  encore. 
La  critique  a  du  bon;  je  l'aime  et  je  l'honore. 
Le  parterre  éclairé  juge  les  combattants. 
Et  La  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 
Lorsque  dans  son  grenier  certain  Larcher  réclame  *  . 
La  loi  qui  prostitue  et  sa  fille  et  sa  femme, 
Qu'il  veut  dans  Notre-Dame  établir  son  sérail, 
On  lui  dit  qu'à  Paris  plus  d'un  gentil  bercail 
Est  ouvert  aux  travaux  d'un  savant  antiquaire, 
Mais  que  jamais  la  loi  n'ordonna  l'adultère. 
Alors  on  examine  ;  et  le  public  instruit 
Se  moque  de  Larcher,  qui  jure  en  son  réduit. 
L'abbé  François^  écrit;  le  Léthé  sur  ses  rives 
Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 
Tancrède  en  vers  croisés  fait-il  bâiller  Paris  ? 
On  m'ennuie  à  mon  tour  des  plus  pesants  écrits; 
A  Danchet,  à  Brunet*,  le  Pont-Neuf  me  compare; 
On  préfère  à  mes  vers  Crébillon  le  barbare  *. 

1.  Voyez  la  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diable. 

2.  Larcher,  répétiteur  au  collège  Mazarin.  Il  soutint  opiniâtrement 
que  dans  la  grande  ville  de  Babyiune  toutes  les  femmes  et  les  filles  de  la 
cour  étaient  obligées  par  la  loi  de  se  prostituer  une  fois  dans  leur  vie 
au  premier  venu,  pour  de  l'argent;  et  cela  dans  le  temple  de  Vénus, 
quoique  Vénus  fût  inconnue  à  Babylone.  Il  trouvait  fort  mauvais  qu'on 
ne  crut  pas  à  cette  impertinence,  puisque  Hérodote  l'avait  dite  expres- 
sément. Le  même  Larcher  disputa  fortement  sur  le  grand  serpent  Ophi(>- 
née,  sar  le  bouc  de  Mendès  qui  couchait  avec  des  dames  hébraïques  :  il 
traita  notre  auteur  de  vilain  athée  pour  avoir  dit  que  la  Providence  en" 
voie  la  peste  et  la  famine  sur  la  terre.  Il  y  a  encore  dans  la  poussière  des 
collèges  de  ces  cuistres  qui  semblent  être  du  xv"  siècle.  Notre  auteur  ne 
fit  que  se  moquer  de  ce  Larcher,  et  il  fut  secondé  de  tout  Paris,  à  qui  il 
le  ut  connaître. 

3.  Il  y  a  en  effet  un  abbé  nommé  François,  des  ouvrages  duquel  le 
fleuve  Léthé  s'est  chargé  entièrement.  C'est  un  pauvre  imbécile  qui  a 
fait  un  livre  en  deux  volumes  contre  les  philosophes,  livre  que  personne 
ne  connaît  ni  ne  connaîtra. 

k.  Danchet  est  un  de  ces  poètes  médiocres  qu'on  ne  connaît  plus  ;  il  a 
fait  quelques  tragédies  et  quelques  opéras.  Pour  Brunet,  nous  ne  savons 
qui  c  est,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  nommé  M.  Le  Brun,  qui  avait  fait 
autrefois  une  ode  pour  engager  notre  auteur  à  prendre  chez  lui  Mlle  Cor- 
neille. Quelqu'un  lui  dit  méchamment  qu'on  avait  voulu  recevoir 
UUe  Corneille,  mais  point  son  ode,  qui  ne  valait  rien.  Alors  H.  Le  Brun 
écrivit  contre  le  même  homme  auquel  il  venait  de  donner  tant  de  louan- 
ges. Cela  est  dans  l'ordre  ;  mais  il  paraît  dans  l'ordre  aussi  qu'on  se 
moque  de  lui. 

5.  Nous  ne  savons  si  par  barbare  on  entend  ici  la  barbarie  d'Atrée,  ou 
la  barbarie  du  style,  qu'on  a  reprochée  à  Crébillon  ;  c'est  peut-être  l'un 
et  l'autre.  Mais  ce  n'est  pas  parce  qu'Atrée  est  trop  cruel  qu'on  ne  joue 
point  cette  pièce,  et  qu'elle  passe  pour  mauvaise  chez  tous  les  gens  de 
goût  ;  car  dans  Rodogune,  Gleopatre  est  plus  cruelle  encore,  et  cette  atro- 
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Cette  longuf  dispute  échauffe  les  esprits. 

Alors  du  plus  beau  feu  vingt  poètes  épris, 

De  chefs-d'œuvre  sans  nombre  enrichissant  la  scène, 

Sur  de  sublimes  tons  font  ronfler  Melpomène. 

cité  même  semblerait  devoir  être  plus  révoltante  dans  une  femme  que 
dans  un  homme  ;  cependant  cette  tin  de  la  tragédie  de  Rodogune  est  un 
chef-d'œuvre  du  théâtre  et  réussira  toujours. 

Nous  trouvons  dans  le  Mercure  de  novembre  1770,  page  83,  les  ré- 
flexions les  plus  judicieuses  qu'on  ait  encore  faites  sur  Âtrée  :  les  voici  : 

«  En  général,  les  vengeances,  pour  être  intéressantes  au  théâtre,  doi- 
vent être  promptes,  subites,  violentes  ;  il  faut  toujours  frapper  de  grands 
coups  sur  la  scène  :  les  horreurs  longues  et  détaillées  ne  sont  que  rebu- 
tantes. M.  de  Crébillon ,  malgré  ce  précepte ,  a  risqué  la  coupe  d' Atrée  ; 
mais  elle  n'a  pu  réussir^  à  beaucoup  près.  Quelques  esprits  faux,  quel- 
ques jeunes  têtes  qui  n'ont  pas  réfléchi,  croient  que  les  atrocités  sont  le 
plus  grand  effort  de  l'esprit  humain,  et  que  l'horreur  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  tragique.  Elles  se  trompent  beaucoup;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facile  a  trouver.  Nous  avons  des  romans  inconnus  et  fort  au-des- 
sous du  médiocre,  où  l'on  a  rassemblé  assez  d'horreurs  pour  faire  cin- 
quante tragédies  détestables,  n 

Il  y  a  bien  d'autres  raisons  qui  font  voir  qu'Atree  est  une  fort  mau- 
vaise pièce. 

1*  C'est  qu'elle  est  extrêmement  mal  écrite.  D'aborduR  Atrée  voit  enfin 
renaître  l'espoir  et  la  douceur  de  se  venger  d'un  traître.  Les  venir. 
qu'un  dieu  contraire  enchaînait  loin  de  lui,  semblent  exciter  son  cout- 
roux  avec  les  flots  fie  calme,  si  longtemps  fatal  à  sa  vengeance,  nVst 

S  lus  d'intelligence  avec  ses  ennemis  ;  le  soldat  ne  craint  plus  qu'un  in- 
igne  repos  avilisse  l'honneur  de  ses  derniers  travaux.  » 

Aussitôt  après  Atrée  commande  que  la  flotte  d* Atrée  se  'prépare  à  vn- 
guer  loin  de  l'Ile  dEubée;  il  ordonne  qu'on  porte  à  tous  ses  chefs  ses 
ordres  absolus  ;  et  il  dit  que  ce  jour  tant  souhaité  ranime  dans  son  cœur 
Ve^poir  et  la  fierté» 

Cet  énorme  galimatias,  cet  assemblage  de  paroles  vagues,  oiseuses, 
incohérentes,  qui  ne  disent  rien,  qui  n'apprennent  ni  où  l'on  est,  ni  l'ac- 
teur qui  parle,  ni  de  qui  on  parle,  sont  insupportables  à  quiconque  a 
la  plus  légère  connaissance  du  théâtre  et  de  la  langue. 

Les  maximes  qu'Atrée  débite,  dès  cette  première  scène,  sont  d'ane 
extravagance  qui  va  jusqu'au  ridicule.  Atrée  dit  : 

Je  voudrais  me  venger ,  fût-ce  même  des  dieux  ; 
Du  plus  puissant  de  tous  j'ai  reçu  la  naissance  ; 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance. 

Cette  plaisanterie  monstrueuse  n'est-elle  pas  bien  placée!  La  Fontaine 
a  dit  en  riant  : 

Je  sais  que  la  vengeance 

Est  un  morceau  de  roi ,  car  vous  vivez  en  dieux. 

Mais  mettre  une  telle  raillerie  sérieusement  dans  une  tragédie,  cela 
est  bien  déplacé;  et  exprimer  de  tels  sentiments  sans  avoir  dit  encore 
de  quoi  il  veut  se  venger,  cela  est  contre  les  principes  du  théâtre  et  du 
sens  commun. 

/2«  Il  y  a  bien  plus,  c'est  que  cette  fureur  de  vengeance,  au  bout  de 
vingt  ans,  est  nécessairement  de  la  plus  grande  froideur,  et  ne  peut  in- 
téresser personne. 

3«  Un  homme  qui  jure  à  la  première  scène  qu'il  se  vengera,  et  qui 
exécute  son  projet  à  la  dernière  sans  aucun  obstacle,  ne  peut  jamais 
faire  aucun  effet,  il  n'y  a  ni  intrigue  ni  péripétie,  rien  qui  vous  tienne 
en  suspens,  rien  qui  vous  surprenne,  rien  qui  vous  émeuve;  ce  n'est 
qu'une  atrocité  longue  et  plate.. 

k»  La  pièce  pèche  encore  par  un  défaut  plus  grand,  s'il  est  possible; 
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Qu'importe  que  mon  nom  s'efface  dans  l'oubli  ? 
L'esprit,  le  goût  s'épure,  et  l'art  est  embelli. 
Mais  ne  pardonnons  pas  à  ces  folliculaires , 
De  libelles  affreux  écrivains  téméraires, 
Aux  stances  de  La  Grange,  aux  couplets  de  Rousseau', 

c'est  un  amour  insipide  et  inutile  entre  un  fils  d'Atrée,  nommé  Plisthène, 
et  Théodamie,  fille  de  Thyeste  ;  amour  postiche  qui  ne  sert  qu'à  remplir 
le  vide  de  la  pièce. 

5»  Le  style  est  digne  de  cette  conduite  :  ce  sont  des  répétitions  conti- 
nuelles da  plaisir  de  la  vengeance  : 

Un  ennemi  ne  peut  pnrdonner  une  offense: 
Il  faut  un  terme  au  crime ,  et  non  à  la  vengeance. 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  transports  furieux. 
Tout  est  prêt,  et  déjà  dans  mon  cœur  furieux 
Je  goûte  le  plaisir  le  plus  parfait  des  dieux  ; 
Je  vais  être  vengé,  Thyeste;  quelle  joie! 

La  plupart  des  vers  sont  obscurs,  et  ne  sont  pas  français. 

Ah  1  si  je  vous  suis  cher,  que  mon  respect  extrême 
M'acquitte  bien,  seigneur,  de  mon  bonheur  suprême  I 
Mon  amitié  pour  vous  ,  par  vos  maux  consacrée , 
A  semblé  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée. 
En  bravant,  sans  respect,  et  les  dieux  et  son  pèro. 
Son  coeur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  foi  légère  : 
Mais  dût  tomber  sur  moi  le  plus  affreux  courroux , 
Je  ne  sanrais  trahir  ce  que  je  sens  pour  vous. 
Que  pour  mieux  m'obliger  à  lui  percer  le  flanc , 
De  sa  fille ,  au  refus ,  il  doit  verser  le  sang. 
Et  je  vais ,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  foi , 
Prouver  à  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moi. 
D'une  indiffne  frayeur  je  vois  ton  âme  atteinte , 
Thyeste  ;  chasses-en  les  soupçons  et  la  crainte. 

Une  pièce  écrite  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  pourrait-elle  réussir  î  Pour 
comble  d'impertinence,  la  pièce  finit  par  ce  vers  abominable  : 

Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

Un  tel  vers  est  d'un  scélérat  ivre.  Et  remarquez  qu'Atrée  a  ci-devant 
regardé  la  vengeance  comme  une  vertu ,  dans  un  autre  vers  non  moins 
extravagant  : 

Il  faut  un  terme  au  crime ,  et  non  à  la  vengeance. 

Nous  avouons  que  la  Sémiramis  du  même  auteur,  son  Xerxès^  son 
Caii7tMa,  son  Triumvirat,  sont  des  pièces  encore  plus  mauvaises,  et  que 
tout  cela  pouvait  bien  lui  mériter  le  nom  de  barbare  ;  mais  nous  ne  con 
venons  pas  que  son  Electre,  et  surtout  son  Bhadamiste,  méritent  le  mé- 
pris profond  que  Boileau  avait  pour  ces  deux  tragédies.  Le  public  a  dé- 
cidé qu'il  y  a  de  très-belles  choses,  particulièrement  dans  Rhadamiste  : 
et  quand  le  public  a  décidé  constamment  pendant  soixante  ans ,  il  ne 
faut  pas  en  appeler.  Si  les  défauts  subsistent,  les  beautés  l'emportent. 
Boileau  fut  trop  rebuté  des  défauts.  Rhadamiste  sera  toujours  jouée  avec 
un  grand  succès;  et  même  on  verra  Electre  avec  plaisir,  malgré  l'amour 
qui  défigure  cette  pièce.  Il  y  a  dans  ces  deux  ouvrages  un  fond  de  tra- 
gique qui  attache  le  spectateur. 

L'abbé  de  Chaulieu  disait  que  la  pièce  de  l^hadamistê  aurait  été  très- 
claire,  n'eût  été  l'exposition.  Mais  quoique  le  premier  acte  soit  un  peu 
obscur,  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  les  autres  de  très-grandes  beautés. 

1.  Les  Philippiques  de  La  Grange  et  les  Couplets  de  Rousseau  passè- 
rent assez  longtemps  pour  être  écrits  avec  force  et  enthousiasme;  mais 
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Oue  Mégère  en  courroux  tira  de  son  cerveau. 
Pour  gagner  vingt  écus,  ce  fou  de  La  Beaumelle' 
Insulte  de  Louis  La  mémoire  immortelle. 
Il  croit  déshonorer,  dans  ses  obscurs  écrits, 
Princes,  ducs,  maréchaux,  qui  n'en  ont  rien  appris. 

les  esprits  bien  faits  et  les  cens  de  bon  goût  ne  s'y  sont  jamais  laissé 
tromper.  En  effet,  ôtez  les  injures,  il  ne  reste  rien.  Le  succès  ne  fut  dû 
qu'à  la  malignité  humaine.  Mais  quel  succès  qui  conduisit  La  Grange 
en  prison,  et  le  portrait  de  Rousseau  à  la  Grève  ! 

La  Grange  était  le  plus  coupable  des  deux,  sans  contredit  ;  mais  le 
duc  d'Orléans  régent  eut  encore  plus  de  clémence  que  La  Grange  n'avait 
eu  de  folie. 

1.  On  ne  peut  mieux  connaître  cet  homme  que  par  la  lettre  que  nous 
allons  copier.  N'ayant  ni  le  génie  de  La  Grange  ni  celui  de  Rousseau,  il 
s'est  rendu  aussi  criminel  qu'eux ,  mais  infiniment  plus  méprisable.  Il 
est  né  dans  un  village  des  Cévennes,  auprès  de  Castres.  Il  a  passé 
quelques  années  à  Genève ,  et  il  a  été  répétiteur  des  enfants  de  M.  de 
Budé  de  Boisy.  Il  y  fut  proposant  pour  être  ministre,  en  I7^5. 

Voici  la  lettre  qui  le  fera  connaître  : 

Lettre  à  M,  de  la  Condamine^  de  V Académie  française 
et  de  V Académie  des  sciences,  etc, 

A  Ferney,  8  mars  1771. 
Monsieur, 

M.  l'envoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir  votre  lettre.  J'ai  l'honneur 
d'être  votre  confrère  dans  plus  d'une  académie  :  je  suis  votre  ami  depuis 
plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlez  avec  candeur,  je  vais  vous  ré- 
pondre de  même. 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  1753,  vendit,  à  Francfort,  au  libraire 
Eslinger,  pour  dix-sept  louis,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  j'avais  composé 
(autant  qu'il  avait  été  en  moi)  à  l'honneur  de  la  France  et  de  ce  mo- 
narque. 

Il  plut  à  cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véridique  en  libelle  diffama- 
toire. Il  le  chargea  de  notes ,  dans  lesquelles  il  dit  gu'il  soupçonne 
Louis  XIV  d'avoir  fait  empoisonner  le  marquis  de  Louvois,  son  ministre, 
dont  il  était  excédé  ;  et  qu'en  effet  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne 
l'empoisonnât.  (T.  III,  p.  269  et  271.) 

Que  Louis  XIV  ayant  promis  à  Mme  de  Maintenon  de  la  déclarer 
reine,  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  irritée  engagea  le  prince  sou 
époux ,  père  de  Louis  XV,  à  ne  point  secourir  Lille ,  assiégée  alors  par 
le  prince  Eugène,  et  à  trahir  son  roi,  son  aïeul,  et  sa  patrie. 

Il  ajoute  que  Tarmée  des  assiégeants  jetait  dans  Lille  des  billets  dans 
lesquels  il  était  écrit  :  «  Rassurez-vous,  Français  !  la  Maintenon  ne  sera 
«  pas  reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  » 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans  les  Mémoires  qu'il  a 
fait  imprimer  sous  le  nom  de  Mme  de  Maintenon.  (T.  IV,  p.  109.) 

Qu'on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage  de  Louis  XIV  avec 
Mme  de  Maintenon  dans  de  vieilles  culottes  de  l'archevêque  de  Paris, 
mais  qu'un  «  tel  mariage  n'est  pas  extraordinaire,  attendu  que  Cléopatre 
déjà  vieille  enchaîna  Auguste.  »  (T.  III,  p.  75.)    ■ 

Que  le  duc  de  Bourbon,  étant  premier  ministre,  fit  assassiner  Vergier, 
ancien  commissaire  de  marine,  par  un  officier,  auquel  il  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  pour  récompense.  (  T.  lil  du  Siècle,  p.  323.) 

Que  le  grand- père  de  l'empereur,  aujourd'hui  régnant,  avait,  ainsi 
que  sa  maison,  des  empoisonneurs  à  gages.  (T.  II,  p.  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
sont  encore  plus  exécrables  ;  on  ne  veut  pas  en  souiller  le  (tapier.  Les 
enfants  delà  Voisin,  de  Cartouche,  et  de  Damiens    n'auraient  jamais 
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Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  homme  éclate, 
Avant  que  sur  sa  joue  ou  sur  son  omoplate 
Des  rois  et  des  héros  les  grands  noms  soient  vengés 
Par  l'empreinte  des  lis  qu'il  a  tant  outragés. 

osé  écrire  ainsi,  s'ils  avaient  su  écrire.  L'ignorance  de  oe  malûeureux 
égalait  sa  détestable  impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  jusqu'à  dire  que  la  loi  qui  veut  que  le 
premier  prince  du  sang  hérite  de  la  couronne,  au  défaut  d'un  ms  du 
roi,  n'extsta  jamais, 

il  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d'Orléans  se  fit  reconnaî- 
tre à  la  cour  des  pairs  régent  du  royaume,  le  parlement  suivit  constam- 
ment l'instabilité  de  ses  pensées  ;  que  le  premier  président  de  Maisons 
était  prêt  à  former  un  parti  pour  le  duc  du  Maine,  quoiqu'il  n'y  ait  ja- 
mais eu  de  premier  président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties ,  écrites  du  style  d'un  laquais  qui  veut  faire  le  bel 
esprit  et  l'homme  important,  furent  reçues  comme  elles  le  méritaient  : 
on  n'y  prit  pas  garde;  mais  on  rechercha  le  malheureux  qui  pour  un 
peu  d'argent  avait  tant  vomi  de  calomnies  atroces  contre  toute  la  fa- 
mille royale,  contre  les  ministres,  les  généraux,  et  les  plus  honnêtes 
gens  du  royaume.  Le  gouvernement  fut  assez  indulgent  pour  se  conten- 
ter de  le  faire  enfermer  dans  un  cachot,  le  24  avril  i753.  Vous  m'appre- 
nez dans  votre  lettre  quHl  fut  enfermé  deux  fois,  c'est  ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  lïublié  ces  horreurs,  il  se  signala  par  un  autre  libelle  in- 
titulé Mf»  pensées,  dans  lequel  il  insulta  nommément  MM.  d'Erlach,  de 
WatteviUe,  de  Diesbach,  de  Sinner,  et  d'autres  membres  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  qu'il  n'avait  jamais  vus.  Il  voulut  ensuite  en  faire  une 
nouvelle  édition;  M.  le  comte  d'Erlach  en  écrivit  en  France,  où  La 
Be:iumelle  était  pour  lors  ;  on  l'exila  dans  le  pays  des  Cévennes,  dont  il 
est  natif.  Je  ne  vous  parle,  monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves 
en  main. 

Il  avait  outragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même  libelle  Cp.  108\  et 
s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de  chambre  qui  venait  de  voler 
sa  maîtresse. 

Lorsqu'il  fut  en  France,  il  demanda  un  certificat  de  Mme  la  duchesse 
de  Gotha.  Cette  princesse  lui  fit  expédier  celui-ci  : 

»  On  se  rappelle  très-bien  que  vous  partîtes  d'ici  avec  la  gouvernante 
des  enfants  d  une  dame  de  Gotha,  qui  s'éclipsa  furtivement  avec  vous, 
après  avoir  volé  sa  maîtresse;  ce  dont  tout  le  public  est  pleinement  in- 
struit ici.  Mais  nous  ne  disons  pas  que  vous  ayez  part  à  ce  vol.  A  Go- 
tha. 24  juillet  1767.  Signé  Rousseau,  conseiller  aulique  de  Son  Altesse 
Sérenissime.  » 

Son  Altesse  eut  la  bonté  de  m'envoyer  la  copie  de  cette  attestation,  et 
m'écrivit  ensuite  ces  propres  mots,  le  i5  auguste  1 767  :  «  Que  vous  êtes 
aimable  d'entrer  si  bien  dans  mes  vues  au  sujet  de  ce  misérable  La 
Beaumelle  !  Croyez-moi,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que  de 
l'abandonner  lui  et  son  aventurière,  etc.  »  Je  garde  les  originaux  de  ces 
lettres,  écrites  de  la  main  de  Mme  la  duchesse  de  Gotha.  Je  pourrais 
alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves  ;  mais  comme  elles  pourraient 
être  trop  funestes  à  cet  homme,  je  m'arrête  par  jjitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  constatée.  Je  vous  en  fais  jugs, 
monsieur,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  d'infamies,  sur  lequel  j'ai  été  forcé  de  jeter  les  yeux 
un  moment,  j'ai  été  bien  consolé  par  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  du 
fond  de  mon  cœur  une  vieillesse  plus  heureuse  que  la  mienne,  sous  la- 
quelle je  succombe  dans  des  souffrances  continuelles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  une  lettre  aussi  authentique  et  aussi  déci- 
sive. Nous  nous  contenterons  de  féliciter  notre  auteur  philosophe  d'avoir 
pour  ennemis  de  tels  misérables. 
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Ces  serpents  odieux  do  la  littérature , 
Abreuvés  de  poisons  et  rampant  dans  l'ordure, 
Sont  toujours  écrasés  sous  les  pierls  des  passants. 
Vive  le  cygne  heureux  qui,  par  ses  doux  accents. 
Célébra  les  saisons,  leurs  dons,  et  leurs  usages. 
Les  travaux,  les  vertus,  et  les  plaisirs  des  sages! 
Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier  » 
Coassa  contre  lui  du  fond  de  son  bourbier. 
Nous  laissons  le  champ  libre  à  ces  petits  critiques, 
De  l'ivrogne  Fréron  disciples  faméliques, 
Qui,  ne  pouvant  apprendre  un  honnête  métier, 
Devers  Saint- Innocent  vont  salir  du  papier, 
Et  sur  les  dons  des  dieux  porter  leurs  mains  impies; 
Animaux  malfaisants ,  semblables  aux  harpies , 
De  leurs  ongles  crochus  et  de  leur  souffle  affreux 
Gâtant  un  bon  dîner  qui  n'était  pas  pour  eux. 


CXI.  —  A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE,  CATHERINE  II. 

(im.) 

Elève  d*Apollon,  de  Thémis,  et  de  Mars, 

Oui  sur  ton  trône  auguste  as  placé  les  beaux-arts, 

Qui  penses  en  grand  homme ,  et  qui  permets  qu'on  pense  ; 

_  I.  Un  nommé  Clément,  jeune  homme,  fils  d'un  procureur  de  Dijon,  et 
ci-devant  maître  de  quartier  dans  une  pension,  a  fait  un  livre  entier 
contre  M.  de  Saint-Lambert,  M.  Delille,  M.  Dorât,  M.  Wattelet,  et  M.  Le- 
mierre.  Ce  jeune  homme  s'est  avisé  de  dicter  des  arrêts  du  haut  d'un 
tribunal  qu'il  s'est  érigé.  Il  commence  par  prononcer  qu'il  ne  faut  point 
traduire  Virgile  en  vers;  et  ensuite  il  décide  que  M.  Delille  a  fort  mal 
traduit  les  Géorgigues.  Sa  traduction  est  pourtant,  de  l'aveu  de  tous  les 
connaisseurs,  la  meilleure  qui  ait  été  faite  dans  aucune  langue,  et  il  y 
en  a  eu  quatre  éditions  en  deux  ans.  Ce  Clément,  sans  respect  pour  le 
public,  décide  d'un  ton  de  maître  que  tel  vers  est  ridicule,  tel  autre  plat, 
tel  autre  grossier,  sans  alléguer  la  plus  faible  raison.  Il  ressemble  a  ces 
juges  qui  ne  motivent  jamais  leurs  arrêts. 

Nous  ne  connaissons  point  ce  critique,  nous  ne  connaissons  point 
M.  Delille;  mais  nous  remercions  M.  Delille  du  plaisir  qu'il  nous  a  fait. 
Nous  avouons  qu'il  a  égalé  Virgile  en  plusieurs  endroits,  et  qu'il  a 
vaincu  les  plus  grandes  difficultés.  Nous  osons  dire  qu'il  a  rendu  no 
signalé  service  a  la  langue  française,  et  Clément  n'en  a  rendu  qu'a 
l'envie. 

Il  attaque  avec  plus  d'orgueil  encore  l'estimable  poème  des  Saisons, 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Mais  quel  chef-d'œuvre  avait  fait  ce  Clément, 
pour  être  en  droit  de  condamner  si  fièrement?  à  quels  bons  ouvrages 
avait-il  donné  la  vie,  pour  être  en  droit  de  porter  ainsi  des  arrêts  de 
mort  ?  Il  avait  lu  une  tragédie  de  sa  façon  aux  comédiens  de  Paris,  qui 
ne  purent  en  écouter  que  deux  actes.  Le  pauvre  diable,  mourant  de  honte 
et  de  faim,  se  fit  satirique  pour  avoir  du  pain.  Vous  trouverez  dans 
l'histoire  du  Pauvre  Diable  la  véritable  histoire  de  tous  ces  petits  éco- 
liers qui,  ne  pouvant  rien  faire ,  se  mettent  à  juger  ce  que  les  autres 
fout. 
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Toi  qu'on  voit  triompher  du  tyran  de  Byzance, 

£t  des  sots  préjugés,  tyrans  plus  odieux, 

Prête  à  ma  faible  yoix  des  sons  mélodieux; 

A  mon  feu  qui  s'éteint  rends  sa  clarté  première 

C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 
On  m'a  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha, 

Ses  vizirs,  ses  divans,  son  mviû,  ses  fetfa. 

Fetfa!  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  l'oreille; 

On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 

Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémir  l'archet. 

On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet. 
Oui,  je  les  hais,  madame,  il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  à  son  plaisir  se  joue 

Des  droits  de  la  nature  et  des  jours  des  humains; 
Qu'un  bâcha  dans  mon  sang  trempe  à  son  gré  ses  mains; 
Que ,  prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie , 
Le  vizir  au  bâcha  puisse  arracher  la  vie, 
Et  qu'un  heureux  sultan ,  dans  le  sein  du  loisir. 
Ait  le  droit  de  serrer  le  cou  de  son  vizir 
Ce  code  en  mon  esprit  fait  naître  des  scrupules. 
Je  ne  saurais  souffrir  les  affronts  ridicules 
Que  d'un  faquin  châtré  »  les  grossières  hauteurs 
^    ^  Font  subir  gravement  à  nos  ambassadeurs. 
Tu  venges  l'univers  en  vengeant  la  Russie. 
Je  suis  homme,  je  pense;  et  je  te  remercie. 

Puissent  les  dieux  surtout,  si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dans  les  débats  des  malheureux  mortels, 
Puissent  ces  purs  esprits  émanés  du  grand  Être, 
Ces  moteurs  des  destins,  ces  confidents  du  maître, 
Que  jadis  dans  la  Grèce  imagina  Platon, 
Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon', 

1.  Le  chiaonx-bacha,  qui  est  d'ordinaire  un  eunuque  blanc,  veut  tou- 
jours prendre  la  main  sur  rambassadeor,  quand  il  vient  le  complimen* 
ter.  Quand  le  grand  eunuque  noir  marche,  il  faut,  si  un  ambassadeur 
se  trouve  sur  son  passage,  qu'il  s'arrête  jusqu  à  ce  que  tout  le  cortège 
(ie  l'eunuque  soit  passé.  Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  avec  le 
grand  vizir,  les  deux  cadileskers,  et  le  mufti;  mais  l'excès  de  l'inso* 
Icnce  barbare  est  de  faire  enfermer  au  château  des  Sept-Tours  les  am- 
bassadeurs des  puissances  auxquelles  ils  veulent  faire  la  guerre.  Le 
sultan  Moustapha,  avant  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  a  commencé 
par  mettre  en  prison  le  président  Obreskow ,  au  mépris  du  droit  des 
gens. 

2.  On  connaît  assez  les  batailles  de  Marathon ,  de  Platée,  et  de  Sala- 
mine.  La  victoire  de  Marathon  fut  remportée  par  Miltiade  et  neuf  autres 
chefs  ses  collègues  ,  qui  n'avaient  que  dix  raille  Athéniens  contre  cent 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  cavaliers ,  commandés  par  les  géné- 
raux du  roi  de  Perse,  Darius.  Cet  événement  ressemble  à  la  bataille  de 
Poitiers  ;  mais  ce  qui  rend  la  victoire  des  Grecs  plus  étonnante ,  c'est 
qu'ils  n'étaient  point  retranchés  comme  les  Anglais  l'étaient  auprès  de 
Poitiers,  et  qu'ils  attaquèrent  les  ennemis.  Au  reste,  il  n'est  pas  bien 
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Aii\  remparts  de  Platée,  aux  murs  de  Salamine! 
Que,  sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruine, 
Athènes  ressuscite  à  ta  puissante  voix. 

Rends-lui  son  nom,  ses  dieux,  ses  talents,  et  ses  lois. 
Les  descendants  d'Hercule  et  la  race  d'Homère, 
Sans  cœur  et  sans  esprit  couchés  dans  la  poussière, 
A  leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler. 
Sont  des  fripons  rampants  •  qu'un  aga  fait  trembler. 
Ainsi,  dans  la  cité  d'Horace  et  de  Scévole, 
On  voit  des  récollets  aux  'murs  du  Capitole  ; 
Ainsi,  cette  Circé,  qui  savait  dans  son  temps 
Disposer  de  la  lune  et  des  quatre  éléments, 
Gourmandant  la  nature  au  gré  de  son  caprice, 
Changeait  en  chiens  barbets  les  compagnons  d'Ulysse. 
Tu  changeras  les  Grecs  en  guerriers  généreux; 
Ton  esprit  à  la  fin  se  répandra  sur  eux. 
Ce  n'est  point  le  climat  qui  fait  ce  que  nous  sommes. 

Pierre  était  créateur,  il  a  formé  des  hommes. 
Tu  formes  des  héros....  Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  mœurs  des  humains. 
Un  grand  homme  du  temps  a  dit  dans  un  beau  livre  '. 
•  Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre'.» 


sûr  que  les  Perses  fussent  au  nombre  de  cent  dix  mille  ;  il  faut  toujours 
rabattre  de  ces  exagérations. 

La  bataille  de  Salamine  est  un  combat  naval  dans  lequel  Thémistocle 
défit  la  flotte  de  Xerxès,  après  que  ce  monarque  eut  réduit  en  cendres  la   < 
ville  d'Athènes.  Cette  journée  est  encore  plus  surprenante;  les  Athe-   | 
niens,  avant  cette  guerre,  n'avaient  jamais  combattu  en  mer. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  la  petite  flotte  de  rimpératrice  Catherine  II, 
sous  le  commandement  du  comte  Alexis  Orlof,  a  détruit  entièrement  la 
flotte  ottomane,  le  6  juin  i77o.  Le  nom  d'Orlof  n'est  pas  si  harmonieai 
que  celui  de  Miltiade,  mais  doit  aller  de  même  à  la  postérité. 

La  journée  de  Platée  est  semblable  à  celle  de  Marathon.  Aristide  et  , 
Pausanias ,  avec  environ  soixante  mille  Grecs ,  défirent  entièrement  une 
armée  de  cmq  cent  mille  Perses,  selon  Diodore  de  Sicile  :  supposé  qu'une 
armée  de  cinq  cent  mille  hommes  ait  pu  se  mettre  en  ordre  de  bataille 
dans  les  défiles  dont  la  Grèce  est  coupée.  Mardonius  ^  chef  de  l'armée 
persane,  y  fut  tué;  supposé  qu'un  Perse  se  soit  jamais  appelé  Mardo- 
nius,  ce  qui  est  aussi  ridicule  que  si  on  l'avait  appelé  Villars  ou  Tu-  I 
renne. 

Xerxès  possédait  les  mêmes  pays  que  Moustapha.  Le  comte  de  Ro- 
manzow  a  battu  le  grand  vizir  turc,  comme  Pausanias  et  Aristide  batti- 
rent celui  de  Xerxès  ;  mais  il  n'a  pas  eu  affaire  à  cinq  cent  mille  Turcs: 
nous  sommes  plus  modestes  aujourd'hui.  j 

1.  Ceci  ne  doit  pas  s^entendre  de  tous  les  Grecs,  mais  de  ceux  qui  ' 
n'ont  pas  secondé  les  Russes  comme  ils  devaient. 

2.  Ce  vers  cité  est  du  roi  de  Prusse  :  il  est  dans  une  épître  à  son  frère. 

Lorsque  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre;  , 

Lorsque  le  grand  Louis  brûlait  d^n  tendre  amour,  | 

Paris  devint  Cythère,  et  tout  suivit  la  cour  : 
Quand  il  se  fit  dévot,  ardent  à  la  prière , 
Le  lâche  courtisan  marmotta  son  bréviaire. 
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Ce  grand  homme  a  raison  :  les  exemples  d'un  roi 

Feraient  oublier  Dieu,  la  nature,  et  la  loi. 

Si  le  prince  est  un  sot,  le  peuple  est  sans  génie 

Qu'un  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l'orgueil  et  d'un  repos  fatal ,  . 
Ses  hachas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 
Mais  Catherine  veille  au  milieu  des  conquêtes; 
Tous  ses  jours  sont  marqués  de  combats  et  de  fêtes. 
Klle  donne  le  bal,  elle  dicte  des  lois, 
De  ses  braves  soldats  dirige  les  exploits. 
Par  les  mains  des  beaux-arts  enrichit  son  empire. 
Travaille  jour  et  nuit,  et  daigne  encor  m'écrire: 
Tandis  que  Moustapha,  caché  dans  son  palais, 
Bâille,  n'a  rien  à  faire,  et  ne  m'écrit  jamais. 

Si  quelque  chiaoux  lui  dit  que  Sa  Hautesse 
Â  perdu  cent  vaisseaux  dans  les  mers  de  la  Grèôe, 
Que  son  vizir  battu  s'enfuit  très  à  propos. 
Qu'on  lui  prend  la  Dacie,  et  Nimphée,  et  Colchos, 
Colchos,  où  Mithridate  expira  sous  Pompée'; 
De  tous  ces  vains  propos  son  &me  est  peu  frappée; 
Jamais  de  Mithridate  il  n'entendit  parler, 
n  prend  sa  pipe,  il  fume;  et,  pour  se  consoler. 
Il  va  dans  son  harem,  où  languit  sa  maîtresse^ 
Fatiguer  ses  appas  de  sa  molle  faiblesse. 
Son  vieil  eunuque  noir,  témoin  de  son  transport, 
Lui  dit  qu'il  est  Hercule;  il  le  croit,  il  s.'endort. 
0  sagesse  des  dieux  !  je  te  crois  très-profonde  : 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde  I 
Achève j  Catherine,  et  rends  tes  ennemis. 
Le  Grand  Turc,  et  les  sots,  éclairés  et  soumis. 


CXII.  —  AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  lïl. 

(477i.) 

Gustave,  jeune  roi,  digne  de  ton  grand  nom, 

Je  n'ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 

De  voir  dans  mes  déserts,  en  mon  humble  maison, 

Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  l'histoire! 

J'aurais  cru  ressembler  à  ce  vieux  Philémon, 

Qui  recevait  les  dieux,  dans  son  pauvre  ermitage. 

Je  les  aurais  connus  à  leur  noble  langage, 

A  leurs  mœurs,  à  leurs  traits,  surtout  à  leur  bonté'; 

1.  Pompée  défit  Mithridate  sur  la  route  de  l'Ibérie  à  la  Colchide; 
mais  Mithridate  se  donna  la  mort  à  Panticapée. 

2.  Le  prince  son  frère  était  avec  lui. 
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Ils  n'auraient  point  rougi  de  ma  simplicité  ; 
Et  Gustave  surtout,  pour  le  prix  de  mon  zèle. 
N'aurait  jamais  changé  mon  logis  en  chapelle. 
Je  serais  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin, 
De  ma  salle  à  manger  fit  une  sacristie  : 
La  grand'messe  pour  moi  n'a  que  peu  d'harmonie; 
En  vain  mes  chers  vassaux  me  croiraient  honoré 
Si  le  seigneur  du  lieu  devenait  leur  curé. 
J'ai  le  cœur  très-profane,  et  je  sais  me  connaître: 
Je  ne  me  flatte  pas  de  me  voir  jamais  prêtre; 
Si  Philémon  le  fut  pour  un  mauvais  souper, 
L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  saurait  me  frapper. 

Le  grand  roi  des  Bretons,  qu'à  Saint-Pierre  on  condasiiiti. 
Est  le  premier  prélat  de  l'Ëglise  anglicane. 
Sur  les  bords  du  Volga  Catherine  tient  lieu 
D'un  grave  patriarche,  ou,  si  l'on  veut,  de  Dieu 
De  cette  ambition  je  n'ai  point  l'âme  éprise, 
Et  je  suis  tout  au  plus  serviteur  de  l'Eglise: 
J'aurais  mis  mon  bonheur  à  te  faire  ma  cour, 
A  contempler  de  près  tout  l'esprit  de  ta  mère, 
Oui  forma  tes  beaux  ans  dans  le  grand  art  de  plaire, 
A  revoir  Sans-Souci,  ce  fortuné  séjour 
Où  régnent  la  Victoire  et  la  Philosophie, 
Où  l'on  v©it  le  Pouvoir  avec  la  Modestie. 
Jeune  héros  du  Nord,  entouré  de  héros, 
A  ces  nobles  plaisirs  je  ne  puis  plus  prétendre; 
Il  ne  m'est  plus  permis  de  te  voir ,  de  t'entendre. 
Je  reste  en  ma  chaumière ,  attendant  qu'Atropos 
Tranche  le  fil  usé  de  ma  vie  inutile; 
Et  je  crie  aux  Destins ,  du  fond  de  mon  asile  : 
«  Destins,  qui  faites  tout,  et  qui  trompez  nos  vœux, 
Ne  trompez  pas  les  miens,  rendez  Gustave  heureux.» 


CXIII.  —  BENALDAKI   A  CARAMOUFTÊE, 

FEMME  DE  GIAFAR  LE  BARMÉCIDE*. 
(4774.) 

De  Barmécide  épouse  généreuse, 
Toujours  aimable,  et  toujours  vertueuse, 
Quand  vous  sortez  des  rêves  de  Bagdat, 
Quand  vous  quittez  leur  faux  et  triste  éclat, 

I.  Cette  épitre  fut  écrite  à  Mme  de  Choiseul,  à  roccasion  de  la  dis- 
grâce de  son  mari.  (Ed.) 
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Et  que  y  tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 
Vous  retrouvez  votre  belle  patrie  ; 
Quand  tous  les  cœurs  eu  ces  climats  heureux 
Sont  sur  la  route  et  vous  suivent  tous  deux, 
Votre  départ  est  un  triomphe  auguste  ; 
Chacun  bénit  Barmécide  le  juste, 
Et  la  retraite  est  pour  vous  une  cour. 
Nul  intérêt;  vous  régnez  par  l'amour  : 
Un  tel  empire  est  le  seul  qui  vous  flatte. 

Je  vis  hier,  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
Gens  de  tout  &ge  et  de  tous  les  pays; 
Je  leur  disais  :  «  Qui  vous  a  réunis? 

—  C'est  Barmécide.  —  Et  toi ,  quel  dieu  propice 
T'a  relevé  du  fond  du  précipice  ? 

—  C'est  Barmécide.  —  Et  qui  t'a  décoré 
De  ce  cordon  dont  je  te  vois  paré  ? 
Toi,  mon  ami,  de  qui  tiens-tu  ta  place, 
Ta  pension?  Qui  t'a  fait  cette  grâce? 

—  C'est  Barmécide.  Il  répandait  le  bien 
De  son  calife,  et  prodiguait  le  sien.  » 

Et  les  enfants  répétaient  :  «  Barmécide  !  » 
Ce  nom  sacré  sur  nos  lèvres  réside 
Comme  en  nos  cœurs.  Le  calife  à  ce  bruit, 
Qui  redoublait  encor  pendant  la  nuit. 
Nous  défendit  de  crier  davantage. 
Chacun  se  tut,  ainsi  qu'il  est  d'usage; 
Mais  les  échos  répétaient  mille  fois  : 
«  C'est  Barmécide  l  »  et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  sommeil  priva,  pour  son  dommage, 
Le  commandeur  des  croyants  de  notre  âge. 
Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s'endormit, 
Tout  en  rêvant,  le  calife  redit  : 
a  C'est  Barmécide  !  »  et  bientôt  sa  sagesse 
A  rappelé  sa. première  tendresse. 


CXIV.  —  A  HORACE. 
(n72.) 

Toujours  ami  des  vers,  et  du  diable  poussé, 
Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 
Hais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire  ' 
Dont  l'écrit  froid  et  long,  déjà  mis  en  oubli, 

1.  Clément,  de  Dijon.  (Éd.) 

VOLTAIRS  —  VI  22 
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Ne  fut  jamais  connu  que  de  Tabbé  Mably. 

Je  t'écris  aujourd'hui,  voluptueux  Horace, 
A  toi  qui  respiras  la  mollesse  et  la  grâce, 
Qui,  facile  en  tes  vers,  et  gai  dans  tes  discours, 
Chantas  les  doux  loisirs,  les  vins,  et  les  amours, 
Et  qui  connus  si  bien  cette  sagesse  aimable 
Que  n'eut  point  de  Quinault  le  rival  intraitable. 

Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi , 
Que  tous  deux  nés  Romains  vous  flattiez  tant  un  roi. 
Mon  Frédéric  du  moins,  né  roi  très-légitime, 
Ne  doit  point  ses  grandeurs  aux  bassesses  du  crime. 
Ton  mattre  était  un  fourbe,  un  tranquille  assassin; 
Pour  voler  son  tuteur,  il  lui  perça  le  sein; 
Il  trahit  Êicéron,  père  de  la  patrie; 
Amant  incestueux  de  sa  fille  Julie, 
De  son  rival  Ovide  il  proscrivit  les  vers. 
Et  fit  transir  sa  muse  au  milieu  des  déserts. 
Je  sais  que  prudemment  ce  politique  Octave 
Payait  l'heureux  encens  d'un  plus  adroit  esclave.  . 
Frédéric  exigeait  des  soins  moins  complaisants  : 
Nous  soupions  avec  lui  sans  lui  donner  d'encens; 
De  son  goût  délicat  la  finesse  agréable 
Faisait,  sans  nous  gêner,  les  honneurs  de  sa  table  ; 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bons  mots 
Contre  les  préjugés,  les  fripons,  et  les  sots. 
Maupertuis  gâta  tout  :  l'orgueil  philosophique 
Aigrit  de  nos  beaux  jours  la  douceur  pacifique. 
Le  Plaisir  s'envola;  je  partis  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  On  disait  que  l'Ennui 
De  ce  repos  trompeur  est  l'insipide  frère; 
Oui,  la  retraite  pèse  à  qui  ne  sait  rien  faire; 
Mais  l'esprit  qui  s'occupe  y  goilte  un  vrai  bonheur. 
Tibur  était  pour  toi  la  cour  de  l'empereur; 
Tibur,  dont  tu  nous  fais  l'agréable  peinture. 
Surpassa  les  jardins  vantés  par  Épicure. 
Je  crois  Ferney  plus  beau.  Les  regards  étonnés, 
Sur  cent  vallons  fleuris  doucement  promenés, 
De  la  mer  de  Genève  admirent  l'étendue  ; 
fit  les  Alpes  de  loin,  s'éleva nt  dans  la  nue, 
D'un  long  amphithéâtre  enferment  ces  coteaux 
Où  le  pampre  en  festons  rit  parmi  les  ormeaux. 
Là  quatre  états  divers  arrêtent  ma  pensée  : 
Je  vois  de  ma  terrasse ,  à  l'équerre  tracée , 
L'indigent  Savoyard,  utile  en  ses  travaux, 
Qui  vient  couper  mes  blés  pour  payer  ses  impôts  ; 
Des  riches  Genevois  les  campagnes  brillantes; 
Des  Bernois  valeureux  les  cités  florissantes; 
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Enfin  cette  Comté,  franche  aujourd'hui  de  nom. 
Qu'avec  l'or  de  Louis  conquit  le  grand  Bourbon  : 
Et  du  bord  de  mon  lac  à  tes  rives  du  Tibre, 
Je  te  dis,  mais  tout  bas  :  a  Heureux  un  peuple  libre!  » 

Je  le  suis  en  secret  dans  mon  obscurité; 
Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  ma  sûreté. 
D'un  pédant  d'Annecy  j'ai  confondu  la  rage  '; 
J'ai  ri  de  sa  sottise  :  et  quand  mon  ermitage 
Voyait  dans  son  enceinte  arriver  à  grands  flots 
De  cent  divers  pays  les  belles ,  les  héros , 
Des  rimeurs,  des  savants,  des  têtes  couronnées, 
Je  laissais  du  vilain  les  fureurs  acharnées 
Hurler  d'une  voix  rauque  au  bruit  de  mes  plaisirs. 
Mes  sages  voluptés  n'ont  point  de  repentirs. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 
Mon  séjour  est  charmant,  mais  il  était  sauvage; 
Depuis  le  grand  édit',  inculte,  inhabité, 
Ignoré  des  humains,  dans  sa  triste  beauté, 
La  nature  y  mourait  :  je  lui  portai  la  vie  ; 
J'osai  ranimer  tout.  Ma  i^énible  industrie 
Rassembla  des  colons  par  la  misère  épars  ; 
J'appelai  les  métiers,  qui  précèdent  les  arts; 
Et,  pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise, 
J'unis  le  protestant  avec  ma  sainte  Église. 

Toi  qui  vois  d'un  même  œil  frère  Ignace  et  Calvin , 
Dieu  tolérant,  Dieu  bon,  tu  bénis  mon  dessein! 
André  Ganganelli,  ton  sage  et  doux  vicaire, 
Sait  m'approuver  en  roi,  s'il  me  blâme  en  saint-père. 
L'ignorance  en  frémit,  et  Nonnotte  hébété 
S'indigne  en  son  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c'est  qu'un  Nonnotte, 
Un  Ignace,  un  Calvin,  leur  cabale  bigote, 
Un  prêtre,  roi  de  Rome,  un  pape,  un  vice-dieu. 
Qui,  deux  clefs  à  la  main,  commande  au  môme  lieu 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Pompée, 
Et  la  terre  en  tremblant  par  César  usurpée. 
Aux  champs  élysiens  tu  dois  en  être  instruit. 
Vingt  siècles  descendus  dans  l'éternelle  nuit 
T'ont  dit  comme  tout  change ,  et  par  quel  sort  bizarre 

i.  L'évêaueBiord.  fÉn.) 

2.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  tous  les  principaux  habitants 
du  petit  pays  de  Gex  passèrent  à  Genève  et  dans  les  terres  helvétiques. 
Cette  langue  de  terre,  qui  est  dans  la  plus  belle  situation  de  l'Europe , 
fut  déserte  ;  elle  se  couvrit  de  marais  ;  il  y  eut  quatre-vingts  charrues  de 
moins  ;  plus  d'un  village  fut  réduit  à  une  ou  deux  maisons  ;  tandis  que 
Genève  par  sa  seule  industrie,  et  presque  sans  territoire,  a  su  acquérir 
plus  de  quatre  millions  de  rentes  en  contrats  sur  la  France,  sans  compter 
us  manufactures  et  son  commerce. 
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Le  laurier  des  Trajans  fit  place  à  la  tiare; 
Gomment  ce  fou  d'Ignace,  étrillé  dans  Paris, 
Fut  mis  au  rang  des  saints,  môme  des  beaux  esprits; 
Gomment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  Tabbé  Nonnotte  après  Tabbé  de  Pure. 
Ce  monde,  tu  le  sais,  est  un  mouvant  tableau 
Tantôt  gai ,  tantôt  triste ,  éternel ,  et  nouveau. 
L'empire  des  Romains  finit  par  Augustule  ; 
Aux  horreurs  de  la  fronde  a  succédé  la  bulle  : 
Tout  passe,  tout  périt,  hors  ta  gloire  et  ton  nom. 
C'est  là  le  sort  heureux  des  vrais  fils  d'Apollon  : 
Tes  vers  en  tout  pays  sont  cités  d'âge  en  âge. 

Hélas  !  je  n'aurai  point  un  pareil  avantage. 
Notre  langue  un  peu  sèche,  et  sans  inversions, 
Peut-elle  subjuguer  les  autres  nations? 
Nous  avons  la  clarlé,  l'agrément,  la  justesse; 
Hais  égalerons-nous  l'Italie  et  la  Grèce  ? 
Est-ce  assez  en  effet  d'une  heureuse  clarté. 
Et  ne  péchons-nous  pas  par  l'uniformité? 
Sur  viDgt  tons  difiérents  tu  sus  monter  ta  lyre  : 
J'entends  ta  Lalagé,  je  vois  son  doux  sourire; 
Je  n'ose  te  parler  de  ton  Ligurinus, 
Mais  j'aime  ton  Mécène ,  et  ris  de  Catius. 

Je  vois  de  tes  rivaux  l'importune  phalange  : 
Sous  tes  traits  redoublés  enterrés  dans  la  fange. 
Que  pouvaient  contre  toi  ces  serpents  ténébreux  ? 
Mécène  et  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  Welches  modernes. 

Un  vil  tas  de  grimauds,  de  rimeurs  subalternes, 
A  la  cour  quelquefois  a  trouvé  des  prôneurs  ; 
Ils  font  dans  l'antichambre  entendre  leurs  clameurs. 
Souvent,  en  balayant  dans  une  sacristie, 
Ils  traitent  im  grand  roi  d'hérétique  et  d'impie. 
L'un  dit  que  mes  écrits,  à  Cramer  bien  vendus, 
Ont  fait  dans  mon  épargne  entrer  cent  mille  écus  '  ; 
L'autre,  que  j'ai  traité  la  Genèse  de  fable, 
Que  je  n'aime  point  Dieu,  mais  que  je  crains  le  diable. 
Soudain  Fréron  l'imprime  ;  et  l'avocat  Marchand  ' 
Prétend  que  je  suis  mort,  et  fait  mon  testament. 
Un  autre  moins  plaisant,  mais  plus  hardi  faussaire, 


f .  Parmi  les  ealomnies  dont  on  a  régalé  l'auteur,  selon  l'usage  établi, 
on  a  imprimé  dans  vingt  libelles  qu'il  avait  gagné  quatre  ou  cinq  cent 
mille  francs  à  vendre  ses  ouvrages.  C'est  beaucoup;  mais  aussi  d'autres 
écrivains  ont  assuré  qu'après  sa  mort  ses  écrits  n'auraient  plus  de  dé- 
bit, et  cela  les  console. 

7.  Marchand ,  avocat  de  Paris ,  s'est  amusé  à  faire  le  prétendu  testa- 
ment de  l'auteur,  et  plusieurs  personnes  y  ont  été  trompées. 
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Avec  deux  faux  témoins  s'en  va  chez  un  notaire, 
Au  mépris  de  la  langue,  au  mépris  de  la  hart. 
Rédiger  mon  symbole  en  patois  savoyard  *. 

Ainsi  lorsqu'un  pauvre  homme,  au  fond  de  sa  chaumière  ; 
En  dépit  de  Tissot^  finissait  sa  carrière, 
On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rats 
Pour  lui  ronger  les  pieds  se  glisser  dans  ses  draps. 

Chassons  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  du  Parnasse; 
Jouissons,  écrivons,  vivons,  mon  cher  Horace. 
J'ai  déjà  passé  Tâge  où  ton  grand  protecteur, 
Ayant  joué  son  rôle  en  excellent  acteur, 
Et  sentant  que  la  mort  assiégeait  sa  vieillesse. 
Voulut  qu'on  l'applaudît  lorsqu'il  finit  sa  pièce. 
J'ai  vécu  plus  que  toi;  mes  vers  dureront  moins. 
Mais  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tous  mes  soins 
A  suivre  les  leçons  de  ta  philosophie, 
A  mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie , 
A  lire  tes  écrits  pleins  de  gtàce  et  de  sens, 
Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  les  sens. 

Avec  toi  l'on  apprend  à  souflfrir  l'indigence, 
A  jouir  sagement  d'une  honnête  opulence , 
A  vivre  avec  soi-même,  à  servir  ses  amis, 
A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis, 
A  sortir  d'une  vie  ou  triste  ou  fortunée , 
En  rendant  grâce  aux  dieux  de  nous  l'avoir  donnée. 
Aussi  lorsque  mon  pouls,  inégal  et  pressé, 
Faisait  peur  à  Tronchin,  près  de  mon  lit  placé; 
Quand  la  vieille  Atropos,  aux  humains  si  sévère, 
Approchait  ses  ciseaux  de  ma  trame  légère, 
Il  a  vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé  ; 
Il  sait  si  mon  esprit,  mon  cœur  était  changé. 
Huber*  me  faisait  rire  avec  ses  pasquinades. 
Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  son  de  ses  aubades. 

Tu  dus  finir  ainsi.  Tes  maximes,  tes  vers, 
Ton  esprit  juste  et  vrai,  ton  mépris  des  enfers*. 
Tout  m'assure  qu*Horace  est  mort  en  honnête  homme. 


f.  Il  y  eut  en  effet,  le  15  avril  1768 ,  une  déclaration  faite  par  devant 
notaire ,  d'une  prétendue  profession  de  foi  que  des  polissons  inconnus 
disaient  avoir  entendu  prononcer.  Les  faussaires  qui  rédigèrent  cette 
pièce ,  écrite  d'un  style  ridicule ,  ne  poussèrent  pas  leur  insolence  jus- 
qu'à prétendre  qu'elle  fût  signée  par  rauteur. 

3.  Célèbre  médecin  de  Lausanne ,  capitale  du  pays  roman. 

3.  Neveu  de  la  célèbre  Mlle  Huber,  auteur  de  la  Religion  essmtielUà 
Vhomme^  livre  très-profond.  M.  Huber  avait  le  talent  de  faire  des  por- 
traits en  caricature ,  et  même  de  les  faire  en  papier  avec  des  ciseaux. 

k.  On  devait  sans  doute  mépriser  les  enfers  des  païens ,  qui  n'étaient 
qoedes  fables  ridicules;  mais  l'auteur  ne  méprise  pas  les  enfers  des 
chrétiens,  qui  sont  la  vérité  même  constatée  par  TEglise. 
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Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dans  Rome. 
Là,  jamais  on  ne  vit  monsieur  l'abbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  nom  de  l'Éternel; 
Et,  fatiguant  en  vahi  ses  oreilles  lassées, 
Troubler  d'un  sot  effroi  ses  dernières  pensées. 

Voulant  réformer  tout,  nous  avons  tout  perdu. 
Quoi  donc!  un  vil  mortel,  un  ignorant  tondu, 
Au  chevet  de  mon  lit  viendra,  sans  me  connaître, 
Gourmander  ma  faiblesse,  et  me  parler  en  maître! 
Ne  suis -je  pas  en  droit  de  rabaisser  son  ton, 
En  lui  faisant  moi-même  un  plus  sage  sermon  ? 
A  qui  se  porte  bien  qu'on  prêche  la  morale  : 
Mais  il  est'  ridicule  en  notre  heure  fatale 
D'ordonner  l'abstinence  à  qui  ne  peut  manger. 
Un  mort  dans  son  tombeau  ne  peut  se  corriger. 
Profitons  bien  du  temps;  ce  sont  là  tes  maximes. 

Cher  Horace,  plains-moi  de  les  tracer  en  rimes; 
La  rime  est  nécessaire  à  nos  jargons  nouveaux. 
Enfants  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths. 
Elle  flatte  l'oreille;  et  souvent  la  césure 
Plaît,  je  ne  sais  comment,  en  rompant  la  mesure. 
Des  beaux  vers  pleins  de  sens  le  lecteur  est  charmé 
Corneille,  Despréaux,  et  Racine  ,  ont  rimé. 
Mais  j'apprends  qu'aujourd'hui  Melpomène  propose 
D'abaisser  son  cothurne .  et  de  parler  en  prose. 


CXV.  —  AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  IlL 
(4772.) 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave, 

Sauveur  d'un  peuple  libre,  et  roi  d'un  peuple  brave, 

Tu  viens  d'exécuter  tout  ce  qu'on  a  prévu  : 

Gustave  a  triomphé  sitôt  qu'il  a  paru. 

On  t'admire  aujourd'hui,  cher  prince,  autant  qu'on  t'aime. 

Tu  viens  de  ressaisir  les  droits  du  diadème. 

Et  quels  sont  en  effet  ses  véritables  droits? 

De  faire  des  heureux  en  protégeant  les  lois; 

De  rendre  à  son  pays  cette  gloire  passée 

Que  la  Discorde  obscure  a  longtemps  éclipsée; 

De  ne  plus  distinguer  ni  bonnets  ni  chapeaux, 

Dans  un  trouble  éternel  infortunés  rivaux; 

De  couvrir  de  lauriers  ces  têtes  égarées 

Qu'à  leurs  dissensions  la  haine  avait  livrées. 

Et  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  : 

Un  État  divisé  fut  toujours  malheureux. 
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De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige  ; 

Dans  son  illusion  sa  misère  l'afflige  : 

Sans  force,  sans  projets  pour  la  gloire  entrepris, 

De  l'Europe  étonnée  il  devient  le  mépris. 

Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les  rênes. 

Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses  douces  chaînes; 

Tout  change,  tout  renaît,  tout  s'anime  à  sa  voix  : 

On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 

On  soutient  les  travaux,  on  prend  un  nouvel  être, 

Et  les  sujets  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 


CXVI.  —  A  M.  MARMONTEL. 
(1773.) 

Mon  très-aimable  successeur. 
De  la  France  historiographe, 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hivers, 
Dans  mon  obscurité  profonde, 
Enseveli  dans  mes  déserts, 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle. 
Comme  tant  d'autres  l'ont  été, 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour, 
Je  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs, 
Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage; 
Et  mes  coqs  d'Inde  sont  l'image 
De  leurs  pesants  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  tours; 
Les  renards,  autres  chattemittes, 
Se  glissant  dans  mes  basses  cours, 
Me  font  penser  à  des  jésuites. 
Puis-je  voir  mes  troupeaux  bêlants 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 
Sans  songer  à  des  conquérants 
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Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accents 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique, 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis, 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Monsignys, 
Qu'on  chante  à  TOpéra-Comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique! 
Brionne  arrive;  on  est  surpris, 
On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris, 
Ou  la  reine  des  immortelles  : 
Mais  chacun  m'apprend  qu'à  Paris 
11  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène. 
On  me  dit  :  «  Partez  promptement; 
Venez  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Et  vous»  en  direz  tout  autant , 
Avec  moins  d'esprit  et  de  peine.  » 

Ainsi,  du  monde  détrompé, 
Tout  m'en  parle ,  tout  m'y  ramène  ; 
Serais-je  un  esclave  échappé 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne? 
Non,  je  ne  suis  point  faible  assez 
Pour  regretter  des  Jours  stériles. 
Perdus  bien  plutôt  que  passés 
Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

Adieu,  faites  de  jolis  riens. 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire. 
Vous  que  les  Amours  et  leur  mère 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens. 
Nos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables; 
Mais  à,  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il,  mon  ami?  dbs  fables. 


CXVn.  —  A  M.  GUYS». 

0776.) 

Le  bon  vieillard  très-inutile 
Que  TOUS  nommez  Anacréon, 
Mais  qui  n'eut  jamais  de  Bathyle, 

Auteur  d'un  Voyage  littérain  de  la  Orèce.  (Éd.) 
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Kt  qui  ne  fit  point  de  chanson , 
Loin  de  Marseille  et  d'Hélicon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  et  d'un  glaçon. 
Sur  les  montagnes  d'Helvétie. 
II  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  si  polie. 
La  bigote  Inquisition 
S'opposait  à  sa  passion 
De  faire  un  tour  en  Italie. 
11  disait  aux  Treize-Cantons  : 
a  Hélas  l  il  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgiles'et  des  Platons!  » 
Enfin  il  se  croit  au  rivage 
Consacré  par  ces  demi-dieux  : 
Il  les  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s'il  avait  fait  le  voyage, 
Car  il  les  a  vus  par  vos  yeux.  • 


CXVIII.  —  A  UN  HOMME  •. 
(1776.) 

Philosophe  indulgent,  ministre  citoyen, 
Oui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  ; 
Oui  d'un  peuple  léger,  et  trop  ingrat  peut-être, 
Préparais  le  bonheur  et  celui  de  son  maître, 
Ce  qu'on  nomme  disgrâce  a  payé  tes  bienfaits. 
Le  vrai  prix  du  travail  n'est  que  de  vivre  en  paix. 
Ainsi  que  Lamoignon*,  délivré  des  orages, 
A  toi-même  rendu,  tu  n'instruis  que  les  sages; 
Tu  n'as  plus  à  répondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  voir  à  la  fois  Athène  et  Sybaris 
Transportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  : 
Un  peuple  aimable  et  vain^  que  son  plaisir  entraîne. 
Impétueux,  léger,  et  surtout  inconstant. 
Qui  vole  au  moindre  bruit,  et  qui  tourne  à  tout  vent. 
Y  juge  les  guerriers,  les  ministres,  les  princes. 
Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  provinces, 
Clabaude  le  matin  contre  im  édit  du  roi , 
Le  soir  s'en  va  siffler  quelque  moderne,  ou  moi. 
Et  regrette  à  souper,  dans  ses  turlupinades. 
Les  divertissements  du  jour  des  barricades. 

Voilà  donc  ce  Paris  l  voilà  ces  connaisseurs 

1-  A  Targot.  (Éd.)  —  3.  Malesherbes.  (Éd.) 
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Dont  on  veut  captiver  les  suffrages  trompeurs  ! 
Hélas!  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandre 
Disait,  sur  les  débris  de  cent  villes  en  cendre  : 
a  Ah!  qu'il  m'en  a  coûté,  quand  j'étais  si  jaloux, 
Railleurs  Athéniens,  d'être  loué  par  vous!  » 

Ton  esprit,  je  le  sais,  ta  profonde  sagesse, 
Ta  mâle  probité  n'a  point  cette  faiblesse. 
A  d'éternels  travaux  tu  t'étais  dévoué 
Pour  servir  ton  pays,  non  pour  être  loué. 
Caton,  dans  tous  les  temps  gardant  son  caractère. 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plaire. 
La  sublime  vertu  n'a  point  de  vanité. 

C'est  dans  l'art  dangereux  par  Phébus  inventé, 
Dans  le  grand  art  des  vers  et  dans  celui  d'Orphée, 
Que  du  désir  de  plaire  une  muse  échauffée 
Du  vent  de  la  louange  excite  son  ardeur. 
Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à  son  lecteur. 
L'amour- propre  a  dicté  sermons  et  comédies. 
L'éloquent  Montazet  ' ,  gourmandant  les  impies , 
N*a  point  été  fâché  d'être  applaudi  par  eux  : 
Nul  mortel,  en  un  mot,  ne  veut  être  ennuyeux. 
Mais  où  sont  les  héros  dignes  de  la  mémoire, 
Qui  sachent  mériter  et  mépriser  la  gloire? 


CXIX.  —  A  Mme  NECKER. 
(i776.) 

J'étais  nonchalamment  tapi 

Dans  le  creux  de  cette  statue 

Contre  laqjjelle  a  tant  glapi 

Des  méchants  l'énorme  cohue 

Je  voulais  d'un  écrit  galant 

Cajoler  la  belle  héroïne 

Qui  me  fit  un  si  beau  présent 

Du  haut  de  la  double  colline. 

Mais  on  m'apprend  que  votre  époux. 

Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 

S'était  mis  à  côté  de  vous, 

A  changé  tout  à  coup  de  place; 

Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus, 

Petite  cour  assez  brillante, 

A  la  grosse  cour  de  Plutus, 

Plus  solide  et  plus  importante. 


1.  Archevêque  de  Lyon.  (Éd.) 
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Je  l'aimai  lorsque  dans  Paris 
De  Coibert  il  prit  la  défense , 
Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goût  donne  à  l'éloquence. 
A  monsieur  Turgot  j'applaudis, 
Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 
Sur  le  commerce  et  la  finance. 
Il  faut  qu'entre  les  beaux  esprits 
Il  soit  un  peu  de  différence; 
Qu'à  son  gré  chaque  mortel  pense; 
Qu'on  soit  honnêtement  en  France 
Libre  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 
On  peut  tout  dire ,  on  peut  tout  croire  : 
Plus  d'un  chemin  mène  à  la  gloire , 
Et  quelquefois  au  paradis. 


CXX.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE». 
(1777.) 

Mon  Dieu!  que  vos  rimes  en  ine 
M'ont  fait  passer  de  doux  moments! 
Je  reconnais  les  agréments 
Et  la  légèreté  badine 
De  tous  ces  contes  amusants 
Qui  faisaient  les  doux  passe-temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 
Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens; 
Et  je  prévis  bien  dès  ce  temps 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à  trente  ans  : 
vAlcibiade  en  son  printemps 
Etait  Socrate  à  la  sourdine. 

Plus  je  relis  et  j'examine 
Vos  vers  sensés  et  très-plaisants, 
Plus  j'y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à  messieurs  les  savants, 
Non  pas  à  messieurs  les  pédants 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  l'éteignoir  des  sentiments. 

Adieu,  réunissez  longtemps 

1.  Voltaire  ayant  envoyé  an  marquis  de  Villette  une  montre  à  répéti> 
lion  à  quantième,  à  secondes,  et  garnie  de  son  portrait,  Villette  l'en 
avait  remercié  par  une  épttre  dont  la  première  moitié  est  sur  les  rimes 
ine  et  enta.  (Ed.; 
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La  gaieté ,  la  grâce  si  fine 
De  Tos  fol&tres  enjouements, 
Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  fasse  oublier  les  absents  : 
C'est  pourquoi  je  me  détermine 
A  TOUS  ennuyer  de  mes  ents , 
Entrelacés  avec  des  ine. 


CXXI.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

SUR  SON  MARIAGE. 

Traduction  d'une  épttre  de  Properce  à  Tiballe,  qui  sq  mariait 
avec  Délie  ». 

(Décembre  1777.) 

Fleuve  heureux  du  Léthé,  j'allais  passer  ton  onde, 

Dont  j'ai  vu  si  couvent  les  bords  : 
Lassé  de  ma  souffrance,  et  du  jour  et  du  monde , 
Je  descendais  en  paix  dans  l'empire  des  morts,  i 

Lorsque  Ti  bulle  et  Délie 

Avec  l'Hymen  et  TAmour  ! 

Ont  embelli  mon  séjour, 

Et  m'ont  fait  aimer  la  vie. 
Les  glaces^de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feux; 
La  Parque  a  renoué  ma  trame  désunie  ; 

Leur  bonheur  me  rend  heureux. 

Enfin  vous  renoncez,  mon  aimable  TibuUe, 
A  ce  fracas  de  Rome,  au  luxe,  aux  vanités, 
A  tous  ces  faux  plaisirs  célébrés  par  Catulle  ; 

Et  vous  osez  dans  ma  cellule 

Goûter  de  pures  voluptés! 

Des  petits- maîtres  emportés, 

Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule, 

Dans  leurs  indécentes  gaietés 

Voudront  tourner  en  ridicule 

La  réforme  où  vous  vous  jetez. 

Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
La  Vénus  des  soupers,  la  Vénus  d'un  moment, 

La  Vénus  qui  n'aime  personne, 
Qui  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n'a  point  d'amant, 
Vaut  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  raisonnable, 

1.  Ce  n'est  point  une  traduction.  (Ed.) 
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Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 

Ne  croyez  pas  imprudemment 

Cette  doctrine  abominable. 
Aimez  toujours  Délie  :  heureux  entre  ses  bras. 

Osez  chanter  sur  votre  lyre 

Ses  vertus  comme  ses  appas; 
Du  véritable  amour  établissez  Tempire; 
Les  beaux  esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 


CXXII.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 

SUR  IX  FAUX  BRUrr  DS  IX  MORT  DR  i/aUTEUR  ,  AN NOIICÉb  DARS  Ui  GAIRm 
DE  BRUXBXXES,  AU  MOIS  VE,  FKVRXSR  4778. 

Prince  dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  de  grâce  m'attire, 
Si  j'étais  mort,  comme  on  Ta  dit, 
N'auriez-vous  pas  eu  le  crédit 
De  m'arracher  du  sombre  empire? 
Car  je  sais  très-bien  qu'il  suffit 
De  quelques  sons  de  votre  lyre. 
C'est  ainsi  qu'Orphée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révérée  ; 
Et  c'est  une  chose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 
Croyez  que  dans  votre  gazette, 
Lorsqu'on  parlait  de  mon  trépas, 
Ce  n'était  pas  chose  indiscrète; 
Ces  messieurs  ne  se  trompaient  pas. 
En  effet,  qu'est-ce  que  la  vie 
C'est  un  jour  :  tel  est  son  destin. 
Qu'importe  qu'elle  soit  finie 
Vers  le  soir  ou  vers  le  matin  ? 


CXXIII.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

LES  ADIEUX  DU  VIEILLARD. 
(A  Paris,  4778.) 

Adieu,  mon  cher  Tibulle,  autrefois  si  volage 

Mais  toujours  chéri  d'Apollon, 
Au  Parnasse  fêté  comme  aux  bords  du  Lignon, 

Et  dont  l'amour  a  fait  un  sage. 

Des  champs  élysiens,  adieu,  pompeux  rivage, 

De  palais,  de  jardins,  de  prodiges  bordé. 

Qu'ont  encore  embelli,  pour  l'honneur  de  notre  Age, 
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Les  enHaiits  d'Henri  quatre,  et  ceux  du  grand  Gondé 
Combien  vous  m'enchantiez,  Muses,  Grâces  nouvelles, 
Dont  les  talents  et  les  écrits 
Seraient  de  tous  nos  beaux  esprits 
Ou  la  censure  ou  les  modèles  1 
Que  Paris  est  changé  !  les  Welches  n'y  sont  plus  ; 
Je  n'entends  plus  siffler  ces  ténébreux  reptiles, 
Les  Tartuffes  affreux,  les  insolents  Zoïles. 
J'ai  passé  ;  de  la  terre  ils  étaient  disparus. 
Mes  yeux,  après  trente  ans,  n'ont  vu  qu'un  peuple  aima". 
Instruit,  mais  indulgent,  doux,  vif,  et  sociable. 
Il  est  né  pour  aimer  :  l'élite  des  Français 
Est  l'exemple  du  monde,  et  vaut  tous  les  Anglais. 
De  la  société  les  douceurs  désirées 
Dans  vingt  Ëtats  puissants  sont  encore  ignorées  : 
On  les  goûte  à  Paris  ;  c'est  le  premier  des  arts  : 
Peuple  heureux,  il  naquit,  il  règne  en  vos  remparts. 
Je  m'arrache  en  pleurant  à  son  charmant  empire; 
Je  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  cieux, 
A  ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 
Je  vous  regretterais  à  la  table  des  dieux. 


WïS  DES  ÉPtTKBS. 


CONTES  EN  VERS. 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 

On  trouve  dans  les  Contes  de  M.  de  Voltaire  une  poésie  plus 
brillante,  une  philosophie  aussi  vraie,  moins  naïve,  mais  plus 
relevée  et  plus  profonde  que  dans  ceux  de  La  Fontaine.  L*auteur 
de  Joconde  est  un  voluptueux  rempli  d'esprit  et  de  gaieté,  auquel 
il  échappe,  comme  malgré  lui,  quelques  traits  de  philosophie; 
celui  de  VÉducation  d*un  prince  est  un  philosophe  qui,  pour 
faire  passer  des  leçons  utiles,  a  pris  un  masque  qu'il  savait  de- 
voir plaire  au  grand  nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre 
nombre  d'ouvrages,  les  sujets  sont  plus  variés;  ce  n'est  pas  tou- 
jours, comme  dans  La  Fontaine,  une  femme  séduite,  ou  un 
mari  trompé  ;  la  véritable  morale  y  est  plus  respectée  ;  la  fourbe- 
rie, la  violation  des  serments,  n'y  sont  point  traitées  si  légère- 
ment. La  volupté  y  est  plus  décente  ;  et  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  pièces  échappées  à  sa  première  jeunesse,  le  ton  du 
Ubertinage  en  est  absolument  banni. 

M.  de  Voltaire  a  fait  des  satires  comme  Boileau;  et  comme 
Boileau  il  a  peut-être  parlé  trop  souvent  de  ses  ennemis  person- 
nels. Mais  les  ennemis  de  Boileau  n'étaient  que  ceux  du  bon 
goût,  et  les  ennemis  de  Voltaire  furent  ceux  du  genre  humain. 
L'un  fut  injuste  à  l'égard  de  Quinault,  auquel  il  ne  pardonna 
jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa  versification,  ni  cette  galan- 
terie qui  blessait  l'austérité  et  la  justesse  de  son  goût.  L'autre 
fut  injuste  envers  J.  J.  Rousseau ,  mais  Rousseau  s'était  déclaré 
l'ennemi  des  lumières  et  de  la  philosophie.  11  paraissait  vouloir 
attirer  la  persécution  sur  les  mêmes  nommes  qui  avaient  pris 
sa  défense,  lorsque  lui-même  en  avait  été  l'objet.  Mais  M.  de 
Voltaire  fut  de  bonne  foi  ainsi  que  Boileau.  Ils  n'ont  méconnu, 
l'un  dans  Quinault,  l'autre  daûs  Rousseau,  que  des  talents  pour 
lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient  aucun 
attrait  naturel. 

Si  M.  de  Voltaire  a  pris  quelquefois  le  ton  violent  et  presque 
cynique  de  Juvénal,  c'est  qu'il  avait  à  punir,  comme  lui,  le  vice 
et  l'hypocrisie. 

Dans  le  recueil  des  Poésies  mêlées  ^  on  a  évité  d*en  multiplier 
trop  le  nombre,  et  d'en  insérer  qui  fussent  d'une  autre  main. 
Souvent  ce  choix  a  été  assez  difhcile.  Dans  le  cours  d'un  long 
ouvrage  en  vers,  il  eût  été  presque  impossible  d'imiter  la  grâce 
piquante,  le  coloris  brillant,  la  philosophie  douce  et  libre  qui 
caractérisent  toutes  les  poésies  de  cet  homme  illustre  :  son  ca- 
chet ne  pouvait  être  aussi  reconnaissable  dans  quinze  ou  vingt 
vers  presque  toujours  impromptus.  Il  était  plus  aisé,  en  s'ap- 
propriant  quelques-unes  de  ses  idées  et  de  ses  tournures,  d'at- 
teindre à  une  imitation  presque  parfaite.  D'ailleurs  il  n'a  janaais 
voulu  ni  recueillir  ces  pièces,  ni  en  avouer  aucune  collection. 
Celles  qu'on  en  a  publiées  de  son  vivant,  sous  ses  yeux,  conte- 
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naient  des  pièces  qu'il  n'avait  pu  faire  ^  et  dont  il  connaissait  les 
auteurs.  C'était  un  moyen  qu'il  se  réservait  pour  se  défendre 
contre  la  persécution  que  chaque  édition  nouvelle  de  ses  ouvrages 
réveillait.  Il  attachait  très-peu  de  prix  à  ces  bagatelles,  qui  nous 
paraissent  si  ingénieuses  et  si  piquantes.  L'à>propos  du  ffloment 
les  faisait  nailre,  et  l'instant  d'après  il  les  avait  oubliées.  L'habi- 
tude de  donner  à  tout  une  tournure  galante,  ou  spirituelle,  ou 
plaisante,  était  devenue  si  forte,  qu'il  lui  eût  été  presque  impos- 
sible de  s'exprimer  d'une  manière  commune.  Le  travail  de  par- 
ler en  rimes  avait  cessé  d'en  être  un  pour  lui  dans  tous  les  genres 
où  la  familiarité  n'est  point  un  défaut.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  estim&t  peu  ce  qui  ne  lui  coûtait  rien,  et  que  cette 
modestie  ait  été  sincère. 


L'ANTIGITON. 

A  Mlle   LECOUVREUR. 
(nu.) 

0  du  théâtre  aimable  souveraine, 
Belle  Chloé,  fille  de  Melpomène, 
Puissent  ces  vers  de  vous  être  goûtés  1 
Amour  le  veut,  Amour  les  a-dictés. 
Ce  petit  dieu  de  son  aile  légère, 
Un  arc  en  main,  parcourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire; 
Car  le  théâtre  appartient  à  l'Amour  ; 
Tous  ses  héros  sont  enfants  de  Cythère. 
Hélas  1  Amour,  que  tu  fus  consterné 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  profané, 
Et  ton  rival,  de  son  culte  hérétique 
Établissant  l'usage  antiphysique, 
Accompagné  de  ses  mignons  fleuris, 
Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cypris  ! 
Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomorrhe 
Plus  d'un  autel,  et  les  aurait  encore, 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 
Ce  conte  n'est  de  la  métamorphose. 
Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chose 
Très-doctement;  et  partant  ne  veux  pas 
Mécroire  en  rien  la  vérité  du  cas. 
Ainsi  que  Loth,  chassé  de  son  asile, 
Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  : 
Il  vint  en  Grèce;  il  y  donna  leçon 
Plus  d'une  fois  à  Socrate,  à  Platon; 
Chez  des  héros  il  fit  sa  résidence, 
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Tantôt  à  Rome ,  et  tantôt  à  Florence  ; 

Cherchant  toujouw,  si  bien  vous  l'observez, 

Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutèce, 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs , 

Et  qui  vaut  bien  l'Italie  et  la  Grèce,  . 

Quoi  qu*on  en  dise,  au  moins  pour  les  plaisirs. 

Là,  pour  tenter  notre  faible  nature, 

Ce  dieu  paraît  sous  humaine  figure, 

Et  n'a  point  pris  bourdon  de  pèlerin, 

Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin, 

Qui,  voyageant  au  pays  où  nous  sommes, 

Quittait  les  cieui  pour  éprouver  les  hommes. 

Il  n'a  point  l'air  de  ce  pesant  abbé 

Brutalement  dtms  le  vice  absorbé , 

Qui,  tourmentant  en  tout  sens  son  espèce, 

Mord  son  prochain ,  et  corrompt  la  jeunesse; 

Lui,  dont  l'œil  louche  et  le  mufle  effronté 

Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 

Et  qu'on  prendrait,  dans  ses  fureurs  étranges, 

Pour  un  démon  qui  viole  des  anges.  ' 

Ce  dieu  sait  trop  qu'en  un  pédant  crasseux 

Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage', 
Le  doux  maintien,  l'air  fin,  l'adroit  langage; 
Trente  mignons  le  suivent  en  riant  ; 
Philis  le  lorgne,  et  soupire  en  fuyant. 
Ce  faux  Amour  se  pavane  à  toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  muses  destiné. 
Où,  par  Racine  en  triomphe  amené, 
L'Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 
Que  dis-je  ?  hélas  1  l'Amour  n'habite  plus 
Dans  ce  réduit  :  désespéré,  confus 
Des  fiers  succès  du  dieu  qu*on  lui  préfère, 
L'Amour  honnête  est  allé  chez  sa  mère , 
D'où  rarement  il  descend  ici-bas. 
Belle  Chloé,  ce  n'est  que  sur  vos  pas 
Qu'il  vient  encor.  Chloé,  pour  vous  entendre, 
Du  haut  des  cieux  j'ai  lu  ce  dieu  descendre 
Sur  le  théâtre;  il  vole  parmi  nous 
Quand,  sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Monime, 
Vous  partagez  entre  Racine  et  vous 
De  notre  encens  le  tribut  légitime. 


I .  L'homme  dont  il  est  question  avait  eu  une  cuisse  emportée  à  Ra- 
niillies.  —  Voltaire  se  trompe.  Le  marquis  de  GourciUon ,  dont  il  s'agit, 
avait  perdu  une  jambe  à  Malplaquet.  (Ep.) 

VOLTAIRE,  —  VI,  23 
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Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieux  désormais  ne  s'envole, 
Convertissez  ceux  qui  devant  l'idole 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux. 
Il  vous  créa  la  prêtresse  du  temple  : 
A  l'hérétique  il  faut  prêcher  d'exemple. 
Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 


LE  CADENAS, 

EinrOYB   EN    1716    A  MADAME  DE   B '. 

Je  triomphais;  l'Amour  était  le  maître, 
Et  je  touchais  à  ces  Inoments  trop  courts 
De  mon  bonheur  et  du  vôtre  peut-être  : 
Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours. 
C'est  votre  épout  :  geôlier  sexagénaire, 
Il  a  fermé  le  libre  sanctuaire 
De  vos  appas;  et,  trompant  nos  désirs. 
Il  tient  la  clef  du  séjour  deâ  plaisirs. 
Pour  éclaircif  ce  douloureux  mystère. 
D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Gérés  : 
Or  en  son  temps  Gérés  eut  une  fille 
Semblable  à  vous,  à  vos  scrupules  près, 

I .  L'auteur  avait  environ  vingt  ans  quand  il  fit  cette  pièce ,  adressée 
à  une  dame  contre  laquelle  son  mari  avait  pris  cette  étrange  précau- 
tion ;  elle  fut  imprimée  en  172^  pour  la  première  fois. 

La  pièce ,  dans  cette  édition ,  commençait  par  les  vers  suivants  : 

Jeune  beauté ,  qui  ne  savez  que  plaire , 
A  vos  genoux ,  comme  bien  vous  savej , 
En  qualité  de  prêtre  de  Cythère , 
J'ai  débité ,  non  morale  sévère , 
Mais  biea  sermons  par  Vénus  approuvés, 
Gentils  propos ,  et  toutes  les  sornettes 
Dont  Rochehrune  orne  ses  chansonnettes. 
De  ces  sermons  votre  cœur  l'ut  touché  -, 
Jurâtes  lors  de  quitter  le  péché 
Que  parmi  nous  on  nomme  indiiférence  : 
Même  un  baiser  m'en  donna  l'assurance-. 
Mais  votre  époux,  Iris,  a  tout  gâté. 
Il  craint  l'Amour  :  époux  sexagénaire 
Contre  ce  dieu  ftit  toujours  en  colère; 
C'est  biea  raison  :  Amour  de  son  côté 
Assez  souvent  ne  les  épargne  guère. 
Celui-ci  donc  tient  de  court  vos  appas. 
Plus  ne  venez  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Dans  ces  jardins  où  Sylvains  à  centaine 
Et  le  dieu  Pan  vont  prendre  leurs  ébats  ; 
Où  tous  les  soirs  nymphes  jeunes  et  blanches, 
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Brune  piquante,  honneur  de  sa  famille, 

Tendre  surtout,  et  menant  à  sa  cour 

L'aveugle  enfant  que  Ton  appelle  Amour. 

Un  autre  ayeugle,  hélas!  bien  moins  aimable, 

Le  triste  Hymen,  la  traita  comme  tous. 

Le  vieux  Pluton,  riche  autant  qu'haïssable, 

Dans  les  enfers  fut  son  indigne  époux. 

Il  était  dieu,  mais  avare  et  jaloux  : 

Il  fut  cocu,  car  c'était  la  justice. 

Pirithoûs,  son  fortuné  rival, 

Beau,  jeune,  adroit,  complaisant,  libéral. 

Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 

De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas 

Comment  un  homme,  avant  sa  dernière  heure. 

Put  pénétrer  dans  la  sombre  demeure  : 

Cet  homme  aimait;  PAmour  guida  ses  pas. 

Hais  aux  enfers,  comme  aux  lieux  où  vous  êtes 

Voyez  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes  ! 

De  sa  chaudière  un  traître  d'espion 

Vit  le  grand  cas,  et  dit  tout  à  Pluton. 

11  ajouta  que  même,  à  la  sourdine, 

Plus  d'un  damné  festoyait  Proserpine. 

Le  dieu  cornu  dans  son  noir  tribunal 

Fit  cQMvoquer  le  sénai  infernal. 

Il  assembla  les  détestables  âmes 

De  tous  ces  saints  dévolus  aux  enfers, 

Les  CourciUons,  Polignacs,  Villef ranches , 

Près  dn  bassin,  devant  plus  d'un  Paris, 

De  la  beauté  vont  disputer  le  prix. 

Plus  ne  venez  au  palais  des  Francines  % 

Dans  ce  pays  où  tout  est  fiction , 

Où  l'Amour  seul  fait  mouvoir  cent  machines, 

Plaindre  Thésée  et  siffler  Arion. 

Trop  bien,  hélas!  à  votre  époux  soumise, 

On  ne  vous  voit  tout  au  plus  qu'à  l'église  ; 

Le  scélérat  a  de  plus  attenté 

Par  cas  nouveau  sur  votre  liberté. 

Pour  éclaircir  pleinement  ce  mystère , 

D'un  peu  plus  loin  reprenons  cette  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Gérés  ; 
Or  en  son  temps  Gérés  eut  une  fille 
Semblable  à  vous,  à  vos  scrupules  près. 
Belle ,  sensible ,  honneur  de  sa  famille , 
Brune  surtout ,  partant  pleine  d'attraits. 
Ainsi  que  vous  par  le  dieu  d'hyménée 
La  pauvre  enfant  fut  assez  malmenée. 
Le  dieu  des  morts  fut  son  barbare  époux  : 
Il  était  louche,  avare,  hargneux,  jaloux; 
Il  fut  cocu  :  c'était  bien  la  justice 
Pirithoûs,  etc. 

Ancien  directeur  de  l'Opéra.  (Ed.)    • 
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Qui,  dès  longtemps  en  cocuage  experts^ 
Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femn^es. 
Un  Florentin  lui  dit  :  «Frère  et  seigneur, 
Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  Votre  Altesse  a  fait  l'expérience, 
Tuer  sa  dame  est  toujours  le  meilleur  : 
Mais,  las!  seigneur,  la  vôtre  est  immortelle. 
Je  voudrais  donc,  pour  votre  sûreté, 
Qu'un  cadenas,  de  structure  nouvelle, 
Fût  le  garant  de  sa  fidélité. 
A  la  vertu  par  la  force  asservie , 
Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie; 
Plus  ne  sera  d'amant  favorisé. 
Et  plût  aux  dieux  que,  quand  j'étais  en  vie, 
D'un  tel  secret  je  me  fusse  avisé!  » 

A  ce  discours  les  damnés  applaudirent, 
Et  sur  l'airain  les  Parques  l'écrivirent. 
En  un  moment,  fers,  enclumes,  fourneaux, 
Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux; 
Tisiphoné,  de  ces  lieux  serrurière, 
Au  cadenas  met  la  main  la  première; 
Elle  l'achève,  et  des  mains  de  Pluton 
Proserpina  reçut  ce  triste  don. 
On  m'a  conté  qu'essayant  son  ouvrage, 
Le  cruel  dieu  fut  ému  de  pitié. 
Qu'avec  tendresse  il  dit  à  sa  moitié  : 
«  Que  je  vous  plains  l  vous  allez  être  sage.  » 

Or  ce  secret,  aux  enfers  inventé. 
Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté; 
Et  depuis  ce,  dans  Venise  et  dans  Rome, 
Il  n'est  pédant ,  bourgeois ,  ni  gentilhomme , 
Qui,  pour  garder  l'honneur  de  sa  maison. 
De  cadenas  n'ait  sa  provision. 
Là,  tout  jaloux,  sans  craindre  qu'on  le  blâme, 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 
Or  votre  époux  dans  Rome  a  fréquenté  ; 
Chez  les  méchants  on  se  gâte  sans  peine. 
Et  le  galant  vit  fort  à  la  romaine  ; 
Mais  son  trésor  est-il  en  sûreté? 
A  ses  .projets  l'Amour  sera  funeste  : 
Ce  dieu  charmant  sera  notre  vengeur  : 
Car  vous  m'aimez  ;  et  quand  on  a  le  cœur 
De  femme  honnête,  on  a  bientôt  le  reste. 
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LE  COCUAGE. 

(<7<6.) 

Jadis  J^upin,  de  sa  femme  jaloux, 

Par  cas  plaisant  fait  père  de  famille, 

De  son  cerveau  fit  sortir  une  fille. 

Et  dit  :  a  Du  moins  celle-ci  vient  de  nous.  » 

Le  bon  Vulcain,  que  la  cour  éthérée 

Fit  pour  ses  maux  époux  de  Cythérée, 

Voulait  avoir  aussi  quelque  poupon 

Dont  il  fût  sûr,  et  dont  seul  il  fût  père; 

Car  de  penser  que  le  beau  Cupidon, 

Que  les  Amours,  ornements  de  Cythtire, 

Qui,  quoique  enfants,  enseignent  l'art  de  plaire. 

Fussent  les  fils  d'un  simple  forgeron , 

Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  affaire. 

De  son  vacarme  il  remplit  la  maison , 

Soins  et  soucis  son  esprit  tenaillèrent; 

Soupçons  jaloux  son  cerveau  martelèrent. 

A  sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 

Son  trop  d'appas,  dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  fit  tant,  qu'il  accoucha 

Par  le  cerveau  :  de  quoi?  de  Cocuage. 

C'est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris, 

Dieu  malfaisant,  le  fléau  des  maris. 

Dès  qu'il  fut  né,  sur  le  chef  de  son  père 

Il  essaya  sa  naissante  colère  : 

Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 

Les  premiers  traits  d'un  éternel  affront. 

A  peine  encore  eut-il  plume  nouvelle, 

Qu'au  bon  Hymen  il  fit  guerre  immortelle  : 

Vous  l'eussiez  vu,  l'obsédant  en  tous  lieux, 

Et  de  son  bien  s'emparant  à  ses  yeux. 

Se  promener  de  ménage  en  ménage. 

Tantôt  porter  la  flamme  et  le  ravage , 

Et  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 

Aux  yeu^  de  tous  éclairer  ses  larcins  ;  ^ 

Tantôt,  rampant  dans  l'ombre  et  le  silence. 

Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence, 

Chez  un  époux  le  matois  introduit 

Faisait  son  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 

La  Jalousie,  au  teint  pAle  et  livide, 

Et  la  Malice,  à  l'œil  faux  et  perfide, 

Guident  ses  pas  où  l'Amour  le  conduit  ; 

Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 


358r  CONTES  EN  VERS. 

Pour  mettre  à  bout  les  maris  et  les  belles, 
De  traits  divers  ses  carquois  sont  remplis  : 
Flèches  y  sont  pour  le  cœur  des  cruelles; 
Cornes  y  sont  pour  le  front  des  maris. 
^  Or  ce  dieu-là,  malfaisant  ou  propice. 

Mérite  bien  qu'on  chante  son  office^ 
Et,  par  besoin  ou  par  précaution» 
On  doit  avoir  à  lui  dévotion, 
Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 
Soit  qu'on  épouse  ou  qu'on  n'épouse  pas, 
Soit  que  l'on  fasse  ou  qu'on  craigne  le  cas , 
De  sa  faveur  on  a  toujours  affaire.    ' 
0  vous,  Iris,  que  j'aimerai  toujours, 
Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtresse, 
Et  qu'un  contrat,  trafiquant  la  tendresse, 
N'avait  encore  asservi  vos  beaux  jours, 
Je  n'invoquais  que  le  dieu  des  amours. 
Mais  à  présent,  père  de  la  Tristesse, 
L'Hymen,  hélas l  vous  a  mis  sous  sa  loi  : 
A  Cocuage  il  faut  que  je  m'adresse  ; 
C'est  le  seul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi. 


LA  MULE  DU  PAPE. 

(«733.) 

Frères  très-chers,  on  lit  dans  saint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  • 
Sur  la  montagne,  et  puis  lui  dit  :  «Beau  sire, 
Vois-tu  ces  mers,  vol  s- tu  ce  vaste  empire, 
L'Etat  romain  de  l'un  à  l'autre  bout?» 
L'autre  reprit  :  «  Je  ne  vois  rien  du  tout, 
Votre  montagne  en  vain  serait  plus  haute.  » 
Le  diable  dit  :  «  Mon  ami ,  c'est  ta  faute. 
Mais  avec  moi  veux-tu  faire  un  marché? 

—  Oui-da,  dit  Dieu,  pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arrangions  la  chose. 

—  Or  voici  donc  ce  que  je  te  propose, 
Reprit  Satan.  Tout  le  monde  est  à  moi; 
Depuis  Adam  j'en  ai  la  jouissance; 

t.  Le  jésuite  Bouhours  se  servit  de  cette  expression:  Jétw-Christ 
fut  emporté  par  le  diable  «ur  la  montagne  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ce 
noél  qui  finit  ainsi  ^ 

Car  sans  lai  saurait-on ,  don ,  don , 
Que  le  diable  emporta,  la,  la, 
Jésus  notre  bon  maître) 
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Je  me  démets,  et  tout  sera  pour  toi, 

Si  tu  me  veux  faire  la  révérence.  »  ^ 

Notre-Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé, 
Dit  au  démon  que,  quoique  en  apparence 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé. 
Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience  ; 
Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu'étant  si  riche,  on  fait  mal  son  salut. 

Un  temps  après,  notre  ami  Belzéhut 
Alla  dans  Rome  :  or  c'était  l' heureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmilière  d'élus; 
Le  pape  était  un  pauvre  personnage. 
Pasteur  de  gens,  évoque,  et  rien  de  plus. 
L'esprit  malin  s'en  va  droit  au  saint-père, 
Dans  son  taudis  l'aborde ,  et  lui  dit  :  «  Frère , 
Je  te  ferai,  si  tu  veux,  grand  seigneur,  b 
A  ce  seul  mot  l'ultramontain  pontife 
Tombe  à  ses  pieds,  et  lui  baise  la  griffe. 
Le  farfadet,  d'un  air  de  sénateur. 
Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 
«Prenez,  dit-il,  ce  que  Satan  vous  donne; 
Servez-le  bien ,  vous  aurez  sa  faveur,  p 

0  papegots,  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens,  comme  savez.  Et  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l'ergot  de  messer  Satanas, 
Ce  fut  depuis  chose  à  Rome  ordinaire 
Que  l'on  baisât  la  mule  du  saint-père. 
Ainsi  l'ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papisme  ont  blasonné  l'histoire  : 
Mais  ces  gens-là  sentent  bien  les  fagots; 
Et,  grâce  au  ciel,  je  suis  loin  de  les  croire. 
Que  s'il  advient  que  ces  petits  vers-ci 
Tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme. 
C'est  bien  raison  qu'il  ait  quelque  souci 
De  les  cacher,  s'il  fait  voyage  à  Rome. 
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LES  CONTES  DE  GUILLAUME  YADÉ. 


PRÉFACE  DE  CATHERINE  VADÉ, 

POUR  LES  CONTES  DE  GUILLAUME  VADË'. 

Je  pleure  eDCore  la  mort  de  mon  cousin  Guillaume  Yadé,  qui 
décéda,  comme  le  sait  iout  XuniMttB^  il  y  a  (quelques  années  :  il 
était  attaqué  de  la  petite  vérole.  Je  le  gardais ,  et  lui  disais  en 
pleurant  :  «  Ah  !  mon  cousin ,  voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas 
vous  être  fait  inoculer  !  Il  en  a  coûté  la  vie  à  votre  frère  Antoine, 
qui  était,  comme  vous,  une  des  lumières  du  siècle.  —  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dise?  me  répondit  Guillaume;  j'attendais 
la  permission  de  la  Sorbonne ,  et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je 
meure  pour  avoir  été  trop  scrupuleux.  —  L'Etat  va  faire  une  fu- 
rieuse perte,  lui  répondis-je.  —  Ah  !  s'écria  Guillaume.  Alexandre 
et  frère  Berthier'sont  morts;  Sémiramis  et  la  Fillon,  Sophocle 
et  Danchet,  sont  en  poussière.  —  Oui,  mon  cher  cousin;  mais 
leurs  grands  noms  demeurent  à  jamais  :  ne  voulez -vous  pas  re- 
vivre dans  la  plus  noble  partie  de  vous-même  ?  Ne  m'accordez- 
vous  pas  la  permission  de  donner  au  public,  pour  le  consoler, 
les  contes  à  dormir  debout  dont  vous  nous  régalâtes  l'année 
passée?  Ils  faisaient  les  délices  de  notre  famille;  et  Jérôme 
Carré,  votre  cousin  issu  de  germain,  faisait  presque  autant  de 
cas  de  vos  ouvrages  que  des  siens  :  ils  plairont  sans  doute  à  toul 
Vunixier^^  c'est-à-dire  à  une  trentaine  de  lecteurs  qui  n'auront 
rien  à  faire.  » 

Guillaume  n'avait  pas  de  si  hautes  prétentions;  il  me  dit  avec 
une  humilité  convenable  à  un  auteur,  mais  bien  rare  :  «  Ah!  ma 
cousine,  pensez-vous  que,  dans  les  quatre-vingt-ndix  mille  bro- 
chures imprimées  à  Paris  depuis  dix  ans,  mes  opuscules  puissent 
trouver  place,  et  que  je  puisse  surnager  sur  le  neuve  de  l'Oubli, 
qui  engloutit  tous  les  jours  tant  de  belles  choses? —  Quand  vous 
ne  vivriez  que  quinze  jours  après  votre  mort ,  lui  dis-je, 
ce  serait  toujours  beaucoup;  il  y  a  très -peu  de  personnes  qui 
jouissent  de  cet  avantage.  Le  destin  de  la  plupart  des  hommes 
est  de  vivre  ignorés;  et  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  sont 
quelquefois  oubliés  le  lendemain  de  leur  mort:  Vous  serez  distin- 
gué de  la  foule;  et  peut-être  même  le  nom  de  Guillaume  Vadé, 
ayant  l'honneur  d'être  imprimé  dans  un  ou  deux  journaux, 
pourra  passer  à  la  dernière  postérité.  Sous  quel  titre  voulez-vous 
que  j'imprime  vos  Opuscules?  —  Ma  cousine,  me  dit-il,  je  crois 
que  le  nom  de  fadaises  est  le  plus  convenable  ;  la  plupart  des 

1.  Jean-Joseph  "Vadé,  et  non  pas  Guillaume,  auteur  de  poésies  pois- 
sardes, né  en  i720,  mort  en  1757.  (Ed.) 

2.  Le  P.  Berthier  ne  mourut  qu'en  i782.  Voltaire,  qui  le  tue  déjà  une 
fois  dans  cette  préface ,  publia  en  i7S9  une  Relation  de  ta  mort.  (Ed.) 
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choses  qu'on  fait,  qu'on  dit,  et  qu'on  imprime,  méritent  assez 
ce  titre.  » 

J'admirai  la  modestie  de  mon  cousin,  et  j'en  fus  extrêmement 
attendrie.  Jérôme  Carré  arrira  alors  dans  la  chambre.  Guillaume 
fit  son  testament,  par  lequel  il  me  laissait  maîtresse  absolue  de 
ses  manuscrits.  Jérôme  et  moi  lui  demandâmes  où  il  voulait  être 
enterré;  et  Toici  la  réponse  .de  Guillaume,  qui  ne  sortira  jamais 
de  ma  mémoire  :  * 

a  Je  sens  bien  que  n'ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à  aucune 
des  dignités  qui  nourrissent- les  grands  sentiments,  et  qui  élèvent 
l'homme  au-dessus  de  lui-même;  n'ayant  été  ni  conseiller  du 
roi,  ni  échevin,  ni  marguiilier,  on  me  traitera  après  ma  mort 
avec  trôs^eu  de  cérémonie.  On  me  jettera  dans  les  charniers 
Saint-Innocent,  et  on  ne  mettra  sur  ma  fosse  qu'une  croix  de 
bois  qui  aura  déjà  servi  à  d'autres;  mais  j'ai  toujours  aimé  si 
tendrement  ma  patrie ,  que  j'ai  beaucoup  de  répugnance  à  être 
enterré  dans  un  cimetière.  Il  est  certain  qu'étant  mort  de  la 
maladie  qui  m'attaque,  je  puerai  horriblement.  Cette  corruption 
de  tant  de  corps  qu'on  ensevelit  à  Paris  dans  les  églises,  ou  au- 
près des  ^lises,  infecte  nécessairement  l'air;  et,  comme  dit  très 
à  propos  le  jeune  Ptolémée ,  en  délibérant  s'il  recevra  Pompée 
chez  lui  : 

....  Ces  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

«  Cette  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les  églises  de 
morts  cause  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épidémiques,. 
et  il  n'y  a  point  de  défunt  qui  ne  contribue  plus  ou  moins  à  em- 
pester sa  patrie.  Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  bien  plus  sages 
que  nous  :  leur  sépulture  était  hors  les  villes;  et  il  y  a  môme 
aujourd'hui  plusieurs  pays  en  Europe  où  cette  salutaire  coutume 
est  établie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
d'aller  engraisser,  par  exemple,  la  stérile  plaine  des  Sablons,  et 
de  contribuer  à  faire  naître  des  moissons  abondantes  1  Les  géné- 
rations deviendraient  utiles  les  unes  aux  autres  par  ce  prudent 
établissement;  les  villes  seraient  plus  saines,  les  terres  plus  fé- 
condes. En  vérité,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu'on  manque 
de  police  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

Guillaume  parla  longtemps  sur  ce  ton.  Il  avait  de  grandes  vues 
pour  le  bien  public,  et  il  mourut  en  parlant,  ce  qui  est  une 
preuve  évidente  de  génie. 

Dès  qu'il  fut  passé,  je  résolus  de  lui  faire  des  obsèques  magnî- 
fiquesy  dignes  du  grand  nom  qu'il  avait  acquis  dans  le  monde. 
Je  courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de  Paris;  je  leur  proposai 
d'acheter  les  œuvres  posthumes  de  mon  cousin  Guillaume  ;  j'y 
joignis  môme  quelques  belles  dissertations  de  son  frère  Antoine, 
et  quelques  morceaux  de  son  cousin  issu  de  germain  Jérôme 
Carré.  J^obtins  trois  louis  d'or  comptant,  somme  que  jamais 
Guillaume  n'avait  possédée  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  Je  fis 
imprimer  des  billets  d'enterrement;  je  priai  tous  les  beaux  esprits 
de  Paris  d'honorer  de  leur  présence  le  service  que  je  commandai 
pour  le  repos  de  l'ftxne  de  Guillaume  :  aucun  ne  vint.  Je  ne  pus 
assister  au  convoi ,  et  Guillaume  fut  inhumé  sans  que  personne 
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en  sût  rien.  C'est  ainsi  qu'il  avait  vécu  ;  car  encore  cru'il  eût  en- 
richi la  foire  de  plusieurs  opéras-comicrues  qui  firent  radmiration 
de  tout  Paris,  on  jouissait  des  fruits  ae  son  génie,  et  on  négli- 
geait l'auteur.  C'est  ainsi  (comme  dit  le  divin  Platon'  )  qu'on 
suce  l'orange ,  et  qu'on  jette  l'écorce  ;  gu'on  cueille  les  fruits  de 
l'arbre,  et  qu'on  l'abat  ensuite.  J'ai  toujours  été  frappée  de  cette 
ingratitude. 

Quelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé,  nous  per- 
dîmes notre  bon  parent  et  ami  Jérôme  Carré,  si  connu  en  son 
temps  par  la  comédie  de  VÉcossaise^  qu'il  disait  avoir  traduite 
pour  l'avancement  de  la  littérature  honnête.  Je  crois  qu'il  est  de 
mon  devoir  d'instruire  le  public  de  1^  détresse  où  se  trouvait 
Jérôme  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Voici  comme  il  s'en 
ouvrit  en  ma  présence  à  frère  Giroflée,  son  confesseur  *. 

«Vous  savez,  dit-il,  qu'à  mon  baptême  on  me  donna  pour 
patrons  saint  Jérôme,  saint  Thomas,  et  saint  Raimond  de  Penna- 
lort,  et  que,  quand  j'eus  le  bonheur  de  recevoir  la  confirmation, 
on  ajouta  à  mes  trois  patrons  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Fran- 
çois-Xavier, saint  François  de  Borgia,  et  saint  Régis,  tous  jé- 
suites; de  sorte  que  je  m'appelle  Jérôme- Thomas -Raimond- 
Ignace-Xavier-François-Régis  Carré.  J*ai  cru  longtemps  qu'avec 
tant  de  noms  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre.  Ah  I  frère 
Giroflée,  que  je  me  suis  trompé!  Il  faut  qu'il  en  soit  des  patrons 
comme  des  valets  :  plus  on  en  a,  plus  on  est  mal  servi.  Mais 
voyez,  s'il  vous  plaît,  quelle  est  ma  déconveniLe  (car  ce  terme  est 
très-bon,  quoi  qu'en  dise  im  polisson.  Montaigne,  Marot,  et 
plusieurs  auteurs  très-facétieui ,  en  font  souvent  usage  ;  il  est 
même  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie).  Voici  donc  mon 
aventure  : 

«  On  chasse  les  révérends  pères  jésuistes  ou  jésuites,  pour  ce 
que  leur  institut  est  nemicieux ,  contraire  à  tous  les  droits  des 
rois  et  de  la  société  humaine,  etc.,  etc.  Or  Ignace  de  Loyola 
ayant  créé  cet  institut  appelé  Régime ,  après  s'être  fait  fesser  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  Xavier,  François  Borgia,  Régis,  ayant 
vécu  dans  ce  régime,  il  est  clair  qu'ils  sont  tous  également  ré- 
préhensibles,  et  que  voilà  miatre  saints  qu'il  faut  nécessairement 
que  je  donne  à  tous  les  diables. 

«  Cela  m'a  fait  naître  quelques  scrupules  sur  saint  Thomas  et 
saint  Raimond  de  Pennafort.  J'ai  lu  leurs  ouvrages,  et  j'ai  été 
confondu  quand  j'ai  vu  dans  Thomas  et  dans  Raimond  à  peu  près 
les  mêmes  paroles  que  dans  Busembaum.  Je  me  suis  défait  aus- 
sitôt de  ces  deux  patrons,  et  j'ai  brûlé  leurs  livres. 

c  Je  me  suis  vu  ainsi  réduit  au  seul  nom  de  Jérôme;  mais  ce 
Jérôme,  le  seul  patron  qui  me  restait,  ne  m'a  pas  été  plus  utile 
que  les  autres.  Est-ce  que  Jérôme  n'aurait  pas  de  créait  en  pa- 
radis? J'ai  consulté  sur  cette  afi'aire  un  très-savant  homme  :  il 
m'a  dit  que  Jérôme  était  le  plus  colère  de  tous  les  hommes  ;  qu'il 
avait  dit  de  grosses  injures  au  saint  évêque  de  Jérusalem,  Jean, 
et  au  saint  prêtre  Rufin  ;  que  même  il  appela  celui-ci  hydre  et 
scorpion,  et  qu'il  l'insulta  après  sa  mort  ;  il  m'a  montré  Ip9 

t.  Ce  n'est  pas  le  divin  Platon  qui  a  dit  oelai  c'est  le  r«i  de  Prosse. 

(KD.) 
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passages.  Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à  Jérôme ,  et  de 
in'appeler  Carré  tout  court  ;  ce  qui  est  bien  désagréable.  » 

C'est  ainsi  que  Carré  déposait  sa  douleur  dans  le  sein  de  frère 
Giroflée,  lequel  lui  répondit  :  «  Vous  ne  manquerez  pas  de  saints, 
mon  cher  enfant  :  prenez  saint  François  d'Assise.  —  Non,  dit 
Carré;  sa  femme  de  neige  me  donnerait  quelquefois  des  envies 
de  rire ,  et  ceci  est  une  affaire  sérieuse.  —  Hé  bien ,  prenez  saint 
Dominique.  —  Non,  il  est  auteur  de  l'inquisition. —  Voulez-vous 
de  saint  Bernard  ?  —  Il  a  trop  persécuté  ce  pauvre  Abeilard  qui 
avait  plus  d'esprit  que  lui,  et  il  se  mêlait  de  trop  d'affaires  : 
donnez-moi  un  patron  qui  ait  été  si  humble  que  personne  n'en 
ait  jamais  entendu  parler  ;  voilà  mon  saint.  » 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l'impossibilité  d'être  canonisé  et 
ignoré.  Il  lui  donna  la  liste  de  plusieurs  autres  patrons  que  notre 
ami  ne  connaissait  pas:  ce  qui  revenait  au  même  ;  mais  a  chaque 
saint  qu'il  proposait,  il  demandait  quelque  chose  pour  son  cou- 
vent ;  car  il  savait  que  Jérôme  Carré  avait  de  l'argent.  Jérôme 
Carré  lui  fit  alors  ce  conte,  qui  m'a  paru  curieux  : 

•  Il  y  avait  autrefois  un  roi  d'Espagne  qui  avait  promis  de  dis- 
tribuer des  aumônes  considérables  à  tous  les  habitants  d'auprès 
de  Burgos  oui  avaient  été  ruinés  par  la  guerre.  Ils  vinrent  aux 
portes  du  palais  ;  mais  les  huissiers  ne  voulurent  les  laisser  entrer 
qu'à  condition  qu'ils  partageraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Car- 
dero  se  présenta  le  premier  au  monarque,  se  jeta  à  ses  pieds,  et 
lui  dit  :  «  Grand  roi ,  je  supplie  Votre  Altesse  Royale  de  faire 
tt  donner  à  chacun  de  nous  cent  coups  d'étrivières.  —  Voilà  une 
«plaisante  demande,  dit  le  roi;  pourquoi  me  faites-vous  cette 
«prière ?  —  C'est,  dit  Cardero,  que  vos  gens  veulent  absolument 
«  avoir. la  moitié  de  ce  que  vous  nous  donnerez.  »  Le  roi  rit  beau- 
coup, et  fit  un  présent  considérable  à  Cardero.  De  là  vint  le  pro- 
verbe qxiHl  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  qu'à  ses  saints.  » 

C'est  avec  ces  sentiments  que  passa  de  cette  vie  à  l'autre  mon 
cher  Jérôme  Carré,  dont  je  joins  ici  quelques  opuscules  à  ceux 
de  Guillaume;  et  je  me  flatte  que  messieurs  les  Parisiens,  pour 
qui  Vadé  et  Carré  ont  toujours  travaillé ,  me  pardonneront  ma 
préface. 

Catherine  Vadé. 
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Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée, 
Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  son  tour, 
Et  que  l'hiver  allonge  la  soirée  ; 
Après  souper,  pour  vous  désennuyer, 
Mes  chers  amiâ ,  écoutez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier, 
Dont  l'aventure  est  digne  de  mémoire. 
Son  nom  était  messire  Jean  Robert, 
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Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  sainte, 
Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars  ; 
Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte, 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars, 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences, 
Et  des  pardons,  et  de  belles  dispenses. 
Mon  chevalier  en  était  tout  chargé; 
D*argent,  fort  peu;  car  dans  ces  temps  de  crise 
Tout  paladin  fut  très-mal  partagé  : 
L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'Églis\ 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval,  et  son  chien  : 
Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillants  de  la  fleur  du  bel  &ge , 
Force  d'Hercule,  et  grâce  d'Adonis, 
Dons  fortunés  qu'on  prise  en  tout  pays. 

Comme  il  était  assez  près  de  Lutèce, 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton, 
Il  aperçut  la  fringante  Marthon, 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse; 
Sa  taille  est  leste,  et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 
Robert  avance ,  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre, 
Qu'on  ne  voit  point  sans  en  être  idolâtre  ; 
Et  de  son  teint  la  fleur  et  l'incarnat 
De  son  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 
Pour  dire  tout,  cette  jeune  merveille 
A  son  giron  portait  une  corbeille, 
Et  s'en  allait,  avec  tous  ses  attraits. 
Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  œufs  frais. 
Sire  Robert,  ému  de  convoitise, 
Descend  d'un  saut,  l'accole  avec  franchise  : 
«  J'ai  vingt  écus,  dit -il,  dans  ma  valise; 
C'est  tout  mon  bien,  prenez  encor  mon  cœur  : 
Tout  est  à  vous.  —  C'est  pour  moi  trop  d'honneur,» 
Lui  dit  Marthon.  Robert  presse  la  belle, 
La  fait  tomber,  et  tombe  aussitôt  qu'elle^ 
Et  la  renverse,  et  casse  tous  ses  œufs. 
Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux, 
Epouvanté  de  la  fîère  bataille. 
Au  loin  s'écarte,  et  fuit  dans  la  broussaiUe. 
De  Saint-Denys  un  moine  survenant 
Monte  dessus,  et  trotte  à  son  couvent. 
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Enfin  MarthoD,  rajustant  sa  coiffure, 
Dit  à  Robert  :  «  Où  sont  mes  vingt  écus?» 
Le  chevalier,  tout  pantois  et  confus, 
Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monture, 
Veut  s'excuser  :  nulle  excuse  pe  sert  ; 
Marthon  ne  peut  digérer  son  injure, 
Et  va  porter  sa  plainte  à  Dagobert. 
«Un  chevalier,  dit-elle,  m'a  pillée, 
Et  violée ,  et  surtout  point  payée.  » 
Le  sage  prince  à  Marthon  répondit  : 
«  C'est  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit. 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe; 
En  tel  procès  la  reine  est  très>experte  : 
Bénignement  elle  vous  recevra, 
Et  sans  délai  justice  se  fera.  » 
Marthon  s'incline,  et  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  était  douce,  affable,  accorte,  humaine; 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
Sur  le  grand  point  (le  la  pudicité. 
Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes. 
Le  chevalier,  sans  éperons ,  sans  bottes, 
La  tête  nue,  et  le  regard  baissé, 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  passé;    ' 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable, 
Qu'il  succomba,  qu'il  se  sentait  coupable, 
Qu'il  en  avait  un  très<pieux  remord; 
Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau,  si  plein  de  charmes. 
Si  bien  tourné,  si  frais,  et  si  vermeil. 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
Lorgnaient  Robert  et  répandaient  des  larmes. 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  soupira  ; 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Berthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce, 
Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'esprit  : 
«  Car  vous  savez  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  h  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  temps  désire; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très-nettement,  et  ne  nous  fâche  pas.» 

La  chose,  étant  au  conseil  exposée, 
Fut  â  Robert  aussitôt  proposée. 
La  bonne  Berthe,  afin  de  le  sauver. 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  rêver; 
Il  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine^   ' 


366  CONTES  EN  VERS. 

Remercia  du  décret  lënitif , 

Prit  congé  d'elle ,  et  partit  tout  pensif. 

a  Comment  nommer,  disait-il  en  lui-même, 
Très-nettement  ce  que  toute  femme  aime^ 
Sans  la  fâcher?  La  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J*aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 
Que,  sans  délai.  Ton  m'eût  pendu  sur  l'heure.  » 

Dans  son  chemin  dès  que  |lobert  trouTait 
Ou  femme ,  ou  fille ,  il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 
Toutes  faisaient  réponse  dififérente, 
Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire  Robert  au  diable  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémisphère. 
Quand  sur  un  pré,  sous  des  ombrages  frais, 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes 
Dansant  en  rond;  leurs  robes  voltigeantes 
Étaient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  Zéphyr,  en  se  jouant  auprès, 
^    Laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas, 
Rasant  la  terre,  et  ne  la  touchant  pas. 
Robert  approche,  et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  disparaît,  tout  fuit. 

Le  jour  baissait,  à  peine  il  était  nuit; 
Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée, 
Au  teint  de  suie\  à  la  taille  écourtée, 
Pliée  en  deux,  s'appuyant  d'un  bâton; 
Son  nez  pointu  touche  à  son  court  menton , 
D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  ; 
Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon  ; 
Un  vieux  tapis ,  qui  lui  sert  de  jupon , 
Tombe  à  moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 
Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'accoste;  et,  d'un  ton  familier, 
Lui  dit  :  u  Mon  fils ,  je  vois  à^  votre  mine 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  ; 
Apprenez-moi  vos  tribulations  : 
Nous  souffrons  tous;  mais  parler  nous  soulage; 
Il  est  encor  des  consolations. 
J'ai  beaucoup  vu  :  le  sens  vient  avec  l'âge. 
Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  suivis.  » 

Lé  chevalier  lui  dit  :  «  Hélas!  ma  bonne, 
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Je  Tais  cherchant  des  conseils,  mais  en  vain. 
Mon  heure  arrive,  et  je  dois  en  personne, 
Sans  plus  attendre ,  être  pendu  demain , 
Si  je  ne  dis  à  la  reine ,  à  ses  femmes . 
Sans  les  fâcher ,  ce  qui  plaît  tant  aux  dames.  » 
La  vieille  alors  lui  dit  :  «  Ne  craignez  rien, 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie; 
Croyez,  mon  fils,  que  c'est  pour  votre  bien. 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  : 
Allons  ensemble ,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 
Mais  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie, 
Vous  serez  juste,  et  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  est  un  crime  odieux. 
Faites  serment,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  désire.  » 
Le  bon  Robert  le  jura,  non  sans  rire, 
a  Ne  riez  point,  rien  n'est  plus  sérieux,  » 
Reprit  la  vieille  ;  et  les  voilà  tous  deux 
Qui,  côte  à  côte,  arrivent  en  présence 
De  reine  Berthe  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 
La  reine  assise,  et  Robert  appelé  : 
a  Je  sais,  dit-il,  votre,  secret ,  mesdames. 
Ce  qui  vous  plaît  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 

Ce  qui  surtout  l'emporte  dans  vos  âmes, 
'  N'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amants; 

Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belle, 

Ou  pauvre ,  ou  riche ,  ou  galante ,  ou  cruelle , 

La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mon  avis, 

Tant  qu'elle  peut ,  la  maîtresse  au  logis. 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande; 

C'est  là  son  goût  :  si  j'ai  tort,  qu'on  me  pnnde.  » 
Comme  il  parlait,  tout  le  conseil  conclut 

Qu'il  parlait  juste,  et  qu'il  touchait  au  but. 

Robert  absous  baisait  la  main  de  Berthe, 

Quand ,  de  haillons  et  de  fange  couverte , 

Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans  dent 

Criant  justice ,  et  la  presse  fendant. 

On  lui  fait  place ,  et  voioi  sa  harangue  : 
«  0  reine  Berthe  !  ô  beauté  dont  la  langue 

Ne  prononça  jamais  que  vérité , 

Vous  dont  l'esprit  connaît  toute  équité, 

Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à  la  bienfaisance , 

Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  science 

Votre  secret;  il  ne  vit  que  par  moi. 
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'   Il  a  juré  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'espère  : 
Vous  êtes  juste ,  et  j'attends  mon  salaire. 
—  Il  est  très-vrai,  dit  Robert,  et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits. 
Mes  vingt  écus,  mon  cheval,  mon  bagage. 
Et  mon  armure,  étaient  tout  mon  partage; 
Un  moine  noir  a,  par  dévotion, 
Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 
Je  n'ai  plus  rien;  et,  malgré  ma  justice, 
Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice.  » 

La  reine  dit  :  «  Tout  vous  sera  rendu  : 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Votre  fortune,  en  trois  parts  divisée, 
Fera  trois  lots  justement  compensés  : 
Les  vingt  écus  à  Marthon  la  lésée 

Sont  dus  de  droit,  et  pour  ses  œufs  cassés;  i 

La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ;  ' 

Et  vous,  Robert,  vous  aurez  votre  armure.» 

La  vieille  dit  :  a  Rien  n'est  plus  généreux; 
Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux  : 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  ; 
C'est  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j'aime.  , 

Je  veux  régner  sur  son  cœur  amoureux; 
De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  ; 
Dès  cette  nuit,  je  prétends  qu'il  m'épouse.  » 

A  ce  discours,  que  l'on  n'attendait  pas, 
Robert  glacé  laisse  tomber  ses  bras; 
Puis,  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature, 
Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas , 
Signa  son  front,  et,  d^un  ton  lamentable, 
Il  s'écriait  :  «  Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité? 
J'aimerais  mieux  que  Votre  Majesté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable. 
La  vieille  est  folle  ;  elle  a  perdu  l'esprit.  » 

Lors  tendrement  notre  sans  dent  reprit  : 
a  Vous  le  voyez,  Ô  reine!  il  me  méprise; 
Il  est  ingrat;  les  hommes  le  sont  tous. 
Mais  je  vaincrai  ses  injustes  dégoûts. 
De  sa  beauté  j'ai  l'âme  trop  éprise, 
Je  l'aime  trop ,  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avoue  avec  franchise 
Que  je  commence  à  perdre  mes  appas; 
Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle. 
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On  en  vaut  mieux;  on  orne  son  esprit; 

On  sait  penser;  et  Salomon  a  dit 

Que  femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 

Je  suis  bien  pauvre  :  est-ce  un  si  grand  malheur? 

La  pauvreté  n'est  point  un  déshonneur. 

N'est-on  content  que  sur  un  lit  d*i voire? 

Et  vous,  madame,  en  ce  palais  de  gloire, 

Quand  vous  couchez  côte  à  côte  du  roi. 

Dormez-vous  mieux,  aimez-vous  mieux  que  moi? 

De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  : 

Amant  aimé,  dans  le  coin  d'un  taudis, 

Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baucis. 

Les  noirs  Chagrins,  enfants  de  la  Richesse, 

N'habitent  point  sous  nos  rustiques  toits  ; 

Le  Vice  fuit  où  n'est  point  la  Mollesse. 

Nous  servons  Dieu,  nous  égalons  les  rois; 

Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provinces; 

Nous  vous  faisons  de  vigoureux  soldats; 

Et,  croyez-moi,  pour  peupler  vos  États,  ^ 

Les  pauvres  gens  valeLt  mieux  que  vos  princes. 

Que  si  le  ciel  à  mes  chastes  désirs 

N'accorde  pas  le  bonheur  d'ôtre  mère, 

L'hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs  : 

Les  fleurs  du  moins  sans  le§  fruits  peuvent  plaire. 

On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour, 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour.  «     . 

La  décrépite,  en  parlant  de  la  sorte, 
Charma  le  cœur  des  dames  du  palais  : 
On  adjugea  Rpbert  à  ses  attraits. 
De  son  serment  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 
Être,  à  cheval,  entre  ses  bras  menée 
A  sa  chaumière,  où  ce  noble  hyménée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée  ; 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  cavalier  sur  son  coursier  remonte, 
Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras , 
Saisi  d'horreur,  et  rougissant  de  honte, 
Tenté  cent  fois  de  la  jeter  à  bas, 
De  la  noyer;  mais  il  ne  le  fit  pas  : 
Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse,  en  trottant  avec  lui, 
S'étudiait  à  charmer  son  ennui. 
Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race. 
Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
Assassina  trois  rois  de  ses  amis, 

VOLTAIRE.  —  VI.  2'h 
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Comment  du  ciel  il  mérita  la  gr&ce. 

Elle  ^vait  vu  le  beau  pigeon  béui 

Du  haut  des  cieux  apportant  à  Rémi 

L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrome 

Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême. 

Elle  mêlait  à  ses  narrations 

Des  sentiments  et  des  réflexions, 

Des  traits  d'esprit  et  de  morale  pure, 

Qui,  sans  couper  le  fil  de  l'aventure, 

Faisaient  penser  l'auditeur  attentif, 

Et  l'instruisaient,  mais  sans  l'air  instructif. 

Le  bon  Robert,  à  toutes  ces  merveilles, 

Le  cœur  ému,  prêtait  ses  deux  oreilles, 

Tout  délecté  quand  sa  femme  parlait,        • 

prêt  à  mourir  quand  il  la  regardait. 

L'étrange  couple  arrive  à  la  Chaumière 
Que  possédait  l'affreuse  aventurière. 
Elle  se  trousse,  et,  de  sa  sale  main. 
De  son  époux  arrange  le  festin; 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  Âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage. 
Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent, 
A  peine  assis  sur, deux  minces  tréteaux. 
Des  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 
I^  décrépite  égaya  le  repas 
Par  des  propos  plaisants  et  délicats, 
Par  ces  bons  mots  qui  piquent,  et  qu'on  aime, 
Si  naturels  que  l'on  croirait  soi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content, 
Qu'il  en  sourit,  et  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pourrait  lui  paraître  moins  laide. 
Elle  voulut,  quand  le  souper  finit. 
Que  son  époux  vint  avec  elle  au  lit. 
Le  désespoir,  la  fureur  le  possède; 
A  cette  crise  il  souhaite  la  mort. 
Mais  il  se  couche ,  il  se  fait  cet  effort  : 
Il  l'a  promis,  le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n'étaient  point  deux  sales  demi-draps 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats, 
Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles, 
Mal  recousus  encor  par  des  ficelles, 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux; 
Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à  lui  sous  un  aspect  horrible. 
«Le  ciel,  dit-il,  voudrait-il  l'impossible? 
A  Rome  on  dit  que  la  grâce  d'en  haut 
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Donne  à  la  fois  le  vouloir  et  le  faire  : 
La  grâce  et  moi  nous  sommes  en  défaut. 
Par  son  esprit  ma  femme  a  de  quoi  plaire  ; 
Son  cœur  est  bon;  mais  dans  le  grand  conflit 
Peut-on  jouir  du  cœur,  ou  de  l'esprit  î  » 
Ainsi  parlant,  le  bon  Robert  se  jette^ 
Froid  comme  glace ,  au  bord  de  sa  couchette; 
Et,  pour  cacher  son  cruel  déplaisir, 
Il  feint  qu'il  dort,  mais  il  ne  peut  dormir. 
■    La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre , 
En  le  pinçant  ;  «  Ah  !  Robert,  dormez* vous  ? 
Charmant  ingrat,  cher  et  cruel  époux. 
Je  suis  rendue,  hâtez-vous  de  vous  rendre; 
De  ma  pudeur  les  timides  accents 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sei^s. 
Régnez  sur  eux  ainsi  que  sur  mon.  àme  ; 
Je  meurs,  je  meurs!  Ciel  1  à  quoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ? 
Je  me  dissous,  je  brûle,  je  me  pâme. 
Ah!  le  plaisir  m'enivre  malgré  moi; 
Je  n'en  puis  plus  l  faut-il  mourir  sans  toi  ? 
Va,  je  le  mets  dessus  ta  conscience.  » 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance. 
Et  de  candeur,  et  de  religion; 
De  son  épouse  il  eut  compassion. 
«  Hélas!  dit- il,  j'aurais  voulu,  madame, 
Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme; 
Mais  que  pourrai-je?  —  Allez,  vous  pourrez  tout. 
Reprit  la  vieille;  il  n'est  rien  à.  votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à  bout. 
Avec  des  soins,  de  l'art,  et  du  courage. 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante, 
Un  peu  ridée ,  et  même  un  peu  puante  ; 
Cela  n'est  rien  pour  des  h^ros  bien  nés  : 
Fermez  les  ^eux,  et  bouchez-vous  le  nez.  a 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire, 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  : 
Il  obéit;  et,  se  piquant  d'honneur, 
N'écoutant  plus  que  sa  rare  valeur, 
Aidé  du  ciel,  trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté,  de  tendresse^ 
Fermant  les  yeux,  se  mit  à  son  devoir. 

c  C'en  est  assez,  lui  dit  sa  tendre  épouse; 
.J*ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  : 
Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  pouvoir; 


372  CONTES  EN  VERS. 

De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse. 
J'avais  raison  *  convenez-en,  mon  fils  : 
Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 
Ce  qu*à  jamais,  Robert,  je  vous  demande, 
C'est  qu'à  mes  soins  vous  vous  laissiez  guider  : 
Obéissez;  mon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder.  » 

Robert  regarde  :  il  voit,  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  placés, 
Dans  un  palais,  qui  fut  cette  chaumière. 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehaussés, 
Une  beauté  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Yanlo ,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal,  Le  Moine,  ou  Phidias, 
N'auraient  jamais  imité  les  appas. 
C'était  Vénus,  mais  Vénus  amoureuse, 
Telle  qu'elle  est  quand,  les  cheveux  épars. 
Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse, 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

«  Tout  est  à  vous,  ce  palais,  et  moi-même: 
Jouissez-en,  dit-elle  à  son  vainqueur  : 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  Isddeur, 
Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime.  » 

Or  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  "^cette  belle 
De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 
Mes  chers  amis,  c'était  la  fée  Urgèle, 
Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers, 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

0  l'heureux  temps  que  celui  de  ces  fables, 
Des  bons  démons,  des  esprits  familiers. 
Des  farfadets,  aux  mortels  secourables! 
On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
'    Dans  son  château,  près  d'un  large  foyer. 
Le  père  et  l'oncle,  et  la  mère  et  la  fille. 
Et  les  voisins,  et  toute  la  famille, 
Ouvraient  l'oreille  à  monsieur  l'aumônier. 
Qui  leur  faisait  des  contes  de  sorcier. 

On  a  banni  les  démons  et  les  fées; 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées 
Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité  ; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite; 
On  court,  hélas  1  après  la  vérité  : 
Ah!  croyez-moi,  l'erreur  a  son  mérite. 
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L'ÉDUCATION  D'UN  PRINCE. 

.       -        (4763.) 

Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages, 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau, 
Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages, 
Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau, 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusements. 
Je  suis  vieux,  je  Tavoue,  et  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants. 

Bans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir. 
Elevé  comme  un  sot,  et,  sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins,  haï  dans  sa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  Ëtat  ass02  mince  ; 
Ils  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur, 
Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur  : 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  faisait  accroire 
Qu'il  avait  des  talents,  des  vertus,  de  là  gloire; 
Qu'un  duc  de  Bénévent,  dès  qu'il  était  majeur, 
Était  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur; 
Qu'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France; 
Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance; 
Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Âlamon  (c'est  le  nom  de  ce  prince  imbécile) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille,  * 
Entouré  de  bouffons  et  d'insipides  jeux,  ' 

Quand  il  avait  dîné,  croyait  son  peuple  heureux. 

Il  restait  à  la  cour  un  brave  militaire . 
Êmon,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père. 
Qui,  n'étant  point  payé,  lui  parlait  librement, 
Et  prédisait  malheur  à  son  gouvernement. 
Les  ministres  jaloux,  qui  bientôt  le  craignirent. 
De  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défirent, 
Ëmon  fut  exilé,  le  maître  n'en  sut  rien. 
Le  vieillard,  confiné  dans  une  métairie. 
Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien. 
Et  pleurait  à  la  fois  son  maître  et  sa  patrie. 
Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 
Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  son  àme  appesantie. 
Ce  bruit  sourd  et  lointain,  qu'avec  peine  il  entend,       ' 
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S'affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  misère  accablait  la  province  ; 
Elle  était  dans  les  pleurs,  Alamon  dans  l'ennui  : 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui; 
Il  voulut  qu'il  aimât,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Amide;  il  la  vit,  l'entendit; 
Il  commença  de  vivre,  et  son  cœur  se  sentit. 
11  était  beau,  bien  fait,  et  dans  l'âge  de  plaire. 
Son  confesseur  madré  découvrit  le  mystère  : 
Il  en  fit  un  scrupule  à  son  sot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 
Et  les  deui  scélérats,  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  se  connût  un  jour,  et  vînt  à  les  connaître, 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
Elle  fit  son  paquet,  et  le  trempa  de  larmes. 
On  n'osait  résister.  Le  timide  Alamon , 
Vainement  attendri,  s'arrachait  à  ses  charmes; 
Car  son  esprit  flottant,  d'un  vain  remords  touché, 
Commençant  à  s'ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  :  a  Bas  les  armes! 
A  la  fuite!  à  la  mort!  combattons  1  tout  périt! 
Alla!  San  Germano!  îïahomet!  Jésus  -  Christ  !  » 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 
Un  guerrier  en  turban,  plein  de  force  et  d'audace, 
Suivi  de  musulmans,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin , 
Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes, 
Egorgeait  les  maris,  mettait  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à  Bénévent, 
Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent; 
La  Mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avec  saint  Paul  étaient  transis  de  crainte. 
C'était,  mes  chers  amis,  le  superbe  Abdala, 
Pour  corriger  l'Eglise  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes, 
Prince,  moines,  valets,  ministres,  capitaines. 
Tels  que  les  fils  d'Io,  l'un  à  l'autre  attachés, 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés, 
Tels  étaient  monseigneur  et  ses  référendaires, 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confesseur. 
Qui,  toujours  se  signant  et  disant  ses  rosaires, 
Leur  prêchait  la  constance,  et  se  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté,  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin,  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  : 
Les  hommes,  les  chevaux,  et  les  châsses  des  saints. 
D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins  : 
Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature; 
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Ils  sont  trop  charlatans,  l'homme  n'est  point  connu. 
L'habit  change  les  mœurs  ainsi  que  la  figure  : 
Pour  juger  d'un  mortel,  il  Taut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage, 
n  était,  comme  on  sait,  dans  la  fleur  de  son  ftge; 
Il  paraissait  robuste,  ou  le  fit  muletier. 
Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 
Ses  muscles,  énervés  par  l'infâme  mollesse,  ' 

Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  : 
Le  malheur  l'instruisit,  il  dompta  la  paresse; 
Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 
La  valeur  sans  pouvoir  est  assez  inutile  ; 
C'est  un  tourment  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dans  son  appartement, 
Boit  le  vin  des  vaincus  ^  malgré  son  évangile. 
Les  dames  de  la  cour,  les  dames  de  la  ville, 
Conduites  chaque  nuit  par  son  eunuque  noir, 
A  son  petit  coucher  arrivent  à  la  file. 
Attendent  ses  regards,  et  briguent  son  mouchoir. 
Les  plaisirs  partageaient  les  moments  de  sa  vie. 

Monseigneur  cependant,  au  fond  de  l'écurie ^ 
Avec  ses  compagnons,  ci -devant  ses  sujets, 
Und  étrille  à  la  main,  prenait  soin  des  mulets. 
Pour  comble  de  malheur,  il  vit  la  belle  Amide, 
Que  le  noir  circoncis,  ministre  de  l'Amour, 
Au  superbe  Abdala  conduisait  à  son  tour. 
Prêt  à  s'évanouir,  il  s'écria  :  «  Perfide! 
Ce  malheur  me  manquait,  voici  mon  dernier  jour.  » 
L'eunuque  à  son  discours  ne  pouvait  rien  compreAdrei 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 
D'un  coup  d'œil  douloureux,  d'un  regard  noble  et  tendre 
Qui  pénétrait  à  i'&me,  et  ce  regard  lui  dit  : 
a  Consolez-vous,  vivez,  songez  à  me  défendre; 
Vengez-moi ,  vengez-vous  :  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi.  » 
Alamon  l'entendit,  et  reprit  l'espérance. 

Amide  comparut  devant  Son  Excellence  : 
Le  corsaire  jura  que  jusques  à  ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance, 
Mais  qu'en  voyant  Amiide  il  connaissait  l'amotir. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance; 
Et  ces  refus  adroits,  annonçant  les  plaisirs, 
En  les  faisant  attendre  irritaient  ses  désirs. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  : 
«  Je  suis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de. vos  conquêtes; 
Vous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats, 
Et  tout  est  à  vos  pieds,  ou  veut  être  en  vos  bras; 
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Mnis  souffrez  que  trois  jour|  mon  bonheur  se  diffère, 
£t,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais, 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits. 

—  Qu'ordonnez-vous ?  parlez,  répondit  le  corsaire; 
Il  n'est  rien  que  mon  cœur  refuse  à  vos  attraits. 

—  Des  faveurs  que  j'attends,  dit-elle,  la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étrivière 
A  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprès  ; 

La  seconde,  seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets, 
Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière. 
Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix.  » 
Abdala  répliqua  :  <  Vos  désirs  sont  mes  lois.  s> 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  très-indigne  prêtre, 
Et  les  deux  conseillers,  corrupteurs  de  leur  maître, 
Eurent  chacun  leur  dose,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent; 
Et  lo  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

a  Ce  n'est  pas  tout,  dit-elle,  il  faut  vaincre  et  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à  présent  vous  appelle  : 
Vous  avez  du  courage,  Emon  vous  est  fidèle; 
Je  veux  aussi  vous  l'être,  et  ne  rien  épargner 
Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  servir  ma  patrie. 
Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Èmon  ; 
Puisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon 
II  donnera  pour  vous  les  restes  de  sa  vie  ; 
Tout  sera  préparé,  revenez  dans  trois  jours. 
Hâtez-vous  :  vous  savez  que  je  suis  destinée 
Aux  plaisirs  d'Abdala  la  troisième  journée. 
Les  moments  sont  bien  chers  à  la  guerre,  en  amours,  s 
Alamon  répondit  :  «  Je  vous  aime,  et  j'y  cours.  » 
Il  part.  Le  brave  Êmon,  qu'avait  instruit  Amide,' 
Aimait  son  prince  ingrat  devenu  malheureux. 
Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux. 
Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 
Il  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux, 
Ils  s'arment  en  secret,  ils  marchent  en  silence. 
Amide  parle  aux  siens,  et  réveille  en  leur  cœur, 
Tout  esclaves  qu'ils  sont,  des  sentiments  d'honneur. 
Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 
Il  devint  un  héros  sitôt  qu'il  combattit. 
Le  Turc,  aux  voluptés  livré  sans  défiance. 
Surpris  par  les  vaincus,  à  son  tour  se  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit, 
Au  moment  que  1^  Turc,  ignorant  sa  disgrâce. 
Avec  la  belle  Amide  allait  se  mettre  au  li* 
Il  rentra  dans  ses  droits,  et  se  mit  à  sa  place. 
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Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons, 
Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons, 
Disant  avoir  tout  fait,  et  n'ayant  rien  pu  faire. 
Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 
Les  lâches  sont  cruels  :  le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
a  Misérables!  c'est  vous  qui  méritez  de  l'être, 
Dit  le  prince  éclairé,  prenant  un  ton  de  maître  : 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu. 
Je  dois  tout  à  ce  Turc,  et  tout  à  ma  maltresse. 
Vous  m'aviez  fait  dévot,  vous  trompiez  ma  jeunesse  ; 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 
Allez,  brave  Abdala;  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cœur. 
C'est  à  vous  que  je  dois  mon  repos ,  mon  bonheur. 
De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe; 
Je  vous  suis  obligé  ;  mais  n'y  revenez  pas. 
Soyez  libre,  partez;  et  si  les  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  États, 
Envoyez-moi  chercher;  j'irai,  n'en  doutez  pas, 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  données.  » 
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Mes  amis,  l'hiver  dure,  et  ma  plus  douce  étude 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  passés. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude. 
Par  trente-six  printemps,  sur  sa  tête  amassés, 
Ses  modestes  appas  n'étaient  point  effacés; 
Son  maintien  était  sage,'  et  n'avait  rien  de  rude; 
Ses  yeux  étaient  charmants,  mais  ils  étaient  baissés. 
Sur  sa  gorge,  d'albâtre  une  gaze  étendue 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L'industrieux  pinceau,  d'un  carmin  délicat, 
D'un  visage  arrondi  relevant  l'incarnat. 
Embellissait  ses  traits  sané  outrer  la  nature  ; 
Moins  elle  avait  d'apprêt,  plus  elle  avait  d'éclat  : 
La  simple  propreté' composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Ecriture  ; 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  Massillon , 
Et  le  Petit  Carême  est  surtout  sa  lecture. 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion. 
C'est  qu'elle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote,  et  non  pas  médisante. 
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Elle  avait  une  fille  ;  un  dix  ayec  un  sept 
Composait  l'ûge  heureux  de  ce  divin  objet, 
Qui  depuis  son  baptême  eut  le  nom  d'Isabelle. 
Plus  fraîche  que  sa  mère ,  elle  était  aussi  belle  : 
A  côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  soins  assidus. 
Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  souffle  empoisonné  d'un  monde  dangereux. 
Les  conversations,  les  spectacles,  les  jeux, 
Ennemis  séduisants  de  toute  âme  innocente, 
Vrais  pièges  du  démon,  par  les  saints  abhorrés. 
Etaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 

Gertrude  en  son  logis  avait  un  oratoire, 
Un  boudoir  de  dévote,  où,  pour  se  recueillir, 
EUe  allait  saintement  occuper  son  loisir, 
Et  faisait  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés,  commodes,  précieux, 
Ornaient  cette  retraite,  au  public  inconnue; 
Un  escalier  secret,  loin  des  profanes  yeux, 
Conduisait  au  jardin,  du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  savei  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préférables; 
La  lune  fait  aimer  ses  rayons  favorables  : 
Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle,  inquiète,  en  secret  agitée, 
Et  de  ses  dix-sept  ans  doucement  tourmentée , 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombrage  frais, 
En  ignorait  l'usage,  et  s'étendait  auprès; 
Sans  savoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 
Puis  se  levait,  allait,  marchait  à  l'aventure, 
Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l'intéresser; 
Ne  pensant  point  encore ,  et  cherchant  à  penser. 
Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  sa  mère  : 
La  curiosité  l'aiguillonne  à  l'instant. 
Elle  rie  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère, 
Cependant  elle  hésite,  elle  approche  en  tremblant, 
Posant  sur  l'escalier  une  jambe  en  avant, 
Etendant  une  main,  portant  l'autre  en  arrière, 
Le  cou  tendu,  l'oeil  fixe,  et  le  cœur  palpitant, 
D'une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure, 
Des  mots  entrecoupés,  des  soupirs  languissants. 
«  Ma  mère  a  du  chagrin,  dit-elle  entre  ses  dents. 
Et  je  dois  partager  les  peines  (Qu'elle  endure.  » 
Elle  approche  :  elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  : 
«  André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur!  » 
Isabelle  à  ces  mots  pleinement  se  rassure. 
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a  Ma  tendresse,  dit-elle,  a  pris  trop  de  souci; 

Ma  mère  est  fort  contente,  et  je  dois  l'être  aussi.  » 

Isabelle,  à  la  fin,  dans  son  lit  se  retire, 

Ne  peut  fermer  les  yeux ,  se  tourmente  et  soupire. 

a  André  fait  des  heureux  I  et  de  quelle  façon  ? 

Que  ce  talent  est  beau  !  mais  comment  s'y  prend-on  ?  » 

Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Son  trouble  fut  d'abord  aperçu  par  Gertrude.  « 

Isabelle  était  simple,  et  sa  naïveté 

Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

-m  Quel  est  donc  cet  André,  lui  dit-elle,  madame, 
Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  bonheur  d'une  femme  ?  * 
Gertrude  fût  confuse;  elle  s'aperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien. 
Elle  se  composa,  puis  répondit  :  «c  Ma  fille, 
Il  faut  avoir  un  saint  pour  toute  une  fkmille; 
Et,  depuis  quelque  temps,  j'ai  choisi  saint  André. 
Je  lui  suis  très-dévote,  il  m'en  sait  fort  bon  gré; 
Je  l'invoque  en  secret,  j'implore  ses  lumières; 
H  m'apparatt  souvent,  la  nuit,  dans  mes  prières  : 
C'est  un  des  plus  grands  saints  qui  soient  en  paradis.  » 

A  quelque  temps  de  là,  certain  monsieur  Denys, 
Jeune  homme  bien  tourné,  fut  épris  d'Isabelle. 
Tout  conspirait  pour  lui  :  Denys  fut  aimé  d'elle. 
Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à  son  tour 
Les  belles  oraisons ,  les  antiennes  charmantes , 
Qu'Isabelle  entonnait  quand  ses  mains  caressantes 
Pressaient  son  tendre  amant  de  plaisir  enivré. 

Gertrude  les  surprit,  et  se  mit  en  colère. 
La  fille  répondit  :  «  Pardonnez-moi,  ma  mère. 
J'ai  choisi  saint  Denys',  comme  vous  saint  André.  » 

Gertrude,  dès  ce  jour,  plus  sage  et  plus  heureuse, 
Conservant  son  amant,  et  renonçant  aux  saints, 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains. 
On  ne  les  trompe  point  :  la  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d'oeil  pénétrant; 
On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  savez  feindre; 
Et  le  stérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle ,  au  monde  présentée , 
Se  forma,  s'embellit,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 
Gertrude  en  sa  maison  rappela  pour  toujours 
Les  doux  Amusements,  compagnons  des  Amours; 
Les  plus  honnêtes  gens  y  passèrent  leur  vie  : 
Il  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 
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Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  esprit  m'enchante,  et  que  leurs  fictions 
Mç  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable  t 
La  plus  belle,  à  mon  gré,  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre ,  où  l'on  faisait  revivre 
Les  héros  du  vieux  temps,  leurs  mœurs,  leurs  passions. 
Vous  voyez  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple,  et  chercher  à  le  suivre. 
Le  théâtre  instruit  mieux  qup  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d'Athène 
Etait  de  couronner,  dans  des  jeux  solennels. 
Les  nieiUeurs  citoyens,  les  plus  grands  des  mortels  : 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 
Ainsi  j'ai  vu  Villars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice, 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'Opéra, 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon 
(Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie) , 
Partout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie  ; 
On  lui  battit  des  mains  encor  plus  -qu'à  Clairon. 

Au  théâtre  d'Eschyle,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  altier  vînt  parcourir  la  scène. 
On  décernait  les  prix  accordés  aux  amants. 
Celui  qui,  dans  l'année,  avait  pour  sa  maîtresse 
Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  de  tendresse, 
Mieux  prouvé  par  les  faits  ses  nobles  sentiments, 
Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 
Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur, 
De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites, 
Après  un  beau  serment,  dans  les  formes  prescrites, 
De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentit  l'orateur, 
De  n'exagérer  rien,  chose  assez  difficile 
Aux  femmes ,  aux  amants ,  et  même  aux  avocats. 
On  nous,  a  conservé  l'un  de  ces  beaux  débats. 
Doux  enfants  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille. 
C'était,  il  m'en  souvient,  sous  l'archonte  Eudamas. 

Devant  les  Grecs  charmés  trois  beHes  comparurent  : 
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La  jeune  Ëglé,  Téone,  et  la  triste  Âpamis. 
Les  beaux  esprits  de  Gfèce  au  spectacle  accoururent. 
Ils  étaient  grands  parleurs,  et  pourtant  ils  se  turent, 
Écoutant  gravement,  en  demi-cercle  assis. 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  son  fils 
Prêtait  à  leur  dispute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Ëglé  commence,  Ëglé  simple  et  naïve. 
De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  Toreille  et  Toeil,  et  pénétraient  au  cœur. 

ÉGLÉ. 

Hermotime,  mon  père,  a  consacré  sa  vie 
Aux  muses,  aux  talents,  à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs; 
Tout  entier  aux  beaux-arts,  il  a  fui  les  honneurs; 
Et  sans  ambition,  caché  dans  sa  famille, 
Il  n'a  Youlu  donner  pour  époux  à  sa  fille 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux, 
Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire, 
Animer  sur  la  toile,  et  chanter  sur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  cieux. 
Lygdamon  m'adorait.  Son  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avouerai,  beaucoup  à  la  nature  : 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment; 
Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment; 
Sans  talents ,  il  est  vrai ,  mais  sachant  s'y  connaître  ; 
L'Amour  forma  son  cœur,  les  Grâces  son  esprit. 
Il  ne  savait  qu'aimer;  mais  qu'il  était  grand  maltr» 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  dessein  tyrannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux, 
Et  de  me  ré^rver  pour  quelque  peintre  heureux 
Qui  ferait  de  bons  vers,  et  saurait  la  musique, 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  I 
Nos  parents  ont  sur  nous  un  pouvoir  despotique; 
Puisqu'ils  nous  ont  fait  naître,  ils  sont  pour  nous  des  dieux. 
Je  mourais,  il  est  vrai,  mais  je  mourais  soumise. 

Lygdamon  s'écarta,  confus,  désespéré, 
Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignoré. 
Six  mois  furen^t  le  terme  où  ma  main  fut  promise  : 
Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendants. 
Ils  n'avaient  tous,  hélas I  dans  leurs  tristes  talents, 
A  peindre  que  l'ennui,  la  douleur,  et  les  larmes. 
Le  temps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes. 
Lygdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  : 
J'attendais  mon  arrêt,  et  j'étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  : 
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Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent. 
Je  ne  pus  décider,  je  ne  les  voyais  pas. 
Mon  père  se  hâta  d'accorder  son  suffrage 
Aux  talents  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harpage  : 
On  lui  promit  ma  foi,  j'allais  être  en  ses  bras. 

Un  esclave  empressé  frappe',  arrive  à  grands  pas, 
Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue. 
Sur  la  toile  aussitôt  chacun  porta  la  vue. 
C'était  moi  :  je  semblais  respirer  et  parler; 
Mon  cœur  en  longs  soupirs  paraissait  s'exhaler; 
Et  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j'aime. 
L'art  ne  se  montrait  pas;  c'est  la  nature  même, 
La  nature  embellie;  et,  par  de  doux  accords, 
L'âme  était  sur  la  toile  aussi  bien  que  le  corps. 
Une  tendre  clarté  s'y  joint  h  l'ombre  obscure, 
Comme  on  voit,  au  matin,  le  soleil  de  ses  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vastes  forêts, 
Et  dorer  les  moissons,  les  fruits,  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  surpris  ;  il  voulut  censurer  : 
Tout  le  reste  se  tut,  et  ne  put  qu'admirer, 
ce  Quel  mortel  ou  quel  dieu,  s'écriait  Hermotime, 
Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime  ? 
A  qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  sa  foi  ?  » 
Lygdamon  se  montrant  lui  dit  :  «  Elle  est  à  moi  ! 
L'Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvrage. 
C'est  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image; 
C'est  lui  qui  sur  la  toile  a  dirigé  ma  mai». 
Quel  art  n'est  pas  soumis  à  son  pouveir  divin? 
Il  les  anime  tous,  v  Alors,  d'une  voix  tendre,* 
Sur  son  luth  accordé  Lygdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  : 
On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieux. 
Il  peignit  comme  Apelle,  il  chanta  comme  Orphée. 

Harpage  en  frémissait;  sa  fureur  étoufi'ée 
S'exhalait  sur  son  front,  et  brûlait  dans  ses  yeux. 
Il  prend  un  javelot  de  ses  mains  forcenées; 
Il  court,  il  va  frapper.  Je  vis  l'affreux  moment  • 
Où  le  traître  à  sa  rage  immolait  mon  amant. 
Où  la  mort  d'un  seul  coup  tranchait  deux  destinées. 
Lygdamon  l'aperçoit,  il  n'en  est  point  surpris; 
Et  de  la  même  main  sous  qui  son  luth  résonne. 
Et  qui  sut  enchanter  nos  cœurs  et  nos  esprits, 
Il  combat  son  rival,  l'abat,  et  lui  pardonne. 
Jugez  si  de  l'amour  il  mérite  le  prix, 
Et  permettez  du  moins  que  moa  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Ëglé.  L'Amour  applaudissait, 
Les  Grecs  battaient  des  maias,  la  belle  rougissait; 
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Elle  en  aimait  encqr  son  amant  davantage. 

Téone  se  ieva  :  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins'  étudiés  ; 
Les  Grecs ^  en  la  voyant,  se  sentaient  égayés. 
Téone  y  souriant,  conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés,  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  courent  avec  grâce,  et  vont  à  quatre  pieds. 
Comme  en  fit  Hamiltou,  comme  en  fait  la  nature. 

TÉONE. 

Vous  connaissez  tous  Agathon  ; 
Il  est  plus  charmant  que  Nirée  ; 
A  peine  d'un  naissant  coton 
Sa  ronde  joue  était  parée. 
Sa  voix  est  tendre  :  il  a  le  ton 
Comme  les  yeux  de  Cythérée. 
Vous  savez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  est  colorée; 
La  chevelure  d'ApoUon 
N'est  pas  si  longue  et  si  dorée. 
Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Aussitôt  que  je  fus  nubile. 
Ce  n'est  pas  sa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  : 
S'il  a  les  grâces  de  Paris , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau. 
Tout  auprès  d'une  île  Cyclade, 
Ma  tante  et  moi  goûtions  sur  Teau 
Le  plaisir  de  Ja  promenade , 
Quand  de  Lydie  un  gros  vaisseau 
Vint  nous  aborder  à  la  rade. 
Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  souvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
*  •        Pour  les  plaisirs  du  gouverneur. 
En  moi  je  ne  sais  quoi  le  frappe; 
Il  me  trouve  un  air  assez  beau  : 
Ilflaisse  ma  tante,  il  me  happe; 
Il  m'enlève  comme  un  moineau, 
Et  va  me  vendre  à  son  satrape. 

Ma  bonne  tante,  en  glapissant, 
Et  la  poitrine  déchirée , 
S'en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téone  est  égarée  ; 
Que  de  Lydie  un  armateur. 
Ua  vieux  pirate  i  un  reveaaettr 
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De  la  féminine  denrée, 
S'en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu'Agathon 
S'amusât  à  verser  des  larmes, 
A  me  peindre  avec  un  crayon, 
A  chanter  sa  perte  et  mes  charmes 
Sur  un  petit  psaltérion? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 
Hais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  estafier, 
Et  se  fiant  sur  sa  figure, 
D'une  fille  il  prit  la  coiffure. 
Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 
Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure, 
Et  courut  tenter  Paventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonier. 

Il  arrive  au  bord  du  Méandre 
Avec  son  petit  attirail. 
A  ses  attraits,  à  son  air  tendre, 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail 
Où  l'on  m'avait  déjà  fait  vendre  ; 
Et,  dès  qu'à  terre  il  put  descendre, 
On  l'enferma  dans  mon  sérail. 
Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 
Une  fille  ait  jamais  goûté 
Le  quart  de  la  félicité    • 
Qui  combla  mon  âme  ravie 
Quand,  dans  un  sérail  de  Lydie, 
Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté, 
Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenser  la  nouveauté 
D'une  entreprise  si  hardie. 
Pour  époux  il  fut  accepté. 
Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 
A  cet  hymen  précipité;  < 

Car  il  n'était  point  là  de  prêtre  : 
Et,  comme  vous  pouvez  penser, 
Des  valets  on  peut  se  passer 
Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître. 

Le  soir,  le  satrape  amoureux. 
Dans  mon  lit,  sans  cérémonie, 
Vint  m^expliquer  ses  tendres  vœux. 
Il  crut,  pour  apaiser  ses  feux, 
N'avoir  qu'une  fille  jolie , 
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II  fat  surpris  d'en  trouver  deux. 

«t  Tant  mieux,  dit-il,  car  votre  amie, 

Comme  vous,  est  fort  à  mon  gré. 

J'aime  beaucoup  la  compagnie  : 

Toutes  deux  je  contenterai. 

N'ayez  aucune  jalousie.  » 

Après  sa  petite  leçon, 

Qu'il  accompagnait  de  caresses, 

Il  voulait  agir  tout  de  bon  ; 

Il  exécutait  ses  promesses, 

Et  je  tremblais,  pour  Âgathon. 

Mais  mon  Grec,  d'une  main  guerrière, 

Le  saisissant  par  la  crinière, 

Et  tirant  son  estramaçon. 

Lui  fit  voir  qu'il  était  garçon, 

£t  parla  de  cette  manière  : 

a  Sortons  tous  trois  de  la  maison, 
Et  qu'on  me  fasse  ouvrir  la  porte  ; 
Faites  bien  signe  à  votre  escorte 
De  ne  suivre  en  nulle  façon. 
Marchons  tous  les  trois  au  rivage; 
Embarquons-nous  sur  un  esquif. 
J'aurai  sur  vous  l*œil  attentif  : 
Point  de  geste,  point  de  langage  : 
Au  premier  signe  un  peu  douteux. 
Au  clignement  d'une  paupière, 
A  l'instant  je  vous  coupe  en  deux. 
Et  vous  jette  dans  la  rivière.  » 

Le  satrape  était  un  seigneur 
Assez  sujet  à  la  frayeur  : 
Il  eut  beaucoup  d'obéissance  : 
Lorsqu'on  a  peur,  on  est  fort  doux. 
Sur  la  nacelle,  en  diligence. 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 
Sitôt  que  nous  fûmes  en  Grèce , 
Son  vainqueur  le  mit  à  rançon  : 
Elle  fut  en  sonnante  espèce. 
Elle  était  forte,  il  m'en  fit  don  : 
Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 

Avouez  qu'il  a  su  plus  faire 
Que  le  bel  esprit  Lygdamon, 
Et  que  j'aurais  fort  à  me  plaindre. 
S'il  n'avait  songé  qu'à  me  peindre. 
Et  qu'à  me  faire  une  chanson. 

'  Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  et  vive, 
Du  naturel  aisé,  de  la  gaieté  naïve, 

VoLTAI&l.  —  VI  ^^ 
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Dont  la  jeune  Tëone  anima  son  récit. 

La  grâce  )  en  s*exprimant,  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

On  applaudit,  on  rit  :  les  Grecs  aimaient  à  rire. 

Pourvu  qu*on  soit  content,  qu'importe  quW  admire? 

Apamis  s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  : 

Ses  pleurs  étaient  un  charme,  et  la  rendaient  plus  belltj. 

Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux, 

Et,  dès  qu'elle  parla,  les  cœurs  furent  pour  elle. 

Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 

En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs,  ni  trop  courts; 

Dix  syllabes  par  vers,  mollement  arrangées, 

Se  suivaient  avec  art,  et  semblaient  néghgées. 

Le  rhythme  en  est  facile,  il  est  mélodieux. 

L'hexamètre  est  plus  beau ,  mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L'astre  cruel  sous  qui  j'ai  vu  le  jour 

M'a  fait  pourtant  nattre  dans  Amathonte , 

Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 

Que  le  berceau  de  la  mère  d'Amour 

Par  les  Plaisirs  fut  apporté  sur  l'onde  ; 

Elle  y  naquit  pour  le  bonheur  du  monde, 

A  ce  qu'on  dit,  mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 

A  ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigorisme  a  souillé  ses  autels  : 

Les  dieux  sont  bons,  les  prêtres  sont  cruels; 

Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 

Qui  par  malheur  deviendrait  infidèle 

Allât  finir  ses  jours  au  fond  de  l'eau 

Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau, 

Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 

Pouvait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 

Hélas!  faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  cœurs  bien  nés  pour  aimer  constamment? 

Et  si  jamais,  à  la  faiblesse  en  proie. 

Quelque  beauté  vient  à  changer  d'amant , 

C'est  un  grand  mal;  mais  faut-il  qu'on  la  noie? 

Tendre  Vénus,  vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur  ;  vous  qu'avec  tant  de  soin 
J'avais  servie  avec  le  beau  Bathyle , 
D'un  cœur  si  droit ,  d'un  esprit  si  docile; 
Vous  le  savez ,  je  vous  prends  à  témoin 
Comme  j'aimais,  et  si  j'avais  besoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte. 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Faisait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 
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Bathyle  et  moi  nous  respirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a  brûlé  la  déesse. 
L'astre  des  cieux,  en  commençant  son  cours, 
En  l'achevant,  contemplait  nos  amours; 
La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

ArénoraXy  homme  indigne  d'aimer, 
Au  regard  sombre,  au  front  triste,  au  cœur  traflro, 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'attendrir  :  il  le  fit  bien  connaître. 
Né  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux. 
Il  distilla  les  poisons  de  l'envie  ; 
Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 
0  délateurs  !  monstres  de  ma  patrie , 
Nés  de  l'enfer ,  hélas  !  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance, 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper  ; 
£t  l'imposture  accabla  l'innocence. 

Dispensez-moi  do  vous  développer 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper, 
11  est  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 
A  la  déesse  en  vain  j'eus  mon  recours, 
Tout  me  trahit;  je  me  vis  condamnée 
A  terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  : 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas, 
Et  me  plaignait  d'une  plainte  inutile, 
Quand  je  reçus  un  billet  de  Bathyle; 
Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort  ! 
Trop  cher  écrit,  plus  cruel  que  la  mort! 
Je  crus  tomber  dans  la  nuit  étemelle 
Quand  je  l'ouvris,  quand  j'aperçus  ces  mots  . 
«  Je  meurs  pour  vous ,  fussiez-vous  infidèle.  » 
C'en  était  fait  :  mon  amant  dans  les  flots 
S'était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 
On  l'admirait  en  poussant  des  sanglots. 
Je  t'implorais,  ô  mort,  ma  seule  envie, 
Mon  seul  devoir!  On  eut  la  cruauté 
De  m'arrêter  lorsque  j'allais  le  suivre; 
On  m'observa  :  j'eus  le  malheur  de  vivre  ; 
De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 
Du  talion  il  a  subi  la  loi  ; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 
Le  beau  Bathyle  est  mort,  et  c'est  pour  moil 

Je  viens  à  vous ,  6  juges  favorables  ! 
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Que  mes  soupirs,  que  mes  funèbres  soins, 
Touchent  vos  cœurs;  que  j'obtienne  du  moins 
Un  appareil  à  des  maux  incurables. 
À  mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite; 
Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyte 
Quand  sa  moitié  ne  se  console  pas; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe, 
Par  vos  bontés  encor  se  ranimant, 
Puisse  à  vos  yeux  écrire  sur  sa  tombe  : 
a  Athène  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 
Disant  ces  mots,  ses  sanglots  l'arrêtèrent; 
Elle  se  tut,  mais  ses  larmes  parlèrent. 
Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Ëglé  d'abord  ils  penchèrent; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri; 

J'ignore,  et  j'en  suis  bien  marri. 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 
Au  coin  du  feu,  mes  chers  amis. 

C'est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 

Ces  contes  tirés  d'un  vieux  sage. 

Je  m'en  tiens  à  votre  suffrage  ; 

C'est  à  vous  de  donner  le  prix  : 

Vous  êtes  mon  aréopage. 


THÉLÈME  ET  MACARE. 

(4764.) 

Thélème  est  vive,  elle  est  brillante; 

Mais  elle  est  bien  impatiente  ; 

Son  œil  est  toujours  ébloui, 

£t  son  cœur  toujours  la  tourmente.     • 

Elle  aimait  un  gros  réjoui 

D'une  humeur  toute  différente. 

Sur  son  visage  épanoui 

Est  la  sérénité  touchante  ; 

Il  écarte  à  la  fois  l'ennui , 

Et  la  vivacité  bruyante. 

Rien  n'est  plus  doux  que  son  sommeil, 

Rien  n'est  plus  beau  que  son  réveil; 

Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 

Macare  est  le  nom  qu'il  portait. 

Sa  maîtresse  inconsidérée 

Par  trop  de  soins  le  tourmentait  ; 

Elle  voulait  être  adorée. 
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En  reproches  elle  éclata  : 

Macare  en  riant  la  quitta, 

Et  la  laissa  désespérée. 

Elle  courut  étourdiment 

Chercher  de  contrée  en  contrée 

Son  infidèle  et  cher  amant,  i 

N'en  pouvant  vivre  séparée. 

Elle  va  d'abord  à  la  cour, 
a  Auriez- vous  vu  mon  cher  amour? 
N'avez-vous  point  chez  vous  Macare?» 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre, 
a  Comment  ce  Macare  est-il  fait? 
Où  l'avez-vous  perdu,  ma  bonne? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait. 
—  Ce  Macare  qui  m'abandonne, 
Dit-elle,  est  un  homme  parfait, 
Qui  n'a  jamais  haï  personne. 
Qui  de  personne  n'est  haï. 
Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne, 
Et  qui  n'eut  jamais  de  souci. 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire.  » 

On  lui  dit  :  c  Ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire, 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci.  » 

Thélème  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent, 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sous-prieur  lui  dit  :  a  Madame, 
Nous  avons  longtemps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme, 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu. 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 
Et  la  discorde ,  et  l'abstinence.  » 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
«c  Cessez  de  courir  à  la  ronde 
Après  votre  amant  échappé; 
Car,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé, 
Ce  bon  homme  est  dans  l'autre  monde.  » 

A  ce  discours  impertinent 
Thélème  se  mit  en  colère  : 
a  Apprenez,  dit-elle,  mon  frère, 
Que  celui  qui  fait  mou  tourment 
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Est  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dise  ; 

li  liabite  certainement 

Le  monde  où  le  destin  m'a  mise. 

Et  je  suis  son  seul  élément  : 

Si  Ton  vous  fait  dire  autrement, 

On  TOUS  fait  dire  une  sottise.  » 

La  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 
•  Il  sera  peut-être  à  Paris, 
Dit-elle,  avec  les  beaux  esprits         . 
Qui  l'ont  peint  si  doux  et  si  sage,  s 
L'un  d'eux  lui  dit  :  «  Sur  mon  avis, 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  : 
Macare  n'est  qu'en  nos  écrits; 
Nous  l'avons  peint  sans  le  connaître.  » 

Elle  aborda  près  du  Palais , 
Ferma  les  yeux,  et  passa  vite  : 
a  Mon  amant  ne  sera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  : 
Au  moins  la  cour  a  des  attraits, 
Macare  aurait  pu  s'y  méprendre  ; 
Mais  les  noirs  suivants  de  Thémis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre.  » 

Thélème  au  temple  de  RameiTu, 
Chez  Melpomène,  chez  Thalle, 
Au  premier  spectacle  nouveau. 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  est  priée  à  ces  repas 
Où  président  les  délicats, 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
Y  semblent,  au  premier  coup  d'œil. 
De  Macare  être  la  copie. 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  soin  flatteur  de  le  paraître. 
Et  plus  à  ses  yeux  détrompés 
Us  étaient  éloignés  de  l'être. 

Enfin  Thélème  au  désespoir. 
Lasse  de  chercher  sans  rien  voir, 
Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 
Le  premier  objet  qu'elle  y  vit 
Fut  Macare  auprès  de  son  lit, 
Qui  l'attendait  pour  la  surprendra 
«  Vivez  avec  moi  désormais. 
Dit-il,  dans  une  douce  paix, 


THÉLÈUE  ET  MÀCAHE.  391 

Sans  trop  chercher,  sans  trop  prétendre; 
Et  si  TOUS  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne, 
Gardez  de  jamais  demander 
Au  delà  de  ce  que  je  donne.  » 
Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Thélème, 
Et  vous  diront,  sous  cet  emblème, 
A  quoi  nous  sommes  destinés. 
Macare  ',  c'est  toi  qu'on  désire; 
On  t'aime ,  on  te  perd  ;  et  je  croi 
Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  ; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire  : 
Quand  on  se  vante  de  t'avoir, 
On  en  est  privé  par  l'envie  : 
Pour  te  garder  il  faut  savoir 
Te  cacher,  et  cacher  sa  vie. 


AZOLAN,   OU  LE  BÉNÉFICIER- 

(1764.) 

A  son  aise  dans  son  village 

Vivait  un  jeune  musulman, 

Bien  fait  de  corps,  beau  de  visage, 

Et  son  nom  était  Azolan. 

Il  avait  transcrit  l'Alcoran , 

Et  par  cœur  il  allait  l'apprendre. 

Il  fut,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 

Dévot  à  l'ange  Gabriel. 

Ce  ministre  emplumé  du  ciel 

Un  jour  chez  lui  daigna  descendre  : 

«J'ai  connu,  dit-il,  mon  enfant, 

Ta  dévotion  non  commune  : 

Gabriel  est  reconnaissant, 

Et  je  viens  faire  ta  fortune  ; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 

Iman  de  la  Mecque  et  Médine; 

C'est,  après  la  place  divine 

Dh  grand  commandeur  des  croyants, 

Le  plus  opulent  bénéfice 

Que  Mahomet  puisse  donner. 

Les  honneurs  vont  t'environner 

I.  Feu  M.  Vadé  a  fait  aux  lecteurs  la  justice  de  croire  qu'ils  savent 
que  Macare  est  le  Bonheur,  et  ThéUmâ ,  le  Désir  ou  la  Yoloaté. 
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Quand  tu  seras  en  exercice. 
Mais  il  faut  me  faire  serment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille, 
De  n'en  voir  jamais  qu*à  la  grille, 
Et  de  vivre  très-chastement.  » 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment, 
Pour  avoir  des  biens  de  l'Église, 
'   Conclut  cet  accord  imprudent, 
Sans  penser  faire  une  sottise. 
Monsieur  l'iman  fut  enchanté 
De  réclat  de  sa  dignité, 
Et  môme  encor  de  la  finance 
Dont  il  se  vit  d'abord  payé 
Par  un  receveur  d'importance , 
Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins,  au  point  du  jour. 
Le  jeune  Azolan  tout  en  flamme, 
Et  par  son  serment  empêché , 
Se  dit,  dans  le  fond  de  son  &me, 
Qu'il  a  fait  un  mauvais  marché. 
Il  rencontre  la  belle  Âmine, 
Aux  yeux  charmants,  au  teint  fleuri  : 
U  l'adore,  il  en  est  chéri. 
«  Adieu  la  Mecque,  adieu  Médine; 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur. 
Et  tout  ce  pompeux  esclavage; 
La  seule  Âmine  aura  mon  cœur  : 
Soyons  heureux  dans  mon  village.  » 

L'archange  aussitôt  descendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 
Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
•  «  Voyez  seulement  ma  maltresse. 

Vous  vous  êtes  moqué  de  moi  : 
Notre  marché  fait  mon  supplice; 
Je  ne  veux  qu'Aminé  et  sa  foi , 
Reprenez  votre  bénéfice. 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence  : 
Aux  élus  l'amour  il  permet; 
Il  fait  bien  plus,  il  leur  promet 
Des  Aminés  pour  récompense. 
Allez,  mon  très-cher  Gabriel, 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle  ; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 
Je  n'y  veux  pas  aller  sans  elle.  » 
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Quand  Prométhée  eut  formé  son  image 
B'un  marbre  blanc  façonné  par  ses  mains, 
Il  épousa,  comme  on  sait|  son  ouvrage  : 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu'elle  put  se  voir  et  se  connaître, 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur, 
Son  doux  parler,  son  maintien  séducteur, 
Parut  aimer,  et  captiva  son  maître, 
Et  Prométhée,  à  lui  plaire  occupé, 
Premier  époux ,  fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle  : 
L'éclat  du  dieu,  son  air  mâle  et  guerrier, 
Son  casque  d'or,  son  large  bouclier, 
Tout  le  servit,  et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers,  en  son  humide  cour, 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune, 
Chercha  la  belle,  et  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peut  se  rendre  à  Neptune. 

Le  blond  Phébus,  de  son  brillant  séjour. 
Vit  leurs  plaisirs,  eut  la  même  espérance  : 
Elle  ne  put  faire  de  résistance 
Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts,  et  du  jour. 

Mercure  était  le  dieu  de  l'éloquence  : 
Il  sut  parler,  il  eut  aussi  son  tour. 

Vulcain,  sortant  de  sa  forge  embrasée, 
Déplut  d'abord,  et  fut  fort  mal  traité; 
Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aisée. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans, 
Puis  s'ennuya  sans  en  savoir  la  cause. 
Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps, 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose;  * 

Mais  pour  les  dieux ,  ils  n'aiment  pas  longtemps. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances  : 
Ils  la  quittaient;  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre,  et  lui  fît  les  avances. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  passe-temps; 
C'est  des  humains  l'origine  première  : 
Voilà  pourquoi  nos  esprits,  nos  talents, 
Nos  passions,  nos  emplois,  tout  diffère. 
L'un  eut  Vulcain,  l'autre  eut  Mars  pour  son  père. 
L'autre  un  satyre;  et  bien  peu  d'entre  nous 
Sont  descendus  du  dieu  de  la  lumière. 
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De  nos  parents  nous  tenons  tous  nos  goûts. 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore, 
Quoique  peu  rare,  est  encor  le  plus  doux; 
Et  c'est  celui  que  tout  Paris  honore'. 


LA  BÉGUEULE, 

CONTE  MORAL. 

Dans  ses  écrits  un  sage  Italien 
Dit  que  le  mieux  est  Pennemi  du  bien; 
Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence, 
En  bonté  d'âme,  en  talents,  en  science; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  : 
Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 
Dans  son  état  heureux  qui  peut  se  plaire, 
Vivre  à  sa  place ,  et  garder  ce  qu'il  a  ! 
La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  claire. 
Elle  était  jeune;  elle  avait  à  Paris 
Un  tendre  époux  empressé  de  complaire 
Â  son  caprice,  et  souffrant  son  mépris. 
L'oncle,  la  sœur,  la  tante,  le  beau-p«re, 
Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux  esprits; 
Mais  ils  étaient  d'un  fort  bon  caractère. 
Dans  le  logis  des  amis  fréquentaient; 
Beaucoup  d'aisance,  une  assez  bonne  chère; 
Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient, 
Jeu,  bal,  spectacle,  et  soupers  agréables, 
Rendaient  ses  jours  à  peu  près  tolérables  : 
Car  vous  savez  que  le  bonheur  parfait 
Est  inconnu;  pour  l'homme  il  n'est  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
«   De  ces  plaisirs.  Son  superbe  dégoût, 
Dans  ses  dédains,  fuyait  ou  blâmait  tout. 
On  l'appelait  la  belle  impertinente. 

Or  admirez  la  faiblesse  des  gens  : 
Plus  elle  était  distraite,  indifférente, 
Plus  ils  tâchaient,  par  des  soins  complaisants, 
D'apprivoiser  son  humeur  méprisante; 
Et  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  faisait. 
Pour  ses  amants  encor  plus  intraitable, 

C'est  ici  que  finissaient  les  Contet  de  Guillaume  Vadé.  (Éd.) 
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Aise  de  plaire,  et  ne  pouvant  aimer. 

Son  cœur  glacé  se  laissait  consumer 

Dans  le  chagrin  de  ne  voir  rien  d*aimable. 

D'elle  à  la  fin  chacun  se  retira. 

De  courtisans  elle  avait  une  liste; 

Tout  prit  parti;  seule  elle  demeura 

Avec  l'orgueil ,  compagnon  dur  et  triste  ; 

Bouffî,  mais  sec,  ennemi  des  ébats, 

Il  renfle  Tâme ,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 

Le  fée  Aline.  On  sait  que  ces  esprits 

Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 

Et  la  divine  ;  et  monsieur  Gabalis 

Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquefois  au  logis 

De  sa  filleule,  et  lui  disait  :  «  Arsène, 

Es-tu  contente  à  la  fleur  de  tes  ans  ? 

As- tu  des  goûts  et  des  amusements  ? 

Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie.  9 

L'autre  en  deux  mots  répondait  :  «  Je  m'ennuie, 

—  C'est  un  grand  mal,  dit  la  fée,  et  je  croi 
Qu'un  beau  secret  c'est  de  vivre  chez  soi.  j» 

Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 
«  Je  veux  aller  à  la  sphère  divine  : 
Faites-moi  voir  votre  beau  paradis; 
Je  ne  saurais  supporter  ma  famille, 
Ni  mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille, 
Le  beau,  le  rare;  et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais; 
C'est  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée. 

—  Très- volontiers,  »  dit  l'indulgente  fée. 
Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux 

Vers  l'orient  la  belle  est  transportée. 
Le  char  volait;  et  notre  dégoûtée. 
Pour  être  en  l'air,  se  croyait  dans  les  cieux. 
Elle  descend  au  séjour  magnifique 
De  la  marraine.  Un  immense  portique, 
D'or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau, 
Lui  parut  riche  et  passablement  beau  ; 
Mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit  le  château. 
Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique; 
Marly,  Versaille,  et  leurs  petits  jets  d'eau, 
N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 
La  dédaigneuse,  à  cette  œuvre  angélique, 
Sentit  \m  peu  de  satisfaction. 
Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maison; 
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Je  vous  y  laisse  un  pouvoir  despotique , 
Commandez-y.  Toute  ma  nation 
Obéira  sans  aucune  réplique. 
J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique, 
Il  faut  que  j'aille  y  faire  quelques  tours; 
Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 
J'espère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite. 
Vous  retrouver  Pâme  un  peu  satisfaite.  » 

Aline  part.  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté, 
Commande  en  reine,  ou  plutôt  en  déesse. 
De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A  prévenir  ses  moindres  volontés. 
A-t-elle  faim?  cent  plats  sont  apportés; 
De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie, 
Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambroisie; 
Les  vases  sont  du  plus  fin  diamant. 
Le  repas  fait,  on  la  mène  à  l'instant 
Dans  les  jardins,  sur  les  bords  des  fontaines, 
Sur  les  gazons ,  respirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 
Vingt  chars  brillant  de  rubis,  de  saphirs, 
Pour  la  porter  se  présentent  d'eux-mêmes, 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcain 
Allaient  au  ciel,  par  un  ressort  divin. 
Offrir  leur  siège  aux  majestés  suprêmes. 
De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillements, 
L'eau  qui  s'enfuit  sur  l'argent  des  rigoles. 
Ont  accordé  leurs  murmures  charmants  ; 
Les  perroquets  répétaient  ses  paroles. 
Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 
Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  des  dieux 
A  ses  parents  avec  art  enlevée, 
Au  seul  Amour  dignement  réservée , 
Dans  un  palais  des  mortels  ignoré. 
Aux  éléments  commandait  à  son  gré. 
Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  : 
Plus  d'agréments  environnaient  sa  vie; 
Plus  de  beautés  décoraient  son  séjour; 
Elle  avait  tout  :  mais  il  manquait  l'Amour. 
Pour  égayer  notre  mélancolique. 
On  lui  donna  le  soir  une  musique 
Dont  les  accords  et  les  accents  nouveaux 
Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 
Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes; 
Mais  elle  vit,  non  sans  émotion. 
Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes. 
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a  Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  !. 
A  quoi ,  dit-elle ,  a  pensé  ma  marraine  ? 
Point  d'homme  ici  !  Suis-je  dans  un  couvent? 
Je  trouve  bon  que  l'on  me  serve  en  reine; 
Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 
J'aime  à  régner,  sur  des  hommes  s'entend; 
Ils  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne  : 
C'est  leur  destin,  c'est  leur  premier  devoir; 
Je  les  méprise,  et  je  veux  en  avoir.  » 
Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable  ; 
Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 
Avec  respect  ayant  servi  sa  table, 
On  l'endormit  au  son  des  instruments. 

Le  lendemain  mêmes  enchantements, 
Mêmes  festins ,  pareille  sérénade  ; 
Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 
Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade  ; 
Le  lendemain  fut  triste  et  fatigant  : 
Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable 
Où  je  chantais,  dans  mon  heureux  printemps, 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaisants. 

La  belle  enfin  chaque  jour  fètoyée 
Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée. 
Que,  détestant  cet  excès  de  bonheur, 
Le  paradis  lui  faisait  mal  au  coeur. 
Se  trouvant  seule,  elle  avise  une  brèche 
A  certain  mur;  et,  semblable  à  la  flèche 
Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc. 
Madame  saute,  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines. 
Or,  diamants,  émeraudes.  rubis. 
Tout  disparaît  à  ses  yeux  ébaubis  ; 
Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 
D'un  grand  désert,  et  des  rochers  affreux  : 
La  dame  alors,  s'arrachant  les  cheveux. 
Demande  à  Dieu  pardon  de  ses  sottises. 
La  nuit  venait,  et  déjà  ses  mains  grises 
Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 
Les  cris  perçants  des  funèbres  oiseaux. 
Les  hurlements  des  ours  et  des  panthères, 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 
Quelle  autre  fée,  hélas!  prendra  le  soin 
De  secourir  ma  folle  aventurière  ? 
Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin , 
A  la  faveur  d'un  reste  de  lumière. 
Au  coin  d'un  bois,  un  vilain  charbonnier. 
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Qai  s*en  allait  par  un  petit  sentier. 
Tout  en  sifflant,  retrouver  sa  chaumière. 
«  Qui  que  tu  sois,  lui  dit  la  beauté  flère, 
Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  suit; 
Car  je  ne  sais  où  coucher  cette  nuit.  » 
Quand  on  a  peur,  tout  orgueil  s'humanise. 

Le  noir  pataud,  la  voyant  si  bien  mise, 
Lui  répondit  :  «  Quel  étrange  démon 
Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise, 
Pendant  la  nuit,  à  pied,  sans  compagnon? 
Je  suis  encor  très-loin  de  ma  maison. 
Çà,  donnez-moi  votre  bras,  ma  mignonne; 
On  recevra  ta  petite  personne 
Comme  on  pourra.  J'ai  du  lard  et  des  o6ufs. 
Toute  Française,  à  ce  que  j'imagine. 
Sait,  bien  ou  mal,  faire  un  peu  de  cuisine. 
Je  n'ai  qu'un  lit  ;  c'est  assez  pour  nous  deux.  » 

Disant  ces  mots,  le  ru.stre  vigoureux 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie 
Ferme  l'accès  à  toute  repartie; 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à  la  belle  octroyé, 
«c Hélas I  hélas!  dit  la  dame  affligée. 
Il  faudra  donc  qu'ici  je  sois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups  !  » 
Jjè  désespoir,  la  honte,  le  courroux, 
L'ont  suffoquée  :  elle  est  évanouie. 
Notre  galant  la  rendait  à  la  vie. 
La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 
Présente  à  tout,  elle  était  à  l'écart. 
«Vous  voyez  bien,  dit- elle  à  sa  filleule, 
Que  vous  étiez  une  franche  bégueule. 
Ma  chère  enfant,  rien  n'est  si  périlleux 
Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux,  s 

La  leçon  faite,  on  reconduit  ma  belle 
Dans  son  logis.  Tout  y  changea  pour  elle 
En  peu  de  temps,  sitôt  qu'elle  changea. 
Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 
Sans  avoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  sieur  Moncrif,  et  sans  livre,  elle  plut. 
Que  fallait-il  à  son  cœur  ?...  qu'il  voulût. 
Elle  fut  douce,  attentive,  polie, 
Vive  et  prudente  ;  et  prit  môme  en  secret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret , 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 
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ENVOI  A  Mme  de  Flobian. 

Ghloé,  quand  mon  impertinente 
A  la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante, 
C'est  de  vous  qu'elle  prit  leçon; 
Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 
Votre  sort  est  plus  singulier  : 
Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier, 
Et  vous  avez  mieux  choisi  qu*elle  '. 


LES  FINANCES. 

(4775). 

Quand  Terrây  nous  mangeait,  un  honnête  bourgeois, 
Lassé  des  contre-temps  d'une  vie  inquiète, 
Transplanta  sa  famille  au  pays  champenois  : 
Il  avait  près  de  Reims  une  obscure  retraite; 
Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 

Un  jour  qu'il  arrangeait  sa  cave  et  son  ménage, 
Il  fut  dans  sa  maison  visité  d'un  voisin, 
Qui  parut  à  ses  yeux  le  seigneur  du  village  : 
Cet  homme  était  suivi  de  brillants  estafiers , 
Sergents  de  la  finance,  habillés  en  guerriers. 
Le  bourgeois  fit  à  tous  une  humble  révérence, 
Du  meilleur  de  son  cru  prodigua  l'abondance  ; 
Puis  il  s'enquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 
Qui  faisait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

«  Je  suis,  dit  l'inconnu,  dans  les  fermes  nouvelles, 
Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelles. 

—  Ah!  pardon,  monseigneur!  Quoi!  vous  aide»  le  roi? 

—  Oui,  l'ami.  —  Je  révère  un  si  sublime  emploi  : 
Le  mot  d.*aide  s'entend;  gabelles  m'embarrasse. 
D'où  vient  ce  mot?  ■—  D'un  Juif  appelé  Gabelus*. 

—  Ah,  d'un  Juif!  je  le  crois.  —  Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin,  dont  je  chéris  la  race. 

Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont  dus. 
J'ai  fait  quelques  progrès,  par  mon  expérience, 
Dans  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 
Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 

1.  Mme  de  Florian  avait  été  en  premières  noces  Mme  Rilliet.  (Éi».) 

2.  11  y  eut  en  effet  le  Juif  Gabelus  qui  eut  des  affaires  d'arçent  avec  le 
bonhomme  Tobie  :  et  plusieurs  doctes  très-sensés  tirent  de  1  hébreu 
rétymologie  de  gabelle,  car  on  sait  que  c'est  de  l'hébreu  que  vient  le 
français. 
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La  première  est  au  roi ,  qui  n'en  retire  rien  ; 
La  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  mémoire.... 
Tant  pour  les  brocs  de  yin  qu'ici  nous  avons  bus  ; 
Tant  pour  ceux  qu'aux  marchands  vous  n'avez  point  vendus, 
Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boire  ,- 
Tant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons 
Que  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  jambons  '. 
Vous  ne  l'avez  point  pris,  et  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  suis  point  méchant,  et  j'ai  Pâme  assez  tendre. 
Composons,  s'il  vous  platt.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement.  » 

Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas; 
Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive, 
Lui  fait  son  compliment,  le  serre  entre  ses  bras  : 
«  Que  vous  êtes  heureux  1  votre  bonne  fortune, 
En  pénétrant  mon  cœur,  à  nous  deux  est  commune. 
Du  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur  : 
J'ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D'être  seul  héritier  de  votre  vieille  tante. 
Vous  pensiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente: 
Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 
Jouissez  de  vos  biens ,  par  mon  savoir  accrus. 
Quand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande, 
Pour  vous  être  trompé ,  dix  mille  francs  d'amende  K  » 

Aussitôt  ces  messieurs,  discrètement  unis, 
Font  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire  ; 
Saisissent  tout  l'argent,  démeublent  le  logis. 
La  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère, 
Le  maître  est  interdit;  la  fille  est  tout  en  pleurs; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs  : 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  sa  disgrâce 

Son  aîné,  grand  garçon,  revenant  de  la  chasse, 
Veut  secourir  son  père,  et  défend  la  maison  : 
On  les  prend,  on  les  lie,  on  les  mène  en  prison; 
On  les  juge,  on  en  fait  de  nobles  Argonautes, 
Qui  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes', 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 
La  pauvre  mère  expire  en  embrassant  son  fils. 


i.  Un  homme  qui  a  tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de  sel  pour  les 
saler  j  et  s'ils  meurent,  il  doit  prendre  la  même  quantité  de  sel,  sans 
quoi  il  est  mis  à  l'amende,  et  on  vend  ses  meables. 

2.  Les  contrôleurs  du  domaine  évaluent  toujours  le  bien  dont  tout 
collatéral  hérite  au  triple  de  la  valeur,  le  taxent  suivant  cette  évalna- 
tion ,  imposent  une  amende  excessive,  vendent  le  bien  à  rencan ,  et 
rachètent  à  bon  marché. 

S.  L'aventure  est  arrivée  à  la  famille  d'Antoine  Fusigat. 
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L'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence; 
La  fille  sans  secours  est  servante  à  Paris. 
C'est  ainsi  qu'on  travaille  un  royaume  en  finance. 


LE  DIMANCHE,  OU  LES  PILLES  DE  MINÉE 

A  Mme  AKNANCHE. 

(1775.) 

Vous  demandez,  madame  Arnanche, 
Pourquoi  nos  dévots  paysans, 
Les  cordeliers  à  la  grand'manche, 
Et  nos  curés  catéchisants, 
Aiment  à  boire  le  dimanche  ? 
J'ai  consulté  bien  des  savants. 
Huet,  cet  évêque  d'Avranche, 
Qui  pour  la  Bible  toujours  penche. 
Prétend  qu'un  usage  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche, 
Qui,  justement  dégoûté  d'eau, 
S'enivrait  au  sortir  de  l'arche. 
Huet  se  trompe  :  c'est  Bacchus, 
C'est  le  législateur  du  Gange, 
Ce  dieu  de  cent  peuples  vaincus. 
Cet  inventeur  de  la  vendange. 
C'est  lui  qui  voulut  consacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A  boire,  à  rire,  à  ne  rien  faire  : 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  son  père. 
11  fut  ordonné  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  salutaire 
A  ne  faire  œuvre  de  ses  doigts 
Qu'avec  sa  maîtresse  et  son  verre. 

Un  jour ,  ce  digne  fils  de  Dieu 
Et  de  la  pieuse  Sémèle 
Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 
Où  sa  mère,  très-peu  cruelle, 
Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu , 
Où  son  père,  l'ayant  reçu. 
L'avait  enfermé  dans  sa  cuisse; 
Grands  mystères  bien  expliqués , 
Dont  autrefois  se  sont  moqués 
Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 

Bacchus  à  peine  se  montrait 

VOLTAIBE,  —  VI.  26 
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Avec  Silène  et  sa  monture, 
Tout  le  peuple  les  adorait; 
La  campagne  était  sans  culture  ; 
Dévotement  on  folâtrait; 
£t  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatisme, 
Il  fut  un  pauvre  citoyen 
Nommé  Minée,  homme  de  bien, 
Et  soupçonné  de  jansénisme. 
Ses  trois  filles  filaient  du  lin, 
Aimaient  Dieu,  servaient  le  prochain, 
Évitaient  la  fainéantise. 
Fuyaient  les  plaisirs,  les  amants, 
Et,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
Ne  fréquentaient  Jamais  l'Eglise. 

Alcithoê  dit  à  ses  sœurs  : 
<c  Travaillons  et  faisons  l'aumône  ; 
Monsieur  le  curé  dans  son  prône 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs? 
Filons,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux  : 
Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  offenser  les  dieux. 
Filons,  si  vous  voulez  m'en  croire; 
Et,  pour  égayer  nos  travstux, 
•     Que  chacune  conte  une  histoire 
En  faisant  tourner  ses  fuseaux.  » 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison, 
Et  leur  sœur,  qu'elles  écoutèrent, 
Commença  de  cette  façon  : 

«Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  le  monde; 
Il  est  l'âme  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Oue  les  dieux  sont  à  table  ou  dorment  dans  leur  Ut. 
J*interroge  les  cieux,  l'air,  et  la  terre,  et  l'onde  : 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans  * , 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents, 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière  ; 
Et  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 

«  Sur  son  char  de  rubis  môles  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  il  quitta  ^es  cieux,  il  se  fit  médecin, 

f .  Douze  ans.  (Éd.) 
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Architecte,  berger,  ménétrier,  devin; 
Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  Taventurière 
Est  Hécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  bois, 
Lune  pendant 'les  nuits,  et  remplit  trois  emploie 

«c  Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
Â  soulever  des  eaux  les  profondes  demeures. 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

ocVulcain,  noir  et  crasseux,  courbé  sur  son  enclume, 
Forge  à  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

c  On  m*a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  sœurs,  était  grand  adultère; 
Vénus  l'imita  bien  :  chacun  tient  de  son  père. 
Mars  plut  à  la  friponne;  il  était  colonel, 
Vigoureux,  impudent,  s'il  en  fut  dans  le  ciel. 
Talons  rouges,  nez  haut,  tous  les  talents  de  plaire; 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  cour , 
Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  petit-mattre, 
Par  air,  par  vanité,  plutôt  que  par  amour. 

oc  Le  mari  méprisé,  mais  très-digne  de  l'être. 
Aux  deux  amants  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d'acier  poli,  non  moins  fin  que  solide. 
Il  façonne  un  réseau  que  rien  ne  peut  briser. 
Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 
Lasse  de  ses  plaisirs,  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars;  et,  d'une  main  timide, 
n  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux; 
Puis,  marchant  à  grands  pas,  encor  qu'il  fût  boiteux, 
Il  court  vite  au  Soleil  conter  son  aventure  : 
«Toi  qui  vois  tout,  dit-il,  viens,  et  vois  ma  parjure, 
«  Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'orient 
«  Au-devant  de  ton  char  ne  paraît  point  encore , 
a  Et  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
«  Quitte  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
<c  Appelle  tous  les  dieux  ;  qu'ils  contemplent  ma  honte , 
«  Qu'ils  viennent  me  venger.  »  Apollon  est  malin  ; 
Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à  Vulcain. 
En  petits  vers  galants  sa  disgrâce  il  raconte  ; 
Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 
Mars  se  réveille  au  bruit,  aussi  bien  que  sa  belle  * 
Ce  dieu  très-éhonté  ne  se  dérangea  pas  ; 
Il  tint,  sans  s'étonner,  Vénus  entre  ses  bras, 
Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  par  elle. 
Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment; 
Le  père  de  Vénus  en  rit  longtemps  lui-même. 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument. 
Et  chacun  dit  :  «  Bonhomme }  attrapez-noùs  de  même.  » 
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Lorsque  la  belle  Alcithoê 
Eut  fini  son  conte  pour  rire, 
Elle  dit  à  sa  sœur  Thémire  : 
n  Tout  ce  peuple  chante  Évoé; 
II  s'eniyre,  il  est  en  délire; 
Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 
Mais  vous,  que  la  raison  conduit, 
N'auriez-yous  donc  rien  à  nous  dire?» 
Thémire  à  sa  sœur  répondit  : 
«c  La  populace  est  la  plus  forte; 
Je  crains  ces  dévots,  et  fais  bien  : 
A  double  tour  fermons  la  porte. 
Et  poursuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  est  de  bonne  sorte  ; 
D'un  vrai  plaisir  il  me  transporte  : 
Pourrez-vous  écouter  le  mien? 

oc  C'est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore; 
Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  : 
Filles,  garçons,  jeunes,  vieux,  toutTadore; 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  suis  souvent  plainte. 
Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 
Mais  on  les  passe,  on  les  souffre,  et  la  sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  sot  prédicateur. 
«  Cette  Vénus  que  vous  avez  dépeinte 
Folle^ d'amour  pour  lé  dieu  des  combats, 
D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'âme  atteinte  : 
Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 
Elle  trouva  devers  la  Palestine 
Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine, 
Les  blonds  cheveux,  les  roses,  et  les  lis, 
Les  yeux  brillants,  la  taille  noble  et  fine,   • 
Tout  lui  plaisait;  car  c'était  Adonis. 
Cet  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste, 
Au  rang  des  dieux  n'était  pas  tout  à  fait; 
Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 
Son  origine  était  toute  céleste  ; 
Il  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 
Son  père  était  son  aïeul  Cynira, 
Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha; 
Et  Cynira  (ce  qu'on  a  peine  à  croire) 
Etait  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
Pût  m'expliquer  sa  généalogie  : 
J'aime  à  m'instruire;  et  c'est  un  grand  bonheur 
D'Être  savante  en  la  théologie. 
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oc  Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival  ; 
Il  le  surprit  avec  sa  Cythérée, 
Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée, 
Faisant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal; 
Il  prit  sa  lance,  et,  d'un  coup  détestable, 
Il  transperça  ce  jeune  homme  adorable, 
De  qui  le  sang  produit  encor  des  fleurs. 
J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  histoire  ;  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Çà,  dites-moi,  mes  soeurs. 
Qu'en  pensez-vous?  parlez-moi  sans  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n'est-il  pas  ridicule? 

—  Non,  dit  Climène;  et  puisqu'il  était  né, 
C'est  à  mourir  qu'il  était  destiné. 

Je  le  plains  fort;  sa  mort  parait  trop  prompte. 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte.  » 
Notre  Thémire,  aimant  à  raisonner, 
Lui  répondit  :  «  Je  vais  vous  étonner. 
Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde, 
Qui  peuple  tout,  qui  fait  vivre  et  sentir, 
Cette  Vénus  qui  créa  le  Plaisir, 
Cette  Vénus  qui  répare  le  monde, 
Ressuscita,  sept  jours  après  sa  mort, 
Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort. 

—  Bon,  dit  Climène,  en  voici  bien  d'une  autre 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  les  gens!  je  n'en  crois  rien. 

—  Ni  moi  non  plus ,  dit  la  belle  conteuse  ; 

Et  Ton  peut  être  une  fille  de  bien 

En  soupçonnant  que  la  fable  est  menteuse. 

Mais  tout  cela  se  croit  très-fermement 

Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie, 

Chez  les  rabbins  de  l'antique  Syrie, 

Et  vers  le  Nil,  où  le  peuple  en  dansant. 

De  son  Isis  entonnant  la  louange, 

Tous  les  matins  fait  des  dieux,  et  les  mange. 

Chez  tous  ces  gens  Adonis  est  fêté. 

On  vous  l'enterre  avec  solennité  : 

Six  jours  entiers  l'enfer  est  sa  demeure; 

n  est  damné  tant  en  corps  qu'en  esprit. 

Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleure; 

Mais  le  septième  il  ressuscite ,  on  rit. 

Telle  est,  dit-on,  la  belle  allégorie, 

Le  vrai  portrait  de  l'homme  et  de  la  vie  : 

Six  jours  de  peine,  un  seul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  : 
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Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 

Et  DOS  chagrins  sont  souvent  sans  mélange.  » 

De  la  sage  Climène  enfin  c'était  le  tour. 

bon  talent  n'était  pas  de  conter  des  sornettes, 

Pe  faire  des  romans,  ou  l'histoire  du  jour, 

De  ramasser  des  faits  perdus  dans  les  gazettes. 

KUe  était  un  peu  sèche,  aimait  la  vérité, 

La  cherchait,  la  disait  avec  simplicité, 

Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  emhellie; 

Klle  eût  fait  un  hon  tome  à  V Encyclopédie. 

Climène  à  ses  deux  sœurs  adressa  ce  discours  :  ' 

c  Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours, 

Les  aventures ,  les  mystères  : 
Si  nous  n'en  croyons  rien,  que  nous  sert  d'en  parler? 
Un  mot  devrait  suffire  :  on  a  trompé  nos  pères, 

Il  ne  faut  pas  leur  ressembler. 

Les  Béotiens,  nos  confrères, 
Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux  ; 
Le  vulgaire  se  fait  un  grand  plaisir  de  croire 

Tous  ces  contes  fastidieux 
Dont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  sa  mémoire. 
Pour  moi,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire, 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire,  avec  mon  peu  d'esprit, 
Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  ment  et  l'on  mentit; 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  médecins  et  prêtres, 
Se  sont  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obscur  : 

Moquons-nous  d'eux,  c'est  le  plus  sûr. 

Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 

Pourvus  d'un  esprit  de  Python, 

Qui  renoncent  à  leur  raison 

Pour  prédire  des  choses  faites. 
Je  ne  croîs  pas  qu'un  Dieu  nous  fasse  nos  enfants; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géants  ; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prison  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  son  temps  foudroyé  ; 
Je  ne  crois  point  qu'un  fat  ait  embrasé  ce  monde, 

Que  son  grand-père  avait  noyé; 

Je  ne  croîs  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle,  et  qu'on  n'a  Jamais  vus; 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles 

Que  des  charlatans  ont  vendus  ; 
Je  ne  crois  point....  »  La  belle,  au  milieu  de  sa  phrase, 
S'arrêta  de  frayeur  :  un  bruit  affreux  s'entend  ; 

La  maison  tremble  ;  un  coup  de  vent 
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Fait  tomber  le  trio  qui  jase. 
Avec  tout  son  clergé  Bacchus  entre  en  buvant  : 
«Et  moi,  je  crois,  dit-il,  mesdames  les  savantes, 

Qu'en  faisant  trop  les  beaux  esprits , 

Vous  êtes  des  impertinentes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 

Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  fête  ; 

Vous  en  aurez  bientôt  le  prix, 

Et  ma  vengeance  est  toute  prête  : 

Je  vous  change  en  chauves-souris.  » 

Aussitôt  de  nos  trois  reclues 

Chaque  membre  se  raccourcit  ; 

Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 

Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 

Elles  volèrent  dans  les  rues. 

Et  devinrent  oiseaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 

De  leurs  sciences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  : 

On  connut  qu'il  est  dans  ce  monde 

Trop  dangereux  d'avoir  raison. 

Ovide  a  conté  cette  affaire; 

La  Fontaine  en  parle  après  lui; 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui, 

Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire. 


SÉSOSTRIS». 

(4776.) 

Vous  le  savez,  chaque  homme  a  son  génie 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  courte  vie. 
A  nos  regards  il  ne  se  montre  pas, 
Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 
On  sait  aussi  qu'ils  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  sommes  : 
Ils  conversaient,  vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis,  surtout  avec  les  rois. 
Près  de  Memphis,  sur  la  rive  féconde 

t.  Allégorie  en  Thonnear  de  Louis  XVI.  (Éd.) 
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Qu'en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers  fleuris, 

Le  dieu  du  Nil  embellit  de  son  onde, 

Un  soir  au  frais,  le  jeune  Sésostris 

Se  promenait,  loin  de  ses  favoris, 

Avec  son  ange,  et  lui  disait  :  «  Mon  maître, 

Me  voilà  roi  :  j'ai  dans  le  fond  du  cœur 

Un  vrai  désir  de  mériter  de  l'être  : 

Comment  m'y  prendre?»  Alors  son  directeur 

Dit  :  «  Avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 

Dont  Osiris  forma  la  belle  enceinte  ; 

Vous  l'apprendrez.  »  Docile  à  ses  avis. 

Le  prince  y  vole.  Il  voit  dans  le  parvis 

Deux  déités  d'espèce  différente  : 

L'une  paraît  une  beauté  touchante. 

Au  doux  sourire,  aux  regards  enchanteurs, 

Languissamment  couchée  entre  des  fleurs, 

D'Amours  badins,  de  Grâces  entourée, 

Et  de  plaisir  encor  tout  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistants, 

Secs,  décharnés,  pâles,  et  chancelants. 

Le  roi  demande  à  son  guide  fidèle 

Quelle  est  la  nymphe  et  si  tendre  et  si  belle, 

Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 

Son  compagnon  lui  répondit  :  «  Mon  prince, 

Ignorez-vous  quelle  est  cette  beauté  ? 

A  votre  cour,  à  la  ville,  en  province. 

Chacun  l'adore,  et  c'est  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains,  qui  vous  font  tant  de  peine, 

Marchent  souvent  après  leur  souveraine  : 

C'est  le  Dégoût,  l'Ennui,  le  Repentir, 

Spectres  hideux,  vieux  enfants  du  Plaisir.  » 

L'Égyptien  fut  affligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  triste  vérité. 
«  Ami,  dit-il,  veuillez  aussi  m'apprendre 
Quelle  est  plus  loin  cette  autre  déité 
Qui  me  paraît  moins  facile  et  moins  tendre, 
Mais  dont  l'air  noble  et  la  sérénité        ^ 
Me  plaît  assez.  Je  vois  à  son  côté 
Un  sceptre  d'or,  une  sphère,  une  épée, 
Une  balance;  elle  tient  dans  sa  main 
Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée; 
Tout  l'ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  magnifique 
S'ouvre  à  sa  voix,  tout  brillant  de  clarté; 
Sur  le  fronton  de  l'auguste  portique 
Je  lis  ces  mots  :  A  V immortalité. 
Y  puis-je  entrer?—  L'entreprise  est  pénible, 
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Repartit  l'ange;  on  a  souvent  tenté 
D'y  parvenir,  mais  on  s'est  rebuté. 
Cette  beauté,  qui  vous  semble  inflexible, 
Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 
La  Volupté,  plus  douce  et  plus  sensible, 
A  plus  d'attraits;  l'autre  sait  mieux  aimer, 
n  faut,  pour  plaire  à  la  fière  immortelle. 
Un  esprit  juste,  un  coeur  pur  et  fidèle  : 
C'est  la  Sagesse;  et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir  est  celui  de  la  Gloire. 
Le  bien  qu'on  fait  y  vit  dans  la  mémoire  ; 
Votr^  beau  nom  y  doit  paraître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déesses  : 
Vous  ne  pouvez  les  servir  à  la  fois,  » 

Le  jeune  roi  lui  dit  :  a  J'ai  fait  mon  choix. 
Ce  que  j'ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux  : 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde.  » 
A  la  première,  avec  un  air  galant,. 
Il  appliqua  deux  baisers  en  passant; 
Mais  il  donna  son  cœur  à  la  seconde. 


LE  SONGE  CREUX. 

Je  veux  conter  comment  la  nuit  dernière, 

D'un  vin  d'Arbois  largement  abreuvé. 

Par  passe-temps  dans  mon  lit  j'ai  rêvé 

Que  j'étais  mort,  et  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d'abord  notre  portier  Cerbère, 

De  trois  gosiers  aboyant  à  la  fois; 

Il  me  fallut  traverser  trois  rivières; 

On  me  montra  les  trois  sœurs  filandières. 

Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois. 

Qu'accompagnaient  trois  gaupes  eflroyables, 

Filles  d'enfer  et  geôlières  des  diables  ; 

Car,  Dieu  merci,  tout  se  faisait  par  trois. 

Ces  lieux  d'horreur  effarouchaient  ma  vue, 

Je  frémissais  à  la  sombre  étendue 

Du  vaste  abîme  où  les  esprits  pervers 

Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 

Des  puissants  dieux,  auteurs  de  tous  les  biensi 

Je  l'accusais,  lorsqu'un  heureux  génie 

Me  conduisit  aux  champs  élysiens, 
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Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle, 

Et  des  plaisirs,  qui,  dit-on,  sont  nés  d'elle. 

On  me  montra,  sous  des  ombrages  frais, 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 

Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle, 

Et  qui  pourtant  n'existèrent  jamais  : 

Le  grand  Bacchus,  digne  en  tout  de  son  père'; 

Bellérophon,  vainqueur  de  la  Chimère; 

Cent  demi -dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or,  mes  amis,  il  faut  que  je  déclate 
Que  si  j'étais  rebuté  du  Tartare, 
Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'avaient  aussi  promptement  dégoûté. 
Impatient  de  fuir  cette  cohue, 
Pour  nfesqùiver  je  cherchais  une  issue, 
Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant, 
Plein  de  fumée,  et  tout  enflé  de  vent, 
Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage, 
a  Que  me  veux-tu  ?  dis- je  à  ce  personnage. 

—  Rien,  me  dit-il,  car  je  suis  le  Néant. 
Tout  ce  pays  est  de  mon  apanage.  » 

De  ce  discours  je  fus  un  peu  troublé, 
oc  Toi  le  Néant  !  jamais  il  n'a  parlé.... 

—  Si  fait,  je  parle;  on  m'invoque,  et  j'inspire 
Tous  les  savants  qui  sur  mon  vaste  empire 
Ont  publié  tant  d'énormes  fatras.... 

—  Eh  bien,  mon  roi,  je  me  jette  en  tes  bras. 
Puisqu'on  ton  sein  tout  l'univers  se  plonge, 

Tiens,  prends  mes  vers,  ma  personne,  et  mon  songe; 

Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 

Qui  t'appartient  au  moment  qu'il  est  né.  » 


riM  BES  GQims. 


SATIRES. 


LE  BOURBIER. 

(4744.) 

Pour  tous  rimeurs,  habitants  du  Parnasse, 

De  par  Phébus  il  est  plus  d'une  place  : 

Les  rangs  n'y  sont  confondus  comme  ici  : 

Et  c'est  raison.  Ferait  beau  voir  aussi 

Le  fade  auteur  d'un  roman  ridicule  » 

Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle  ; 

Ou  bien  La  Motte  ayant  Thonneur  du  pas 

Sur  le  harpeur*  ami  de  Mécénas  : 

Trop  bien  Phébus  sait  de  sa  république 

Régler  les  rangs  et  l'ordre  hiérarchique; 

Et,  dispensant  honneur  et  dignité, 

Donne  à  chacun  ce  qu'il  a  mérité. 

Au  haut  du  mont  sont  fontaiues  d'eau  pure, 

Riants  jardins,  non  tels  qu'à  Châtillon 

En  a  planté  l'ami  de  CrébiUonS 

Et  dont  l'art  seul  a  fourni  la  parure  : 

Ce  sont  jardins  ornés  par  la  nature  ; 

Là  sont  lauriers,  orangers  toujours  verts; 

Séjournent  là  gentils  faiseurs  de  vers. 

Anacréon,  Virgile,  Horace,  Homère, 

Dieux  qu'à  genoux  le  bon  Dacier  révère. 

D'un  beau  laurier  y  couronnent  leur  front. 

Un  peu  plus  bas,  sur  le  penchant  du  mont, 

Est  le  séjour  de  ces  esprits  timides, 

De  la  raison  partisans  insipides. 

Oui,  compassés  dans  leurs  vers  languissants, 

A  leur  lecteur  font  haïr  le  bon  sens. 

Adonc,  amis,  si,  quand  ferez  voyage, 

Vous  abordez  la  poétique  plage. 

Et  que  La  Motte  ayez  désir  de  voir. 

Retenez  bien  qu'illec  est  son  manoir. 

Là  ses  consorts  ont  leurs  têtes  ornées 

De  quelques  fleurs  presque  en  naissant  fanées, 

D'un  sol  aride  incultes  nourrissons, 

1.  Jean  de  La  Chapelle,  auteur  des  Amows  de  CatulU  et  des  Amour 
de  Tibulle.  (Ed.) 
3*.  soyrot;contrôleur  général  des  finances  de  Bourgogne.  (Ed.) 
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Et  digne  prix  de  leurs  maigres  chansonSi 

Cettui  pays  n'est  pays  de  Cocagne. 

Il  est  enfin,  au  pied  de  la  montagne, 

Un  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur, 

Qui  fait  sentir  très-malplaisante  odeur 

A  tout  chacun,  fors  à  la  troupe  impure 

Qui  ?a  nageant  dans  ce  peuple  d'ordure. 

Et  qui  sont-ils  ces  rimeurs  diffamés? 

Pas  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommés. 

Mais  quand  verrez  chansonniers,  faiseurs  d'odes, 

Rognes  corneurs  de  leurs  vers  incommodes, 

Peintres,  abbés,  brocanteurs,  jetonniers, 

D'un  vil  café  superbes  casaniers. 

Où  tous  les  jours,  contre  Rome  et  la  Grèce, 

De  maldisants  se  tient  bureau  d'adresse. 

Direz  alors,  en  voyant  tel  gibier  : 

€  Ceci  parait  citoyen  du  bourbier.  » 

De  ces  grimauds  la  croupissante  race 

En  cettui  lac  incessamment  coasse 

Contre  tous  ceux  qui,  d'un  vol  assuré. 

Sont  parvenus  au  haut  du  mont  sacré. 

En  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde, 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde 

Pour  en  noircir  les  menins  d'Hélicon, 

Et  polluer  le  trône  d'Apollon. 

C'est  vainement;  car  cet  impur  nuage 

Que  contre  Homère,  en  son  aveugle  rage 

La  gent  moderne  assemblait  avec  art. 

Est  retombé  sur  le  poëte  Houdart  : 

Houdart,  ami  de  la  troupe  aquatique. 

Et  de  leurs  vers  approbateur  unique , 

Comme  est  aussi  le  tiers  état  auteur 

Dudit  Houdart  unique  admirateur; 

Houdart  enfin,  qui,  dans  un  coin  du  Pinde, 

Loin  du  sommet  où  Pindare  se  guindé, 

Non  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on, 

Tout  au-dessus  de  Fabbé  Terrasson. 


LA  CRÉPINADE». 

Le  diable  un  jour,  se  trouvant  de  loisir. 
Dit  :  oc  Je  voudrais  former  à  mon  plaisir 
Quelque  animal  dont  l'âme  et  la  figure 

I.  J.  B.  Rousseau  avait  fait  une  satire  intitulée  la  Baronadt^  contre 
le  baron  de  Breteuil  son  bienfaiteur ,  dont  il  avait  été  le  secrétaire,  et 
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Fût  à  tel  point  au  rebours  de  nature, 

Qu'en  le  voyant  l'esprit  le  plus  bouché 

Y  reconnût  mon  portrait  tout  craché.  » 

Il  dit,  et  prend  une  argile  ensoufrée, 

Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée; 

Il  en  modèle  un  chef-d'œuvre  naissant , 

Pétrit  son  homme,  et  rit  en  pétrissant. 

D'abord  il  met  sur  une  tête  immonde 

Certain  poil  roux  que  l'on  sent  à  la  ronde  ; 

Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné, 

Un  front  d'airain,  vrai  casque  de  damné; 

Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche; 

Sous  un  nez  large  il  tord  sa  laide  bouche. 

Satan  lui  donne  un  ris  sardonien 

Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien. 

Cou  de  travers,  omoplate  en  arcade, 

Un  dos  cintré  propre  à  la  bastonnade; 

Puis  il  lui  souffle  un  esprit  imposteur, 

Traître  et  rampant,  satirique  et  flatteur. 

Rien  n'épargnait  :  il  vous  remplit  la  bête 

De  fiel  au  cœur,  et  de  vent  dans^la  tête. 

Quand  tout  fut  fait,  Satan  considéra 

Ce  beau  garçon,  le  baisa,  l'admira; 

Endoctrina,  gouverna  son  ouaille; 

Puis  dit  à  tous  :  «  Il  est  temps  qu'il  rimaille.  » 

Aussitôt  fait,  l'animal  rimaiUa, 

Monta  sa  vielle,  et  Rabelais  pilla; 

Il  griffonna  des  Ceintures  mcigiques , 

Des  Adonis  j  des  Aietix  chimériques  '  ; 

Dans  les  cafés  il  fit  le  bel  esprit  ; 

II  nous  chanta  Sodome  et  Jésus-Christ; 

Il  fut  sifflé,  battu  pour  son* mérite, 

Puis  fut  errant,  puis  se  fit  hypocrite; 

Et,  pour  finir,  à  son  père  il  alla. 

Qu'il  y  demeure.  Or  je  veux  sur  cela 

Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 

a  Monsieur  Satan,  lorsque  vous  voudrez  faire 

il  avait  eu  Timpudence  de  prétendre  ne  s'être  broaillé  avec  M.  de  Vol- 
taire que  par  zèle  pour  la  religion  :  hypocrisie  révoltante  dans  un 
homme  connu  par  tant  d'épigrammes  irrehgieuses,  et  banni  pour  crime 
de  subornation.  Ces  circonstances  rendent  cette  satire  excusable  :  rin> 
gratitude  et  l'hypocrisie  doivent  ôtrc  traitées  sans  ménagement.  —  Tout 
le  monde  n'a  pas  autant  d'indulgence:  «  Il  est  triste  qu'un  homme  comme 
M.  de  Voltaire ,  qui ,  jusquo-là ,  avait  eu  la  gloire  de  ne  se  jamais  servir 
de  son  talent  pour  accabler  ses  ennemis,  ait  voulu  perdre  cette  gloire.  » 
Telles  sont  les  expressions  employées  par  Yoltaire  lui-même  dans  sa 
Vie  de  Rousseau,  à  propos  de  la  Crépinade.  (Note  de  M.  Bouchot.) 
I.  Ouvrages  dramatiques  de  J.  B.  Rousseau.  (Ed.) 
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Quelque  bon  tour  au  chôtif  genre  humain, 
Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin. 
Ce  n'est  le  tout  d'envoyer  son  semblable 
Pour  nous  tenter  :  Crépi n,  votre  féal, 
Vous  servant  trop ,  vous  a  servi  fort  mal  : 
Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable. 


LE  MONDAINE 

(4736.) 

AVERTISSEMENT   DES   ÉDITEURS   DE   KEHL. 

Ces  deux  ouvrages'  ont  attiré  à  M.  de  Voltaire  les  reproches 
non-seulement  des  dévots,  mais  de  plusieurs  philosophes  austères 
et  respectables.  Ceux  des  dévots  ne  pouvaient  mériter  que  du 
mépris  ;  et  on  leur  a  répondu  dans  la  Défense  du  Mondain.  Toute 
prédication  contre  le  luxe  n'est  qu'une  insolence  ridicule  dans  un 
pays  où  les  chefs  de  la  religion  appellent  leur  maison  un  palais, 
et  mènent  dans  l'opulence  une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  reproches  des  philosophes  méritent  une  réponse  plus  grave. 
Toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit  de  propriété  ;  elle  ne 
peut  fleurir  qu'autant  oue  les  individus  qui  la  composent  sont 
intéressés  à  multiplier  les  productions  de  la  terre  et  celles  des 
arts,  c'est-à-dire  autant  qu'ils  peuvent  compter  sur  la  libre  jouis- 
sance de  ce  qu'ils  acquièrent  par  leur  industrie;  sans  cela  les 
hommes ,  bornés  au  simple  nécessaire ,  sont  exposés  à  en  man- 
quer. D'aiUeurs  l'espèce  humaine  tend  naturellement  à  se  multi- 
plier, puisqu'un  homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  se  nourrir 
et  nourrir  leur  famille,  élèveront  en  général  un  plus  grand  nom- 
bre d'enfants  que  les  deux  qui  sont  nécessaires  pour  les  rempla- 
cer. Ainsi  toute  peuplade  qui  n'augmente  point  souffre,  et  Voq 
sait  que  dans  tout  pays  où  la  culture  n'augmente  point,  la  popu- 
lation ne  peut  augmenter. 

Il  faut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  en  propriété 
plus  que  le  nécessaire,  et  que  cette  propriété  soit  respectée,  pour 
que  la  société  soit  florissante.  L'inégalité  des  fortunes,  et  par 
conséquent  le  luxe,  y  est  donc  utile. 

On  voit  d'un  autre  côté  que  moins  cette  inégalité  est  grande, 
plus  la  société  est  heureuse.  Il  faut  donc  que  les  lois,  en  laissant 
a  chacun  la  liberté  d'acquérir  des  richesses  et  de  jouir  de  celles 
qu'il  possède,  tendent  à  diminuer  l'inégalité;  mais  si  elles  éta- 
blissent le  partage  égal  des  successions;  si  elles  n'étendent  point 

f .  Cette  pièce  est  de  i736.  C'est  un  badinage  dont  le  fond  est  très- 
philosophique  et  très-utile  :  son  utilité  se  trouve  expliquée  dans  la.  pièce 
suivante.  Voyez  aussi,  page  %i9,  la  lettre  de  M.  de  Helon  à  Mme  U 
comtesse  de  verrue. 

2.  Li  Mondain  et  la  Déftnti  du  Mondain,  (Éd.) 
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trop  h,  permission  de  tester;  si  elles  laissent  au  commerce,  aux 
professions  de  l'industrie,  toute  leur  liberté  naturelle;  si  une 
administration  simple  d'impôts  rend  impossibles  les  grandes  for- 
tunes de  finances  ;  si  aucune  grande  place  n'est  héréditaire  ni 
lucrative ,  dès  lors  il  ne  peut  s'établir  une  grande  inégalité  ;  en 
sorte  que  l'intérêt  de  la  prospérité  publique  est  ici  d'accord  avec 
la  raison,  la  nature,  et  la  justice. 

Si  l'on  suppose  une  grande  inégalité  établie,  le  luxe  n'est  point 
un  mal;  en  effet,  le  luxe  diminue  en  grande  partie  les  effets  de 
cette  inégalité,  en  faisant  vivre  le  pauvre  aux  dépens  des  fantai- 
sies du  riche.  Il  vaut  mieux  qu'un  homme  qui  a  cent  mille  écus 
de  rente  nourrisse  des  doreurs,  des  brodeuses  ou  des  peintres, 
que  s'il  empbyait  son  superflu,  commes  les  anciens  Romains,  à 
se  faire  des  créatures,  ou  bien,  comme  nos  anciens  seigneurs,  à 
entretenir  de  la  valetaille,  des  moines,  ou  des  bêtes  fauves. 

La  corruption  des  mœurs  naît  de  l'inégalité  d'état  ou  de  for- 
tune, et  non  pas  du  luxe  :  elle  n'existe  que  parce  qu'un  individu 
de  l'espèce  humaine  en  peut  acheter  ou  soumettre  un  autre. 

n  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent,  celui  qui  consiste  à 
jouir  des  délices  de  la  vie,  amollit  les  ftmes,  et  en  leur  rendant 
une  grande  fortune  nécessaire,  les  dispose  à  la  corruption;  mais 
en  même  temps  il  les  adoucit.  Une  grande  inégalité  de  fortune, 
dans  un  pays  où  les  délices  sont  inconnues,  produit  des  complots, 
des  trouDles,  et  tous  les  crimes  si  fréquents  dans  les  siècles  de 
barbarie. 

Il  n'est  donc  qu'un  moyen  sûr  d'attaquer  le  luxe;  c'est  de 
détruire  l'inégalité  des  fortunes  par  les  lois  sages  qui  l'auraient 
empêché  de  nuire.  Alors  le  luxe  diminuera  sans  que  l'industrie  y 
penie  rien;  les  mœurs  seront  moins  corrompîtes;  les  âmes  pour- 
ront être  fortes  sans  être  féroces. 

Les  philosophes  qui  ont  regardé  le  luxe  comme  la  source  des 
maux  de  l'humanité  ont  donc  pris  l'effet  pour  la  cause  ;  et  ceux 
qui  ont  fait  l'apologie  du  luxe,  en  le  regardant  comme  la  source 


de  la  richesse  réelle  d'un  Etat,  ont  pris  pour  un  bon  régime  de 
santé  un  remède  qui  ne  fait  que  dimmuer  les  ravages  d'une  ma- 
ladie funeste. 

C'est  ici  toute  l'erreur  qu'on  peut  reprocher  à  M.  de  Voltaire  ; 
erreur  qu'il  partageait  avec  les  hommes  les  plus  éclairés  sur  la 
politique  qu'il  y  eût  en  France,  quand  il  composa  cette  satire. 

Quant  à  ce  qu'il  di(  dans  la  première  pièce,  et  qui  se  borne  à 
prétendre  que  les  commodités  de  la  vie  sont  une  bonne  chose , 
cela  est  vrai,  pourvu  qu'on  soit  sûr  de  les  conserver,  et  qu'on 
n'en  jouisse  pomt  aux  dépens  d'autrui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  frugalité,  qu'on  a  prise  pour  une 
vertu,  n'a  été  souvent  que  l'efiTet  du  défaut  d'inaustrie,  ou  de 
l'indifférence  pour  les  douceurs  de  la  vie,  que  les  brigands  des 
forêts  de  la  Tartarie  poussent  au  moins  aussi  loin  que  les 
stoïciens. 

Les  conseils  que  donne  Mentor  à  Idoménée,  quoicrue  inspirés 

Sar  un  sentiment  vertueux,  ne  seraient  guère  praticables^  surtout 
ans  une  grande  société  j  et  il  faut  avouer  que  cette  division  des 
citoyens  en  classes  distinguées  entre  elles  par  les  habits  n'est 
dSine  politique  ni  bien  profonde  ni  bien  solide. 
Les  progrès  de  l'industrie ,  il  faut  en  convenir ,  ont  contribué  t 
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sinon  au  bonheur,  du  moins  au  bien-être  des  hommes;  et  l'opi- 
nion que  le  siècle  où  a  vécu  M.  de  Voltaire  valait  mieux  que  ceux 
qu'on  regrette  tant  n'est  point  particulière  à  cet  illustre  philo- 
sophe ;  elle  est  celle  de  beaucoup  d'hommes  très-éclairés. 

Ainsi,  en  ayant  égard  à  l'espèce  d'exagération  que  permet  la 
poésie,  surtout  dans  un  ouvrage  de  plaisanterie,  ces  pièces  ne 
méritent  aucun  reproche  grave,  et  moins  qu'aucun  autre  celui 
de  dureté  ou  de  personnalité  que  leur  a  fait  J.  J.  Rousseau;  car 
c'est  précisément  parce  que  le  commerce,  l'industrie,  le  Ime, 
lient  entre  eux  les  nations  et  les  états  de  la  société,  aucucissent 
les  hommes,  et  font  aimer  la  paix,  que  M.  de  Voltaire  en  a  quel- 
quefois exagéré  les  avantages. 

Nous  avouerons  avec  la  même  franchise  que  la  vie  d'un  honnête 
homme,  peinte  dans  le  Mondain ^  est  celle  d'un  sybarite,  et  que 
tout  homme  qui  m^ne  cette  vie  de  peut  être ,  même  sans  avoir 
aucun  vice,  qu'un  homme  aussi  méprisable  qu'ennuyé;  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  c'est  une  pure  plaisanterie.  Un  homme  qui, 
pendant  soixante  et  dix  ans ,  n'a  point  peut-être  passé  un  seul 
jour  sans  écrire  ou  sans  agir  en  faveur  ae  l'humanité,  aurait-il 
approuvé  une  vie  consumée  dans  de  vains  plaisirs?  Il  a  voulu 
dire  seulement  qu'une  vie  inutile,  perdue  dans  les  voluptés,  est 
moins  criminelle  et  moins  méprlsanle  qu'une  vie  austère  employée 
•dans  rintrigue,  souillée  par  les  ruses  de  l'hypocrisie i  ou  les 
manœuvres  de  l'avidité. 


Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps, 

Et  rage  d'or,  et  le  règne  d'Astrée, 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée, 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parents: 

Moi  je  rends  grâce  à  la  nature  sage 

Qui ,  pour  mon  bien ,  m'a  fait  naître  en  cet  âge 

Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 

Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  mœurs 

J'aime  le  luxe ,  et  môme  la  mollesse , 

Tous  les  plaisirs,  les  arts  de  toute  espèce, 

La  propreté,  le  goût,  les  ornements  : 

Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentiments. 

Il  est  bien  doux  pour  mon  cœur  très-immonde 

De  voir  ici  l'abondance  à  la  ronde. 

Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux, 

Nous  apporter,  de  sa  source  féconde, 

Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 

L'or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l'onde. 

Leurs  habitants  et  les  peuples  de  l'air. 

Tout  sert  au  luxe,  aux  plaisirs  de  ce  monde. 

0  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  I 

Le  superflu,  chose  très-nécessaire, 

A  réuni  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaisseaux 
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Qui,  du  Texel,  de  Londres,  de  Bordeaux, 
S'en  vont  chercher,  par  un  heureux  échange, 
De  nouveaux  biens,  nés  aux  sources  du  Gange, 
Tandis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  musulmans, 
Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans  ? 
Quand  la  nature  était  dans  son  enfance , 
Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance, 
Ne  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien. 
Ou*auraient-ils  pu  connaître  ?  ils  n'avaient  rien . 
Ils  étaient  nus  ;  et  c'est  chose  très-claire 
>  Que  qui  n'a  rien  n'a  nul  partage  à  faire. 
Sobres  étaient.  Ah  !  je  le  crois  encor  : 
Martialo  '  n'est  point  du  siècle  d'or. 
D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 
Ne  gratta  point  le  triste  gosier  d'Eve; 
La  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez-vous  pour  cela  nos  aïeux? 
Il  leur  manquait  l'industrie  et  l'aisance  : 
Est-ce  vertu?  c'était  pure  ignorance. 
Quel  idiot,  s'il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit,  aurait  couché  dehors? 
Mon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père, 
Que  faisais-tu  dans  les  jardins  d'Ëden? 
Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre- humain? 
Caressais  tu  madame  Eve  ma  mère  ? 
Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux, 
La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée, 
Le  teint  bruni ,  la  peau  bise  et  tannée. 
Sans  propreté  l'amour  le  plus  heureux 
N'est  plus  amour,  c'est  un  besoin  honteux. 
Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure. 
Dessous  un  chêne  ils  soupent  galamment 
Avec  de  l'eau,  du  millet,  et  du  gland; 
Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure  : 
Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant  voulez-vous,  mes  amis, 
Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits. 
Soit  à  Paris,  soit  dans  Londre,  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme? 
Entrez  chez  lui  :  la  foule  des  beaux-arts. 
Enfants  du  goût,  se  montre  à  vos  regards. 
De  mille  mains  l'éclatante  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 
L'heureux  pinceau,  le  superbe  dessin    ' 

i.  AatenT&nCiUsinier français. 
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Du  doux  Gorrége  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadrés  dans  Ter  d'une  bordure  ; 
C'est  Douchardon  '  qui  fit  cette  figure , 
£t  cet  argent  fut  poli  par  Germain  '. 
Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture 
Dans  ces  tapis  surpassent  la  peinture. 
Tous  ces  objets  sont  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés. 
De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre , 
Dans  des  jardins ^  des  myrtes  en  berceaux; 
Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux. 
Mais  du  logis  j'entends  sortir  le  maître  : 
Un  char  commode,  avec  grâces  orné, 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné, 
Parait  aux  yeux  une  maison  roulante, 
Moitié  dorée,  et  moitié  transparente  : 
Nonchalamment  je  l'y  vois  promené  ; 
De  deux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 
U  court  au  bain  :  les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  pljjs  fraîche  et  plus  polie. 
Le  plaisir  presse;  il  vole  au  rendez-vous 
Chez  Camargo,  chez  Gaussin,  chez  Julie; 
U  est  comblé  d'amour  et  de  faveurs. 
11  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique  ^ 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau, 
Ou,  malgré  lui,  court  admirer  Rameau. 
Allons  souper.  Que  ces  brillants  services. 
Que  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices  ! 
Qu'un  cuisinier  est  un  mortel  divin  ! 
Chloris,  £glé,  me  versent  de  leur  main 
D'un  vin  d'Aï  dont  la  mousse  pressée, 
De  la  bouteille  avec  force  élancée, 
Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon; 
U  part,  on  rit;  il  frappe  le  plafond. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillante. 
Le  lendemain  donne  d'autres  désirs. 
D'autres  soupers,  et  de  nouveaux  plaisirs. 

1.  Fameux  sculpteur,  né  à  Cbaumont  en  Champagne.  , 

2.  Excellent  orfèvre ,  dont  les  dessins  et  les  ouvrages  sont  du  pm» 
grand  goût. 

3.  L'Opéra. 
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Or  maintenant,  monsieur  du  Télémaque, 
Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 
Votre  Salente,  et  vos  murs  malheureux, 
Où  vos  Cretois,  tristement  vertueux, 
Pauvres  d'effet,  et  riches  d'abstinence, 
Hknquent  de  tout  pour  avoir  Tabondance  : 
J'admire  fort  votre  style  flatteur, 
Et  votre  prose ,  encor  qu'un  peu  traînante  ; 
Mais,  mon  ami,  je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  de  Salente, 
Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 
Et  vous,  jardin  de  ce  premier  bon  homme, 
Jardin  fiimeux  par  le  diable  et  la  pomme. 
C'est  bien  en  vain  que,  par  l'orgueil  séduits, 
Huet,  Calmet,  dans  leur  savante  audace, 
Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 
Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis  '. 


DÉFENSE   DU   MONDAIN, 
OU  L'APOLOGIE  DU  LUXE. 

(4737.) 


Lettre  de  M.  de  Melon^,  ci-devan{,seerétaire  du  régent  du  royaume, 
à  Mme  la  comtesse  de  Verue, 

SUR  l'apologie  du  luxe. 

J'ai  lu,  madame,  l'ingénieuse  Apologie  du  luxe;  je  regarde  ce 
petit  ouvrage  comme  une  excellente  leçon  de  politique,  cachée 
sous  un  badinage  agréable.  Je  me  flatté  d'avoir  démontré,  dans 
mon  Essai  politique  sur  le  commerce,  combien  ce  goût  des 

1.  Les  cnrieux  d'anecdotes  seront  bien  aises  de  savoir  aue  ce  badi- 
nage, non-seulement  très-innocent,  mais  dans  le  fond  très-utile,  fut 
composé  dans  l'année  1736,  immédiatement  après  le  succès  de  la  tra- 


prêtre  nommé  Couturier,  qui  avait  du  crédit  sur  l'esprit 
du  cardinal  de  Flenry.  Desfontaines  falsifia  l'ouvrage ,  y  mit  des  vers 
de  sa  façon,  comme  il  avait  fait  à  la  Henriade.  L'ouvrage  fut  traité  de 
scandaleux,  et  l'auteur  de  la  Henriade,  de  Métope ^  de  Zafre,  fut 
obligé  de  s'enfuir  de  sa  patrie.  Le  roi  de  Prusse  lui  offrit  alors  !•  oiéme 
asile  qu'il  lui  a  donné  depuis  ;  mais  l'auteur  aima  mieux  aller  retrouver 
ses  amis  dans  sa  patrie.  Nous  tenons  cette  anecdote  de  la  bouche  mime 
de  K.  de  Voltaire. 

2,  Cette  lettre  fut  écrite  dans  le  temps  que  la  pièce  du  Mondain  parât, 
en  1736. 
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l)eaux-arts  et  cet  emploi  des  richesses,  cette  Ame  dun  grand 
Etat  qu'on  nomme  luxe^  sont  nécessaires  pour  la  circulation  de 
Tespèce  et  pour  le  maintien  de  l'industrie  ;  je  vous  regarde,  ma- 
dame ,  comme  un  des  grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien 
de  familles  de  Paris  subsistent  uniquement  par  la  protection  que 
vous  donnez  aux  arts  '?  Que  l'on  cesse  d'aimer  les  tableaux,  les 
estampes,  les  curiosités  en  toute  sorte  de  genre,  voilà  vingt 
mille  hommes,  au  moins,  ruinés  tout  d'un  coup  dans  Paris,  et 
qui  sont  forcés  d'aller  chercher  de  l'emploi  chez  l'étranger.  Jl  est 
bon  que  dans  un  canton  suisse  on  fasse  des  lois  somptuaires,  par 
la  raison  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche. 
Quand  les  Hollandais  ont  commencé  leur  commerce ,  ils  avaient 
besoin  d'une  extrême  frugalité  ;  mais  à  présent  que'  c'est  la  nation 
de  l'Europe  qui  a  le  plus  d'argent,  elle  a  besoin  de  luxe,  etc. 


A  table  hier,  par  un  triste  hasard, 
J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard,     x 
Lequel  me  dit  :  «  Vous  avez  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
De  Lucifer;  et  moi,  prédestiné, 
Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné. 
—  Damné!  comment?  pourquoi?  — Pour  vos  folies. 
Vous  avez  dit  en  vos  œuvres  non  pies, 
Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé , 
Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleuvait  sur  notre  premier  père; 
Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  ; 
Qu'ils  avaient  même,  avant  d'être  déchus, 
La  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 
Vous  avancez,  dans  votre  folle  ivresse. 
Prêchant  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse. 
Qu'il  vaut  bien  mieux  (ô  blasphèmes  maudits!) 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis. 
Par  quoi ,  mon  fils ,  ,votre  muse  poUu 
Sera  rôtie,  et  c'est  chose  conclue.  » 
Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui,  d'ambre  coloré, 
Sentait  encor  la  grappe  parfumée 
Dont  fût  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 
Un  rouge  vif  enlumihait  son  teint. 
Lors  je  lui  dis  :  «Pour  Dieu,  monsieur  le  saint, 

1.  Mme  la  comtesse  de  Verue,  mère  de  Mme  la  princesse  de  Cari- 
enan.  dépensait  cent  mille  francs  par  an  en  curiosités  :  elle  s'était 
formé  un  des  plus  beaux  cabinets  de  rEurope  en  raretés  et  en  tableaux. 
Elle  rassemblait  chez  elle  une  société  de  philosophes,  auxquels  elle  fit 
des  legs  par  son  testament.  Elle  mourut  avec  la  fermeté  et  la  simplicité 
de  la  philosophie  la  plus  intrépide. 
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Quel  est  ce  vin?  d'où  vient-il,  je  vous  prie 
D*où  l'avez-vous?— 11  vient  de  Canarie; 
C'est  uu  nectar,  un  breuvage  d'élu  : 
Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu. 

—  Et  ce  café,  dont  après  cinq  services 
Votre  estomac  goûte  encor  les  délices? 

—  Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné. 

—  Bon  :  mais  avant  que  Dieu  vous  Tait  donné. 
Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 

L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie? 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté  ^ 

De  cet  émail  à  la  Chine  empâté, 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée,  . 

Cuite,  recuite,  et  peinte,  et  diaprée; 

Cet  argent  fin,  ciselé,  godronné. 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné. 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde, 

Dans  le  Potose,  au  sein  d'un  nouveau  monde. 

Tout  l'univers  a  travaillé  pour  vous , 

Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heureux  courroux. 

Vous  insultiez,  pieux  atrabilaire. 

Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

a  0  faux  dévot,  véritable  mondain. 
Connaissez- vous  ;  et,  dans  votre  prochain, 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  chez  vous  avec  tant  d'indulgence. 
Sachez  surtout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat,  s'il  en  perd  un  petit. 
Cette  splendeur,  cette  pompe  mondaine. 
D'un  règne  heureux  est  la  marque  certaine 
Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser  ; 
Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades,    - 
L'étonnement  et  l'amour  ^es  naïades  ; 
Voyez  ces  flots  dont  les  nappes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant; 
Les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde; 
La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde. 
Mais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit. 
L'herbe  est  séchée ,  et  la  fleur  se  flétrit. 
Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre,  en  France, 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 
Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  : 
Le  pauvre  y  vit  des  vanités  des  grands  ; 
Et  le  travail,  gagé  par  la  mollesse, 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richesse.    ' 

«J'entends  d'ici  des  pédants  à  rabats, 
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Trisles  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas, 
Qui,  me  citant  Denys  d'Halicarnasse , 
Dion,  Plutarque,  et  môme  un  peu  d'Horace, 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curîus, 
Cincinnatus,  et  des  consuls  en  uSj 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes; 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes; 
£t  que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  d'un  yainqueur. 
^'est  fort  bien  dit,  mes  maîtres;  je  veux  croire 
Des  Tieux  Romains  la  chimérique  histoire. 
Mais,  dites- moi,  si  les  dieux,  par  hasard, 
Faisaient  combattre  Auteuil  et  Vaugirard, 
Faudrait- il  pas,  au  retour  de  la  guerre, 
Que  le  vainqueur  vînt  labourer  sa  terre? 
L'auguste  Rome,  avec  tout  son  orgueil, 
Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 
Quand  ces  enfants  de  Mars  et  de  Sylvie, 
Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie. 
De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars, 
Us  arboraient  du  foin  •  pour  étendards. 
Leur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 
Était  de  bois  :  il  fut  d'or  sous  tucuUe. 
N'allez  donc  pas,  avec  simplicité. 
Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

«  Ohl  que  Colbert  était  un  esprit  sage! 
Certain  butor  conseillait,  par  ménage, 
Qu'on  abolît  ces  travaux  précieux, 
Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 
Du  conseiller  l'absurde  prud'homie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 
Mais  le  ministre,  utile  avec  éclat, 
Su^par  le  luxe  enrichir  notre  État. 
De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  source; 
Et  du  midi,  du  levant,  et  de  TOurse, 
Nos  fiers  voisins,  de  nos  progrès  jaloux, 
Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 
Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme. 
Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pékin,  ni  Rome  : 
C'est  Salomon,  ce  sage  fortuné. 
Roi  philosophe,  et  Platon  couronné, 
Qui  connut  tout,  du  c«dre  jusqu'à  l'herbe; 
Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 
Il  faisait  naître  au  gré  de  ses  désirs 

I.  Une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâlon,  nolDiii*«  nia»¥^^' 
le  premier  étendard  des  Romains. 
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L'argent  et  l'or,  mais  surtout  les  plaisirs. 
Mille  beautés  servaient  à  son  usage. 
—  Mille?—  On  le  dit;  c'est  beaucoup  pour  un  sage. 
Qu'on  m'en  donne  une ,  et  c'est  assez  pour  moi , 
Qui  n'ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi.  » 
Parlant  ainsi ,  je  vis  que  les  convives 
Aimaient  assez  mes  peintures  naïves  ; 
Mon  doux  béat  très-peu  me  répondait, 
Riait  beaucoup;  et  beaucoup  plus  buvait; 
Et  tout  chacun  présent  à  cette  fête 
Fit  son  profit  de  mon  discours  honnête. 


SUR  L'USAGE  DE  LA  VIE. 

rOUB  RÉPONDRE  AUX  CRITIQUES  QU'ON  AVAIT  FAITES  DU  MONDAIN. 

Sachez,  mes  très-chers  amis, 
Qu'en  parlant  de  l'abondance, 
J'ai  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  et  permis, 
Et  jamais  l'intempérance. 
Gens  de  bien  voluptueux. 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
L'art  peu  connu  d'être  heureux  : 
Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre, 
Est  de  modérer  ses  vœux. 
Gardez  de  vous  y  méprendre. 
Les  plaisirs,  dans  l'âge  tendre. 
S'empressent  à  vous  flatter  : 
Sachez  que,  pour  les  goûter. 
Il  faut  savoir  les  quitter. 
Les  quitter  pour  les  reprendre. 
Passez  du  fracas  des  cours 
A  la  douce  solitude; 
Quittez  les  jeux  pour  l'étude  : 
Changez  tout,  hors  vos  amours. 
D'une  recherche  importune 
Que  vos  «œurs  embarrassés 
Ne  volent  point  empressés 
Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a  placés  : 
Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d'autres  climats; 
Cueillez  d'une  main  légère 
Celle  qui  naît  sous  vos  pas. 
Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge^ 
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Reconnaît  la  même  loi  ; 
Chj^que  mortel  en  partage 
A  son  bonheur  près  de  soi. 
L'inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions, 
Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons; 
£t  tandis  que  l'aigle  altière 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  champ  des  airs, 
La  tranquille  Philomèle 
A  sa  compagne  fidèle 
Module  ses  doux  concerts. 
Jouissez  donc  de  la  vie , 
Soit  que  dans  l'adversité 
Elle  paraisse  avilie, 
Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l'œil  de  l'envie. 
Tout  est  égal,  croyez-moi  : 
On  voit  souvent  plus  d'un  roi 
Que  la  tristesse  environne; 
Les  brillants  de  la  couronne 
Ne  sauvent  point  de  l'ennui  : 
Ses  mousquetaires,  ses  pages, 
Jeunes,  indiscrets,  volages. 
Sont  plus  fortunés  que  lui. 
La  princesse  et  la  bergère 
Soupirent  également; 
Et  si  leur  àme  diffère, 
Cest  en  un  point  seulement  : 
Philis  a  plus  de  tendresse, 
Philis  aime  constamment, 
Et  bien  mieux  que  Son  Altesse.... 
Ah  !  madame  la  princesse , 
Gomme  je  sacrifierais 
Tous  vos  augustes  attraits 
Aux  larmes  de  ma  maîtresse! 
Un  destin  trop  rigoureux 
A  mes  transports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable  ; 
Mais,  dans  l'ennui  qui  m'accablr. 
Si  mes  amis  sont  heureux, 
Je  serai  moins  misérable. 
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017VR4GS  EN  TXKS  AlStS,  DC  FIU  W.  TABÉ,   MIS  EN  LUMIUX 
PAR  CATBULUIX  VADÉ,  8A  OOVSINS. 

(<758».) 


A  MAlTRE  ABRAHAM    CHAUMEIX. 

Comme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ouvrage  de  feu  mon  cou- 
sin Yadé,  je  tous  le  dédie.  C'est  mon  Vtide  meeum  :  tous  direz 
sans  doute  Vade  rétro ,  et  70us  trouverez  dans  l'œuvre  de  mon 
cousin  plusieurs  passages  contre  l'Ëtat.  contre  la  religion,  les 
mœurs,  etc.;  partant  vous  pouvez  le  dénoncer,  car  je  préfère 
mon  devoir  à  mon  cousin  Vadé.       « 

Faites  l'analyse  de  l'ouvrage;  ne  manquez  pas  d'y  répandre 
un  filet  de  vinaigre  en  souvenance  de  votre  premier  métier. 
J'ai  des  préjugés  léqititnei  que  vous  êtes  un  des  plus  absurdes 
barbouilleurs  oe  papier  qui  se  soient  jamais  mêlés  de  raisonner; 
ainsi  personne  n'est  plus  en  droit  que  vous  d'obtenir,  par  vos 
raisonnements  et  par  votre  crédit,  qu'on  brûle  ce  petit  poème, 
comme  si  c'était  un  mandement  d'^vêque ,  ou  le  Nouveau  Testa- 
ment de  frère  Berruyer.  Continuez  de  faire  honneur  à  votre  siè- 
cle, ainsi  qu'à  tous  les  personnages  dont  il  est  question  dans  ce 
livret  que  je  vous  présente. 

Gatrebine  Vadé. 
A  Paris,  me  Thibautodé t  ches  maître  Jean  Oanchat,  attenant  le  gtte 
de  l'antear  des  NouvtlUê  êceiiêiastiques  ;  27  mars  17SS. 


«  Quel  parti  prendre?  où  suis-je,  et  qui  dois-je  être? 

Né  dépourvu,  dans  la  foule  jeté, 

Germe  naissant  par  le  vent  emporté , 

Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  croître? 

Comment  trouver  un  état,  un  emploi? 

Sur  mon  destin,  de  grftce,  instruisez-moi. 

—  Il  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-même, 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  soi, 

1.  On  nous  assure  que  l'antear  s'amusa  à  composer  cet  ouvrage  en 
1758 ,  ponr  détourner  de  la  carrière  daogereuse  des  lettres  un  peune 
homme  sans  fortune ,  qui  prenait  pour  du  génie  sa  fureur  de  faire  de 
mauvais  vers.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  perdent  par  cette  passion  mal- 
heureuse est  prodigieux.  Ils  se  rendent  incapables  d'un  travail  utile  ; 
leur  petit  orgueil  les  empêche  de  prendre  un  emploi  subalterne ,  mais 
honnête,  qui  leur  donnerait  du  pain;  ils  vivent  de  rimes  et  d'espérance, 
et  meurent  dans  la  misère.  * 

3.  M.  Benchot  a  vu  un  exemplaire  in-«*  du  Pavwn  Diable  sur  lequel 
Voltaire  avait  écrit  :  «  Mlle  Catherine  Vadé  a  l'honneur  de  vous  envoyer 
cette  coyonerie,  feu  Vadé  vous  était  très-attaché.  »  (Ed.) 
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Que  son  instinct;  bien  savoir  ce  qu'on  aime; 
Et,  sans  chercher  des  conseils  superflus, 
Prendre  l'état  qui  tous  plaira  le  plus. 

—  J'aurais  aimé  le  métier  de  û  guerre 
—  Qui  TOUS  retient  ?  allez  ;  déjà  l'hiver 
A  disparu  ;  déjà  gronde  dans  l'air 
L'airain  bruyant,  ce  rival  du  tonnerre  : 
Du  duc  Broglie  '  osez  suivre  les  pas  : 
Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats, 
Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats  ; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui. 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

—  Il  n'est  plus  temps  ;  j'ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur, 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 
C'est  une  presse  !  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur, 
Plus  on  en  tue,  et  plus  il  s'en  présente; 
Ils  vont  trottant  des  bords  de  la  Charente, 
De  ceux  du  Lot,  des  coteaux  champenois, 
Et  de  Provence,  et  des  monts  francs-comtois, 
En  botte,  en  guêtre,  et  surtout  en  guenille, 
Tous  assiégeant  la  porte  de  Cremille'» 
Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort. 
Parmi  les  flots  de  la  foule  empressée, 
J'allai  montrer  ma  mine  embarrassée;  ' 
Mais  un  commis,  me  prenant  pour  un  sot. 
Me  rit  au  nez,  sans  me  répondre  un  mot; 
Et  je  voulus,  après  cette  aventure, 
Me  retourner  vers  la  magistrature. 

—  Eh  bien,  la  robe  est  un  métier  prudent; 
Et  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dans  les  enquêtes  : 
Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes! 

Vite  achetez  un  emploi  de  Caton, 

Allez  juger  :  êtes-vous  riche?  —  Non, 

Je  n'ai  plus  rien,  c'en  est  fait.  —  Vil  atome! 

Quoi!  point  d'argent,  et  de  l'ambition! 

Pauvre  impudent  1  apprends  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneurs  sont  fondés  sur  le  bien. 

L'antiquité  tenait  pour  axiome 

1.  C'est  le  troinème  maréohal  de  Broglie ,  maréchal  en  17&9, mo^ ^' 
iso%.(Kd.)  ^^    ,^ 

3.  M.  de  Cremille,  lieutenant  général,  était  chargé  alors  da  dépane* 
ment  delà  guerre,  sous  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle. 
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Que  rien  n'est  rien,  que  de  rien  ne  vient  rieh. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe; 

Avec  de  l'or  je  te  fais  président, 

Fermier  du  roi,  conseiller,  intendant  : 

Tu  n*as point  d'aile,  et  tu  veux  voler!  ramps. 

—  Hélas!  monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 
Ce  fol  espoir  qu'un  moment  a  fait  naître. 
Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  passés  : 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 
Né  malheureux,  de  la  crasse  tiré, 
Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré, 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Rebut  du  monde,  errant,  privé  d'espoir. 
Je  me  fais  moine,  ou  gris,  ou  blanc,  ou  noir, 
Rasé,  barbu,  chaussé,  déchaux,  n'importe. 
De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau,   • 
J'abjure  tout;  un  cloître  est  mon  tombeau. 
J'y  vais  descendre;  oui,  j'y  cours.  —  Imbécile, 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivants. 
Tu  crois  trouver  le  repos  ;  mais  apprends 
Que  des  soucis  c*est  l'étemel  asile, 
Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile. 
Que  la  discorde  y  nourrit  ses  serpents; 
Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le»  capuce  et  la  toque  à  trois  cornes . 
Le  scapulaire  et  l'impudent  cordon, 
Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 
Du  vil  berceau  de  son  illusion, 
La  France  arrive  à  l'âge  de  raison  ; 
£t  les  enfants  de  François  et  d'Ignace, 
Bien  reconnus,  sont  remis  à  leur  place. 

a  Nous  faisons  cas  d'un  cheval  vigoureux       , 
Qui ,  déployant  quatre  jarrets  nerveux , 
Frappe  la  terre,  et  bondit  sous  son  mattre  : 
J'aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd, 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour, 
Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître. 
L'âne  me  plaît  :  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a  bêché; 
Mais  pour  le  singe,  animal  inutile, 
Malin,  gourmand,  saltimbanque  indocile. 
Qui  gâte  tout  et  vit  à  nos  dépens, 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéants. 
Le  fier  guerrier ^  dans  la  Saxe,  en  Thuringe, 
C'est  le  cheval  :  un  Pequet,  un  Pleneuf ', 

f .  Pequet  était  an  premier  commis  des  afTaires  étrangèrea;  Pleneol 
était  un  entrepreneur  des  vivres. 
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Un  trafiquant,  un  commis,  est  le  boeuf; 
Le  peuple  est  l'âne,  et  le  moine  est  le  singe. 

— -  841  est  ainsi,  je  me  dêcloitre.  0  ciel! 
Faut- il  rentrer  dans  mon  état  cruel  1 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  vie! 

—  Quelle  était  donc  cette  vie?  —  Un  enfer, 
Un  piège  affreux,  tendu  par  Lucifer. 
J'étais  sans  bien,  sans  métier,  sans  génie, 
£t  j'ayais  lu  quelques  mécbants  auteurs:   . 
Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs.   , 
Mordu  du  chien  de  la  Métromanief 
Le  mal  me  prit,  je  fus  auteur  aussi. 
—  Ce  métier-là  ne  t'a  pas  réussi. 
Je  le  vois  trop  :  çà,  fais-moi,  pauvre  diable, 
De  ton  désastre  un  récit  véritable. 
Que  faisais-tu  sur  le  Parnasse?  —  Hélas! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps, 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Glycère, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère; 
Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosier  sec 
Le  vin  mousseux,  le  frontignan,  le  grec, 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière; 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit, 
Sans  couverture,  ainsi  que  sans  habit. 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse  ; 
D'après  Chaulieu,  jt  vantais  la  mollesse. 

a  Enfin  un  jour  qu'un  surtout  emprunté 
Vêtit  à  cru  ma  triste  nudité , 
Après  midi ,  dans  l'antre  de  Procope  ' 
(C'était  le  jour  que  l'on  donnait  Mérope)^ 
Seul  en  un  coin,  pensif,  et  consterné, 
Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  dîné. 
Je  m'accostai  d'un  homme  à  lourde  mine, 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine. 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon, 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines, 
Vermisseau  né  du  cul  de  Desfontaines, 
Digne  en  tous  sens  de  son  extraction. 
Lâche  Zoîle,  autrefois  laid  giton  : 
Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  '. 

c  J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune,  sincère, 

1.  Le  café  Procope  qui  existe  encore.  CÉd.)  . 

2.  Fréron  ne  se  nomme  pas  Jean ,  mais  Caterin.  U  semble  qoe  cei 
homme  soit  le  cadavre  d'un  coupable  qu'on  abandonne  au  scalpel  0» 
chirurgiens.  Il  a  été  méchant,  et  il  en  a  été  puni.  U  dit,  (Uns  Qoeoe 
ses  feuilles  de  Tannée  1756  ;  «  Je  ne  hais  pas  la  médisance,  peoHU^ 
jnéme  ne  haîrais-je  pas  la  calomnie.  »  Un  homme  qui  écrit  ainsi  ne  don 
pas  être  surpris  qu'on  lai  rende  justice. 
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Et  j'i£:norais  son  naturel  félon  : 
Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d'un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire, 
Qu'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier,  comme  on  le  recousait, 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface  ' , 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place, 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  récrivain  pauvre  et  sans  protecteur. 
Je  m'enrôlai ,  je  servis  le  corsaire  ; 
Je  critiquai,  sans  esprit  et  sans  choix, 
Impunément  le  théâtre,  la  chaire, 
Et  je  mentis  pour  dix  écus  par  mois. 

«  Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 
Je  fus  connu,  mais  par  mon  infamie, 
Oomme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis  ' 
A  diapré  de  nobles  fleurs  de  lis. 
Par  un  fer  chaud  gravé  sur  l'omoplate. 
Triste  et  honteux,  je  quittai  mon  pirate, 
Qui  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 
Mon  honoraire ,  en  me  parlant  d^honneur. 

«c  M'étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique. 
Et  n'étant  plus  compagnon  satirique. 
Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant. 
J'allai  trouver  Le  Franc  de  Pompignan  * 

1.  L'abbé  Mercier  de  Saint-L^ger  achetait  de  Fréron  des  livres  dont 
il  avait  renda  compte,  et  ne  trouvait  jamais  que  les  feuillets  de  la  pré- 


face qui  fussent  coupés.  (Ed.) 
3.  L'homme  dont  il  s*agi1 


ragit  ici  était  d'ailleurs  un  magistrat  et  un 

homme  de  lettres  et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  prononcer  à  l'Aca- 
démie un  discours  peu  mesuré,  et  même  très-offensant.  Il  est  vrai  que 
sa  tragédie  de  IHaofi  est  faite  sur  le  modèle  de  celle  de  Metastasio; 
mais  aussi  il  y  a  de  beaux  morceaux  qui  sont  à  l'auteur  français.  Il 
faut  avouer  qu  en  général  la  pièce  est  mal  écrite.  Il  n'y  a  qu'à  voir  le 
commencement  : 

Tons  mes  ambassadeurs,  irrités  et  confus, 
Trop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  refus. 
Voisin  de  ses  états ,  faibles  dans  leur  naissance , 
Je  croyais  que  Didon,  redoutant  ma  vengeance. 
Se  résoudrait  sans  peine  à  l'hymen  glorieux 
D'un  monarque  puissant ,  fils  du  maître  des  dieux. 
Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime; 
Et  déguisant  encor  mon  dépit  légitime , 
Pour  Ta  dernière  fois ,  en  proie  à  ses  hauteurs , 
Je  viens  sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs , 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère., 
D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 
Que  sais- je?...  n'écouter  (](u'un  transport  amoureux. 

Des  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus  ;  on  essuie,  on  reçoit 
des  refus. 
Si  tous  ses  ambassadeurs  irrités  et  confus  ont  subi  des  refus,  com- 
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Ainsi  que  moi  natif  d&  Montauban, 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrase 
Sur  la  DidoQ  qui  fut  de  Métastase  ; 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  :  - 
«Mon  cher  pays,  secourez-moi,  lukdis-je, 
«  Fréron  me  vole ,  et  pauvreté  m'afflige. 

«  —  De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés, 
«  Dit  Pompignan  ;  votre  dur  cas  me  touche  : 
«  Tenez ,  prenez  mes  cantiques  sacrés  ; 
«  Sacrés  ils  sont ,  car  personne  n'y  touche  ; 
«  Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  : 
«  Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
a  De  ^raid  '  ;  la  scène  est  en  Afrique  : 
«A  la  Clairon  vous  le  présenterez; 
«  C'est  un  trésor  :  allez,  et  prospérez.  » 

«  Tout  ranimé  par  son  ton  didactique , 
Je  cour»  en  hâte  au  parlement  comique, 
/     Bureau  de  vers,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à  maint  acteur  sifflé. 

ment  ce  Jarbe  poavait-U  croire  que  Didon  se  soumettrait  sans  peine  à 
cet  hymen  glorieux?  Jarbe  d'ailleurs  a4-il  envoyé  tous  se?  ambassa- 
deurs ensemble,  ou  l'un  après  l'autre? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime,  et  il  déguise  encore  son 
dépit  légitime.  S'il  déguise  ce  dépit  légitime,  et  s'il  est  furieux,  il  ne 
croit  donc  pas  que  Didon  l'épousera  sans  peine.  Epouser  quelqu'un  sans 
peine,  et  déguiser  son  dépit  légitime,  ne  sont  pas  des  expressions  bien 
nobles,  bien  tragiques,  bien  élégantes. 

Il  vient ,  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs ,  être  en  proie  à  des 
hauteurs!  Comment  vient-on  sous  le  nom  de  ses  ambassadeurs?  on 

S  eut  venir  sous  le  nom  d'un  autre,  mais  on  ne  vient  point  sous  le  nom 
e  plusieurs  personnes.  De  plus,  si  on  vient  sous  le  nom  de  quelqu'un, 
on  vient  à  la  vérité  sous  un  faux  nom,  puisqu'on  prend  un  nom  qui  n'est 
pas  le  sien,  mais  on  ne  prend  pas  le  faux  nom  d'un  ambassadeur  quand 
on  prend  le  véritable  nom  de  cet  ambassadeur  même. 

Il  veut  pénétrer  le  mystère  d'un  refus  obstiné.  Qu'est-ce  que  le 
mystère  d'un  refus  si  net  et  déclaré  avec  tant  de  hauteur?  Il  peut  y 
avoir  du  mystère  dans  des  délais,  dans  des  réponses  équivoques,  dans 
des  promesses  mal  tenues  ;  mais  quand  on  a  déclaré  avec  des  hauteurs 
à  tous  vos  ambassadeurs  qu'on  ne  veut  point  de  vous,  il  n'y  a  certai- 
nement la  aucun  mystère. 

Que  sais-je  ?...  n'écouter  <fu'un  transport  amoureux.  Oue  sait-ilî  il 
n'écoutera  qu'un  transport,  il  sera  terrible  dans  le  tête-à-téte. 

Le  grand  malheur  de  tant  d'autçurs  est  de  n'employer  presque  ja- 
mais le  mot  propre  :  ils  sont  contents  pourvu  qu'ils  riment,  maiâ  les 
connaisseurs  ne  sont  pas  contents. 

1.  Zoraïde  était  une  tragédie  africaine  du  même  auteur.  Les  comé- 
diens le  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour  y  corriger 
quelque  chose;  il  leur  écrivit  cette  lettre  : 

«  Je  suis  fort  surpris ,  messieurs*,  que  vous  exigiez  une  seeoude  lec- 
ture d'une  tragédie  telle  que  Zoraïde,  Si  vous  ne  vous  connaissez  pas 
en  mérite,  je  me  connais  en  procédés,  et  ie  me  souviendrai  asseï  long- 
temps des  vôtres  .pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre  oii  l'on  distingue 
SI  peu  les  personnes  et  les  talents.  Je  suis ,  messieurs ,  autant  que  vew 
méritez  que  je  le  bois,  votre,  etc.  • 
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J'entre,  je  lis  d'une  yoîx  fausse  et  grêle 

Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle  '. 

Dieu  paternel,  quels  dédains,  quel  accueil! 

De  quelle  œillade  altière,  impérieuse, 

La  Dumesnil  rabattit  mon  orgueil! 

La  Dangeville  est  plaisante  et  moqueuse  : 

Elle  riait;  Grandv^  me  regardait 

D'un  air  de  prinee ,  et  Sarrazin  dormait  ; , 

Et,  renvoyé  penaud  par  la  cohue, 

J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

«  De  vers,  de  prose,  et  de  honte  étouffé, 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café; 
Gresset  doué  du  double  privilège  ' 
D'être  au  collège  un  bel  esprit  mondain . 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège; 
Gresset  dévot;  longtemps  petit  badin, 
Sanctifié  par  ses  palinodies,  ^^ 

Il  prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies, 
Dont  &  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

—  Gresset  /se  trompe ,  il  n'est  pas  si  coupable  : 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 

Ne  suffit  pas;  il  faut  une  action. 
De  l'intérêt,  du  comique,  une  fable, 
Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable, 
Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 
Mais  que  fit-il  dans  ton  affliction? 

—  Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sages. 

c Quittez,  dit«il,  les  profanes  ouvrages;  « 

a  Faites  des  vers  moraux  contre  l'amoar  ; 
c  Soyez  dévot,  montrez-vous  à  la  cour.  » 

1.  Qninault-DeDèle  était  dans  ce  temps-là  une  assez  bonne  comé- 
dienne, pour  qui  principalement  Zoratde  avait  été  faite.  Les  noms  qui 
suivent  sont  les  noms  des  comédiens  de  ce  temps-là. 

2.  Gresset,  auteur  du  petit  poëmc  de  Ver-Vert,  d'autres  ouvrages 
dans  ce  goût,  et  de  quelques  comédies.  Il  y  a  des  vers  très-henreux  dans 
tout  ce  qu  il  a  fait.  Il  était  jésuite  quand  il  fit  imprimer  son  Vér-Vert. 

Le  contraste  de  son  état  et  des  termes  de  b et  f.....  qu'on  voyait  dans 

ce  petit  poème ,  fit  un  très-grand  éclat  dans  le  monde ,  et  donna  à  l'au- 
teur une  grande  réputation.  Ce  poème  n'était  fondé  à  la  vérité  que  sur 
des  plaisanteries  de  couvent,  mais  il  promettait  beaucoup  ;  l'auteur  fut 
obligé  de  sortir  des  jésuites.  Il  donna  la  comédie  du  Méchant,  pièce  un 
peu  froide,  mais  dans  laquelle  il  y  a  des  scènes  extrêmement  bien  écri- 
tes. Revenu  depuis  à  la  dévotion,  il  fit  imprimer  une  Lettre  dans  laquelle 
il  avertissait  le  public  qu'il  ne  aunperait  plus  de  comédies,  de  peur  de 
se  damner.  Il  pouvait  cesser  de  travailler  pour  le  théâtre  sans  le  dire. 
Si  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  comédies  en  avertissaient  tout  le 
monde,  il  y  airait  trop  d'avertissements  imprimés.  Cet  avis  ai  pabliic 
fat  plus  sifflé  que  ne  l'aurait  été  une  pièce  nouvelle,  tant  la  publie  est 
malm. 
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a  Je  crois  mon  homme,  et  je  vais  à  Versaille  : 
Maudit  voyage!  hélas!  chacun  se  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral; 
Dans  l'antichambre  il  est  reçu  bien  mal, 
Et  les  laquais  insultent  sa  figure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 
Plus  que  jamais  confus,  humilié, 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

«  L'abbé  Trablet  alors  avait  la  rage  ' 
D'être  à  Paris  un  petit  personnage  ; 
Au  peu  d'esprit  que  le  bon  homme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 
Il  entassait  adage  sur  adage  ; 
Il  compilait,  compilait,  compilait; 
On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire, 
Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser  : 
Il  me  choisit  pour  l'aider  à  penser, 
'l'rois  mois  entfers  ensemble  nous  pensâmes. 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  n'imaginâmes. 

a  L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  ; 
Mais  un  bâtard  du  sieur  de  La  Chaussée 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée, 
Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  versifié, 
Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique, 
Roman  moral,  roman  métaphysique. 

—  Eh  bien!  mon  fils,  je  ne  te  blâme  pas. 
'  Il  est  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 

De  ce  faux  genre,  et  j'aime  assez  qu'on  rie; 
Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois. 
Aux  vains  eObrts  d'un  auteur  amphibie 
Qui  défigure  et  qui  brave  à  la  fois , 
Dans  son  jargon,  Melpomène  et  Thalie. 
Mais  après  tout,  dans  une  comédie, 
On  peut  parfois  se  rendre  intéressant 
En  empruntant  l'art  de  la  tragédie. 
Quand  par  malheur  on  n'est  point  né  plaisant 
Fus-tu  joué?  ton  drame  hétéroclite 
Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réussite? 
—  Je  cabalai  ;  je  fis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'arlequin. 

I.  L'abbé  Trublet,  auteur  de  quatre  tomes  d'Etsaitdt  UUératuTt. 
Ce  sont  de  ces  livres  inutiles,  où  l'on  ramasse  de  prétendus  boas  doo 

Ju'on  a  entendu  dire  autrefois,  des  sentences  rebaUues,  des  pensées 
'autrui  délayées  dans  de  longues  phrases ,  de  ces  livres  enfin  w»  <" 
pourrait  faire  douze  tomes  avec  le  seul  secours  du  Polyantbe. 
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J'y  fus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 
M'allait  sans  vie  étendre  sur  }a  place  ; 
On  me  porta  dans  un  logis  voisin', 
*    Près  d*expirer  de  douleur  et  de  faim, 
Les  yeux  tournés,  et  plus  froid  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant!  son  malheur  m'intéresse; 
Il  est  naïf.  Allons,  poursuis  le  fil 

De  tes  récits  :  ce  logis,  quel  est-il? 

—  Cette  maison  d'une  nouvelle  espèce, 
Où  je  restai  longtemps  inanimé, 

Était  un  antre ,  un  repaire  enfumé , 
Où  s'assemhlait  six  fois  en  deux  semaines 
Un  reste  impur  de  ces  énergumènes  » , 
De  Saint-Médard  effrontés  charlatans, 
Trompeurs,  trompés,  monstres  de  notre  temps. 
Missel  en  main,  la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scandale, 
Et  s'exerçait  à  des  contorsions 
Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 
Leurs  hurlements  en  sursaut  m'éveillèrent; 
Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 
Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat. 
Et  m'avisai  que  j'étais  au  sabbat. 
Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue, 
Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue, 
Me  reconnut  :  le  bouc  s'imagina 
Qu'avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 
Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 
Maître  Abraham*,  après  cinq  ou  six  mots 
De  compliment,  me  tint  ce  beau  propos  : 
oc  J'ai  comme  toi  croupi  dans  la  bassesse, 

1.  Il  y  avait  en  effet  alors ,  auprès  de  l'hôtel  de  la  Comédie-Italienne, 
une  maison  où  s'assemblaient  tous  les  convulsionnaires,  et  où  us  fai- 
saient des  miracles.  Ils  étaient  protégés  par  un  président  au  parlement, 
nommé  du  Bois,  après  l'avoir  été  par  un  Carré  de  Mongeron ,  conseiUer 
au  même  parlement.  Cette  secte  de  convulsionnaires,  celle  des  morayes, 
des  ménonistes ,  des  piétistes ,  font  voir  comment  certaines  religions 
peuvent  aisément  s'établir  dans  la  populace,  et  gagner  ensuite  les 
classes  supérieures.  Il  y  avait  alors  plus.de  six  mille  convulsionnaires 
à  Paris.  Plusieurs  d'entre  eux  faisaient  des  choses  tres-extraordinaires. 
On  rôtissait  des  filles  sans  que  leur  peau  fût  endommagée  ;  on  leur 
donnait  des  coups  de  bûche  sur  l'estomac  sans  les  blesser  ;  et  cela 
s'appelait  donner  des  secours.  Il  y  eut  des  boiteux  qui  marchèrent  droit, 
et  des  sourds  qui  entendirent.  Tous  ces  miracles  commençaient  par  un 
psaume  qu'on  récitait  en  langue  vulgaire  ;  on  était  saisi  du  Saint-Esprit, 
on  prophétisait;  et  quiconque  dans  l'assemblée  se  serait  permis  do 
rire  aurait  couru  risque  d'être  lapidé.  Ces  farces  ont  duré  vingt  ans 
chez  les  Welches.  ,  ,  ,     .      j    ,  iz 

2.  C'est  Abraham  Chaumeix,  vinaigrier  et  théologien  dont  jua.  a  pane 
ailleurs. 
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u  Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  *. 

a  Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains. 

a  Je  me  suis  fait  auteur ,  disant  la  messe , 

«Persécuteur,  délateur,  espion; 

«  Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  : 

<c  Je  cours,  j'écris,  j'invente  des  scandales, 

a  Pour  les  combattre  et  pour  me  faire  un  nom, 

«  Pieusement  semant  la  zizanie, 

«  Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 

a  Imite-moi,  mon  art  est  assez  bon; 

a  Suis,  comme  moi,  les  méchants  à  la  piste; 

«  Crie  à  l'impie,  k  l'athée,  au  déiste, 

c  Au  géomètre  ;  et  surtout  prouve  bi^n 

a  Qu'un  bel  esprit  ne  peut  être  chrétien  : 

«  Du  rigorisme  embouche  la  trompette  ; 

«  Sois  hypocrite,  et  ta  fortune  est  faite.» 

A  ce  discours  saisi  d'émotion. 
Le'  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce. 
Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts;  et  la  troupe  en  besace, 
Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action, 
Crut  que  c'était  une  convulsion. 
A  la  faveur  de  cette  opinion , 
Je  m'esquivai  de  Tantre  de  Mégère. 

—  C'est  fort  bien  fait;  si  ta  tête  est  légère, 
Je  m'aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 
Où  courus-tu  présenter  ta  misère? 

—  Las!  où  courir  dahs  mon  destin  maudit! 
N'ayant  ni  pain,  ni  gîte,  ni  crédit, 

Je  résolus  de  finir  ma  carrière. 

Ainsi  qu'ont  fait  au  fond  de  la  rivière 

Des  gens  de  bien ,  lesquels  n'en  ont  rien  dit. 

«  O  changement  !  ô  fortune  bizarre  I 
J'apprends  soudain  qu'un  oncle  trépassé, 
Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre , 
Des  vieux  docteurs  cei-tes  le  plus  avare, 
Ah  intestat t  malgré  lui,  m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

c  Bientôt,  changeant  de  mœurs  et  de  langage, 
Je  me  décrasse;  et  m'étant  dérobé 
A  cette  fange  où  j'étais  embourbé. 
Je  prends  mon  vol,  je  m'élève,  je  plane; 
Je  veux  tâter  des  plus  brillants  emplois, 
Être  officier,  signaler  mes  exploits. 
Puis  de  Thémis  endosser  la  soutane, 
Et,  moyennant  vingt  mille  écus  tournois, 
Etre  appelé  le  tuteur  de  nos  rois. 
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J'ai  des  amis ,  je  leur  fais  grande  chère  ; 
J'ai  de  l'esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire 
Je  suis  aimé  des  dames  que  je  sers. 
Pour  compléter  tant  d'agréments  divers, 
On  me  propose  un  très-bon  mariage  ; 
Mais  les  conseils  de  mes  nouveaux  amis, 
Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage, 
La  vanité,  le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Lais 
Que  Belzébut  fit  nattre  en  mon  pays, 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris.     * 
Elle  dansait  à  ce  tripot  lubrique 
Que  de  TËglise  un  ministre  impudique 
(Dont  Marion  >  fut  servie  assez  mal) 
Fit  élever  près  du  Palais-Royal. 

<  Avec  éclat  j'entretins  donc  ma  belle 
Croyant  l'aimer,  croyant  être  aimé  d'elle, 
Je  prodiguais  lei3  vers  et  les  bijoux  ; 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux  : 
Je  conduisais  ma  Laîs  triomphante, 
Les  ^oirs  d'été ,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart,  asile  des  amours. 
Par  Outrequin  rafraîchi  tous  les  jours*. 
Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture! 
Un  petit  peigne  orné  de-  diamants 
De  son  chignon  surmontait  la  parure  ;  ^ 

L'Inde  à  grands  frais  tissut  ses  vêtements  ; 
L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme,  autant  qu'égale, 
S'embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 
A  son  souper,  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  l'onde. 
Je  voulu»  vivre  en  fermier  général  : 
Que  voulez-vous,  hélas  1  que  je  vous  dise? 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise, 

1.  Marion  de  Lorme,  courtisane  du  temps  da  cardinal  de  Ricbeheu. 
et  qui  ût  une  assez  grande  fortune  avec  ce  ministre»  qui  était  fort  géné- 
reux. 

2.  La  mode  était  alors  de  se  promener  en  carrosie  ou  à  pied  snr  les 
boulevards  de  Paris ,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de  faire  arroser  tous 
les  jours  pendant  l'été.  Les  jeanes  gens  se  piquaient  d'y  faire  paraître 
leurs  maîtresses  dans  les  voitures  les  plus  brillantes.  On  y  voyait  des 
filles  de  l'Opéra  couvertes  de  diamants  ;  elles  renouaient  leurs  cheveux 
aveo  des  peignes  où  il  y-  avait  autant  de  diamants  que  de  dents.  Les 
boulevards  étaient  bordés  de  oafés,  de  boutiquefe  de  mahoftnettes,  de 
joueurs  de  gobelets,  de  danseurs  de  corde,  et  de  tout  ce  qui  peut  amuser 
&  jeunesse. 
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En  quatre  mois  je  fus  à  Thôpitâl. 

<  Voilà  mon  sort,  il  faut  que  je  rayoue. 
Conseillez-moi.  —  Mon  ami,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  honteux,  et  dit  la  vérité;         ' 
Prêté  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 
Jadis  l'Egypte  eut  moins  de 'sauterelles 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Pans 
Be  malotrus,  soi-disant  beaux  esprits, 
Qui,  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles. 
En  font  enco^  de  plus  sifflables  qu'elles  : 
Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obstinés , 
Mordus,  mordants,  chansonneurs,  chansonnés, 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire, 
Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 
J'estime  plus  ces  honnêtes  enfants 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie, 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  : 
J'estime  plus  celle  qui,  dans  un  coin, 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure, 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Frérons. 
Mattre  Abraham,  et  ses  vils  compagnons, 
Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 
Quant  aux  catins,  j'en  fais  assez  de  cas; 
Leur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
'         A  l'hôpital  mènent  un  pauvre  diable. 

Un  grand  benêt,  qui  fait  l'homme  aeréable, 
Je  leur  pardonne ,  il  l'a  bien  mérité. 

«  Ecoute ,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête  ; 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller; 
Tu  n'as  point  l'air  de  te  faire  officier. 
Ni  courtisan,  ni  financier,  ni  prêtre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier  : 
Prends  ton  parti,  réponds-moi,  veux-tu  l'être?  • 
-—  Oui-da,  monsieur.  —  Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire;  et,  de  plus. 
D'assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Rajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 
Va  dans  ta  loge  ;  et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi. 
*^  J'obéirai  sans  réplique  à  mon  maître, 
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En  bon  portier;  mais  en  secret,  peut-être, 
J'aurais  choisi,  dans  mon  sort  malheureux, 
D'être  plutôt  le  portier  des  Chartreux  '.  «  * 


LA  VANITÉ*. 

(4760.) 

c  Qa'as-tu,  petit  bourgeois'  d'une  petite  viUe? 

Quel  accident  étrange,  en  allumant  ta  bile, 

A  sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur? 

D'où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur? 

Réponds  donc.  —  L'univers  doit  venger  mes  injures^; 

I.  Lé  Portier 
plus  austère.  On 

que  tous  ceux  qt 

petite  comédie  intitulée  le  B L'auteur  était  d'ailleurs  aussi  savant 

dans  l'antiquité  que  dans  l'histoire  des  mœurs  modernes  ;  et  il  a  com- 
posé des  discours  sérieux  pour  des  personnages  très-graves,  qui  ne  sa- 
vaient pas  les  faire  ei:9c-meme8. 

3.  La  Vanité ei  autres  pièces ,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  font  partie 
du  volume  intitulé  Recueil  de  facétie»  fiarisiennee  eur  lee  six  premier» 
moi»  de  l'an  i760  et  qui  est  de  Morellet  ou  de  Voltaire.  Elles  y  sont  pré- 
cédées de  l'Avertissement  que  voici  : 

■  Le  sieur  L.  F.,  auteur  de  la  Prière  du  déiete  que  l'on  trouvera  ici, 
et  du  Voya^  de  Provence  ^  ayant  été  admis  à  l'Académie  fjrançaise,  fit 
attendre  six  mois  sa  harangue  de  remerctmeçt ,  et  la  prononça  enfin  le 
10  mars  1760.  Mais,  au  lieu  de  remercier  l'Académie,  il  fit  un  lon^  dis- 
cours contre  les  belles-lettres  et  contre  l'Académie ,  dans  lequel  il  dit 
que  «  l'abus  des  talents ,  le  mépris  de  la  religion ,  la  haine  de  l'autorité 
«  sont  le  caractère  dominant  des  productions  de  ses  confrères  ;  que  tout 
«  porte  l'empreinte  d'une  littérature  dépravée,  d'une  morale  corrompue, 
«  et  d*nne  philosophie  altière  qui  sape  également  le  trône  et  l'autel  ;  que 
«  les  gens  de  lettres  déclament  tout  haut  contre  les  richesses  (  parce 
«  qu'on  ne  déclame  pas  tout  bas),  et  qu'ils  portent  envie  secrètement 
«  aux  riches ,  etc.  »  Cet  étrange  discours  si  déplacé,  si  peu  mesuré.  Si 
iqjaste^  valut  alors  an  sieur  L.  F.  les  pièces  qu'on  va  lire.  Le  sieur  L.  F., 
au  lien  de  se  rétracter  honnêtement  comme  il  le  devait,  composa  un 
if^mofr«  justificatif,  qu'il  dit  avoir  présenté  au  roi,  et  il  s'exprime  ainsi 
dans  ce  Mémoire  :  «  Il  faut  que  l'univers  sache  que  le  roi  s'est  occupé 
«  de  mon  Mémoire,  etc.  »  Il  dit  ensuite  :  «  Un  homme  de  ma  naissance.  » 
Ayant  poussé  la  modestie  i  cet  excès ,  il  voulut  encore  avoir  celle  de 
faire  mettre  au  titre  de  son  ouvrage  :  Mémoire  de  M.  L.  F.,  imprimé  par 
ordre  du  roi  :  mais  comme  Sa  Majesté  ne  fait  point  imprimer  l3s  ou- 
vrages qu'elle  ne  peut  lire ,  ce  titre  fut  supprimé.  Cette  démarche  lui 
attira  YEpltre  d'un  frire  de  la  Charité,  qu'on  trouvera  aussi  dans  ce 
recueil.  » 

3.  Un  provincial,  dans  un  mémoire,  a  imprimé  ces  mots  :  «  Il  faut 
que  tout  l'univers  sache  que  Leurs  Majestés  se  sont  occupées  de  mon 
uiscours.  Le  roi  l'a  voulu  voir;  toute  la  cour  l'a  voulu  voir.  »  U  dit, 
dans  un  autre  endroit,  que  «  sa  naissance  est  encore  au-dessus  de  sou 
discours.  »  Un  frère  de  la  doctrine  chrétienne  a  trouvé  peu  d'humilité 
chrétienne  dans  les  paroles  de  ce  monsieur  ;  et  pour  le  corriger,  il  a 
mis  en  lumière  ces  vers  chrétiens,  applicables  à  tous  ceux  qui  ont  plus 
de  vanité  qu'il  ne  faut. 

%.  Un  provincial ,  dans  un  mémoire  concernant  une  petite  querelle 
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L'univers  me  contemple,  et  les  races  futures 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 
-•>  L'univers,  mon  ami,  ne  pense  point  à  toi, 
L'avenir  encor  moins  :  conduis  bien  ton  ménage, 
Divertis-toi,  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  cr&ne  est  offusqué  1 

—  Ah  !  j'ai  fait  un  discours,  et  l'on  s'en  est  moqué! 
Des  plaisants  de  Paris  j'ai  senti  la  malice  ; 

ie  vais  me  plaindre  au  roi,  qui  me  rendra  justice; 
Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—  Va,  le  roi  n'a  point  lu  ton  discours  ennuyeux. 
Il  a  trop  peu  de  temps,  et  trop  de  soins  à  prendre  : 
Son  peuple  à  soulager,  ses  amis  à  défendre, 

La  guerre  à  soutenir;  en  un  mot,  les  bourgeois 

Doivent  très-rarement  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  :  reste  chez  toi,  bonhomme. 

—  Non ,  je  n'y  puis  tenir  ;  de  brocards  on  m'assomme. 
Les  quand  y  les  qui,  les  quoi,  pleuvant  de  tous  cdtés'. 
Sifflent  à  mon  oreille,  en  cent  lieux  répétés. 

On  méprjse  à  Paris  mes  chansons  judaïques. 
Et  mon  Pater  anglais',  et  mes  rimes  tragiques. 
Et  ma  prose  aux  quarante.  Un  tel  renversement 
D'un  État  policé  détruit  le  fondement  : 
L'intérêt  du  public  se  joint  à  ma  vengeance; 
Je  prétends  des  plaisants  réprimer  la  licence. 
Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  ; 
Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi.  » 


aeadémiqae,  avait  imprimé  ces  propres  mots  :  «  U  faut  que  tout  l'oBi- 
vers  sacbe  que  Leurs  Majestés  se  sont  occupées  de  mon  discours  à 
l'Académie.  » 

Et  comme,  dans  ce  discours,  dont  Leurs  Majestés  ne  s'étaient poiot 
occupées,  l'auteur  avait  insulté  plusieurs  académiciens  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  se  soit  attiré  une  petite  correction  dans  la  pièce  de  Ters 
intitulée  la  Vanité.  Car  s'il  est  mu  de  commencer  la  guerre,  il  est  très- 
pardonnable  de  se  défendre. 

1.  Ce  sont  de  petites  feuilles  volantes  qui  coururent  dans  Paris  Ten 
ce  temps-là. 

'  2.  c'est  la  prière  de  Pope,  connue  sous  le  nom  de  Prière  du  déiste.  Il 
est  vrai  qu'elle  n'était  pas  chrétienne,  mais  elle  était  universelle.  On  oe 
s'en  scandalisa  point  a  Londres,  non-seulement  parce  on'on  permet 
beaucoup  de  choses  aux  poètes,  mais  parce  qu'on  était  las  ae  persécoter 
Pope,  et  surtout  parce  qu'il  se  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus  à» 
phuosephes  que  de  persécuteurs. 

M.  Le  Franc  de  Pompi^nan  la  traduisit  en  vers  français  ;  mais  après 
ravoir  traduite,  il  ne  devait  pas  insulter  tous  les  gens  de  lettres  de  Paris, 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française.  U  pouvait  faire  sa 
eour  sans  insulter  ses  confrères.  Ce  discours  fut  la  source  de  quantité 


eeup  de  mérite. 
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Ainsi,  nouveau  venu,  sur  les  rives  de  Seine, 
Tout  rempli  de  lui-même,  un  pauvre  énergumène 
De  son  plaisant  délire  amusait  les  passants. 
Souvent  notre  amour-propre  éteint' notre  bon  sens; 
Souvent  nous  ressemblons  aux  grenouilles  d'Homère, 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre, 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  Bellone,  et  Palla^, 
Et  les  foudres  des  cieux,  pour  se  venger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséniste, 
Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste  ' , 
Vendant  sous  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse,  et  de  clercs  tonsurés. 
Il  pense  fermement,  dans  sa  superbe  extase, 
Ressusciter  les  temps  des  combats  d'Athanase. 
Ce  petit  bel  esprit,  orateur  du  barreau,  ^ 

Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau. 
Citant  mal  à  propos  des  auteurs  qu'il  ignore 
Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  à  Taurore  : 
Ses  flatteurs,  à  dîner,  l'appellent  Cicéron. 
Berthier  dans  son  collège  est  surnommé  Yarron. 
Un  vicaire  à  Chaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village; 
Et  la  vieille  badaude,  au  fond  de  son  quartier, 
Dans  ses  voisins  badauds  voit  l'univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très-légitime 
De  plaire  à  ses  égaux,  et  d'être  en  leur  estime. 
Un  conseiller  du  roi,  sur  la  terre  inconnu. 
Doit  dans  son  cercle  étroit,  chez  les  siens  bienvenu, 
Être  approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyants  téméraires, 
Sur  la  scène  du  monde  ardents  à  s'étaler. 
Veux-tu  le  faire  acteur^  on  voudra  te  siffler. 
Gardons-nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène, 
Qui  pouvant  chez  les  siens,  en  bon  bourgeois  d'Athène, 
A  l'étude,  au  plaisir  doucement  se  livrer, 
Vécut  dans  un  tonneau  pour  se  faire  admirer. 
Malheur  à  tout  mortel ,  et  surtout  dans  notre  âge , 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage  I 

1.  C'est  le  gazetier  des  Nouvelles  eccléiicutiquit  ;  on  en  a  déj4  parlé 
ailleurs. 

C'est  en  effet  une  chose  assez  plaisante  que  l'importanoe  mise  par  ce 
gazetier  à  ces  petites  querelles  ignorées  dans  le  reste  du  monde,  mé-' 
prisées  dans  Paris  par  tous  les^ens  de  bon  sens,  et  connues  feulement 
par  ceux  qui  les  excitaient,  et  par  la  canaille  des  convulsionnaires.  Le 
cazetier  ecclésiastique  assura  dans  plusieurs  feuilles  que  les  temps 
d'Arius  et  d'Athanase  avaient  été  moins  orageax,  et  qu'on  devait  s'at- 
tendre aux  événements  les  plus  funestes,  depuis  qu^on  avait  mia  un 
porte-Dieu  i  Bicétre  et  un  colporteur  au  pilori. 
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Piron  seul  eut  raison,  quand,  dans  un  goût  nouveau  % 
Il  fît  ce  vers  heureux,  digne  de  son  tombeau  : 
Ci-gît  qui  ne  fut  rien.  Quoi  que  Turgueil  en  dise, 
Humains,  faibles  humains,  voilà  votre  devise. 
Combien  de  rois,  grands  dieux!  jadis  si  révérés, 
Dans  l'éternel  oubli  sont  en  foule  enterrés  I 
La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 
On  ne  sait  en  quel  lieu  Hérissait  Babylone. 
Le  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé, 
Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispersé. 
César  n*a  point  d'asile  où  son  ombre  repose; 
Et  Tami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  \ 


LE  RUSSE  A  PARIS, 

PEirr    ?0£ME    EN    VEAS    ALEXANDRINS,    COMPOSE    A    PARIS',    AU    HOIS   DE 
MAX  1760,  PAR  M.  IVAN  ALETBOF,  SECRETAIRE  DE  l'aMBASSADB  RUSSE. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Alethof ,  ayant  appris  le  français  à 
Archangel,  dont  il  était  natif,  cultiva  les  belles-lettres  avec  une 
ardeur  incroyable,  et  y  fit  des  progrès  plus  incroyables  encore: 
ses  travaux  ruinèrent  sa  santé.  Il  était  aisé  à  émouvoir,  comme 
Horace,  trajet  celer  ;  il  ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui 
l'ennuyaient.  Un  livre  du  sieur  Gauchat,  et  un  discours  du  sieur 
Le  Franc  de  Pompignan,  le  mirent  dans  une  telle  colère  qu'il  en 
eut  une  fluxion  de  poitrine  ;  depuis  ce  temps  il  ne  fit  que  languir, 
et  mourut  à  Paris  le  l"  juin  1760,  avec  tous  les  sentiments  d'ua 
vrai  catholique  grec,  persuadé  de  l'infaillibilité  de  l'Église  grec- 
que. Nous  donnons  au  public  son  dernier  ouvrage ,  qu'il  n*a  pas 
eu  le  temps  de  perfectionner;  c'est  grand  dommage  :  mais  nous 
nous  flattons  d'imprimer  dans  peu  ses  autres  poèmes,  dans  les- 
quels on  trouvera  plus  d'érudition  ,  et  un  style  beaucoup  plus 
chAtié. 


DIALOGUE  D'UN  PARISIEN  ET  D'UN  RUSSE. 

LE  PARISIEN. 

Vous  avez  donc  franchi  les  mers  hyperborées, 
Ces  immenses  déserts  et  ces  froides  contrées 
Où  le  fils  d'Alexis,  instruisant  tous  les  rois, 
A  fait  nattre  les  arts ,  et  les  mœurs ,  et  les  lois  ? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  astres  de  l'Ourse, 
Beaux  lieux  où  nos  Français,  dans  leur  savante  course, 
Allèrent,  de  Borée  arpentant  l'horizon, 

1.  Piron,  auteur  de  la  Métromanie^  jolie  pièce  qui  a  eu  beaucoap  dt 
succès.  Il  a  fait  son  épitaphe,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Ci-gtt,  qui  ?  quoi?  ma  foi,  personne,  rien. 
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Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton  <; 
Et  de  ce  grand  projet  utile  à  cent  couronnes', 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  Laponnes*? 
Est-ce  un  pareil  dessein  qui  vous  conduit  chez  nous  f 

LB  RUSSE.    . 

Non  y  je  viens  m'éclairer,  m'instruîre  auprès  de  vous; 
Voir  un  peuple  fameux,  Tobserver,  et  l'entendre. 

LE  PARISIEN. 

Aux  bords  de  l'Occident  que  pouvez-vous  apprendre? 

Dans  vos  vastes  Etats  vous  touchez  à  la  fois 

Au  pays  de  Christine,  à  l'empire  chinois  : 

Le  héros  de  Narva  sentit  votre  vaillance; 

Le  brutal  janissaire  a  tremblé  dans  Byzance: 

Les  hardis  Prussiens  ont  été  terrassés; 

Et.  vainqueurs  en  tous  lieux,  vous  en  savez  assez. 

LE  RUSSE. 

J'ai  voulu  voir  Paris  :  les  fastes  de  l'histoire 

Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 

Tout  mon  cœur  tressaillait  à  ces  récits  pompeux 

De  vos  arts  triomphants,  de  vos  aimables  jeux. 

Quels  plaisirs ,  quand  vos  jours  marqués  par  vos  conquêtes 

S'embellissaient  encore  à  l'éclat  de  vos  fêtes  ! 

L'étranger  admirait  dans  votre  auguste  cour 

Cent  filles  de  héros  conduites  par  l'Amour; 

Ces  belles  Montbazons,  ces  Châtillons  brillantes, 

Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  si  touchantes, 

1.  Ce  furent  Huygens  et  Newton  qni  prouvèrent,  le  premier  parla 
théorie  des  forces  centrifuges,  le  second  par  celle  de  la  gravitation,  que 
le  globe  doit  être  nn  pen  aplati  aux  pôles,  et  an  pen  élevé  à  l'équatear  ; 
que  par  conséauent  les  degrés  du  méridien  sont  plus  petits  à  réqna- 
tear,  et  au  péle  un  pen  plus' longs.  La  différence,  selon  Newton,  est 
d'un  deux-cent-trentième,  et,  selon  Huygens,  d'un  cinq-cent-soixante-et- 
dix- huitième. 

On  trouva  an  contraire ,  par  les  mesures  prises  en  France ,  que  les  de- 
grés du  méridien  étaient  pins  grands  an  sud  qu'au  nord.  De  là  on  con- 
clut que  la  terre  était  aplatie  au  pôle,  comme  Newton  et  Huygens 
ravalent  prouvé  par  une  théorie  sûre.  C'était  tout  justement  le  con- 
traire de  ce  qu'on  devait  conclure.  Les  mesures  de  France  étaient 
fausses,  et  la  conclusion  plus  fausse  encore. 

Cette  aff^aire  ne  fut  portée  ni  au  parlement  ni  en  Sorbonne ,  comme 
celle  de  l'inoculation  y  a  été  déférée.  L'Académie  des  sciences  se  rétracta 
au  bout  de  vingt  ans,  et  Fontenelle  avoua  dans  son  histoire  que,  si  les 
degrés  étaient  plus  longs  vers  le  nord ,  la  terre  devait  être  aplatie  an 
pôle. 

Cela  faisait  voir  qu'on  s'était  non-sealement  trompé  en  France  sur  la 
théorie,  mais  qu'on  s'était  aussi  trompé  dans  les  mesures. 

3.  Moreau  de  Hanpertuis  fit  accroire  au  cardinal  de  Flenry  que  cette 
dispute  parement  philosophique  intéressait  tous  les  navigateurs  ;  qu'il 
y  allait  de  leur  vie.  11  n'y  aUait  certainement  que  de  la  curiosité. 

S.  C'étaient  deux  filles  de  Toméa,  <}ai  étaient  sœurs.  Le  père  commença 
un  procès  criminel  contre  Maupertuis  ;  mais  on  ne  put  du  cercle  polaire 
envoyqr  i  Paris  un  huissier. 
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Dansant  ayec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs*, 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs; 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  merveille; 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille; 
Tandi»que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  cœurs, 
Racine,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs', 
Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice, 
Des  feux  les  plus  touchants  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  un  Golbert,  en  vos  heureux  remparts, 
Ranimait  l'industrie,  et  rassemblait  les  arts  : 
Tous  ces  art5  en  triomphe  amenaient  Tabondanca 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France ', 
Bravant  ce  peuple  altier,  complice  de  Cromwei, 
Effrayaient  la  Tamise  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres, 
Accrus  par  la  cullure  et  mûris  par  vingt  lustres,   * 
Sous  vos  gavantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'État; 
Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 

LE  PARISIEN. 

Aujourd'hui  Ton  étale  un  peu  moins  d'opulence. 
Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux  *  ; 
Les  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  fâcheux. 

LE  RUSSE. 

Et  que  vous  reste>t<il  de  vos  magnificences  ? 

LE  PARISIEN. 

Mais....  nous  avons  souvent  de  belles  remontrances^; 


1.  Cela  est  vrai  à  la  lettre.  Il  y  avait  à  la  fête  de  Versailles  de  grands 
berceaux  de  verdure,  ornés  de  fleurs  qui  formaient  des  dessins  pitto- 
resques. Ce  fut  là  que  Louis  XIV ,  qui  était  dans  tout  i'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté,  dansa  avec  Mlle  de  La  Vallière  et  d'autres  dames 

2.  Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  de  la  tragédie  de  Bérénice.  U 
princesse  Henriette  d'Angleterre,  fille  de  Charles  I«',  et  femme  de  Moo- 
sieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  donna  ce  sujet  à  traiter  à  CorneiJl*  et 
à  Racine.  On  sait  comment  Corneille  en  fit  une  tragédie  aussi  froide  et 
aussi  ennuyeuse  que  mal  écrite  ;  et  comment  Racine  en  fit  une  pièce 
trèS'touchante,  malgré  ses  défauts. 

3.  Louis  XIV  était  parvenu  jusqu'à  garnir  ses  ports  de  près  de  deai 
cents  vaisseaux  de  guerre.      ^ 

%.  Cela  fut  écrit  en  1760 ,  temps  auquel  le  malheur  des  temps ,  les  dis- 
grâces dans  la  guerre,  et  la  mauvaise  administration  des  finaoccf. 
avaient  obligé  le  roi  et  la  plupart  des  gens  riches  à  faire  porter  à  U 
monnaie  une  grande  partie  de  leur  vaisselle  d'argent.  On  sen'ait  alop 
les  potage»  et  les  ragoûts  dans  des  plats  de  faïence  qu'on  appelait  des 
ctM  Tiotr«. 

S.  On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  jeter  le  plus  léger  soupço»  de 

Partialité  sur  les  remontrances:  le  lèle  les  dicte,  la  bonté  les  reçoit, 
équité  y  a  souvent  éaard.  On  observe  seulement  que,  lorsqae  les  A»* 
Slais  se  ruinent  pour  désoler  nos  côtes,  insulter  nos  ports,  détruire  nos 
ecdotties  et  notre  commerce,  nous  devons  donner  quelque  cbose  pour 
nous  défendre   Certes,  en  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  nisselle 
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Et  le  nom  d'Ysabeau  ',  sur  un  papier  timbré, 
£st  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LE  BUSSE. 

C'est  beaucoup  ;  mais  enfin ,  quand  la  riche  Angleterre 

Épuise  ses  trésors  à  vous  faire  la  guerre, 

Les  papiers  d'Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas  : 

Il  faut  des  matelots,  des  vaisseaux,  des  soldats.... 

LE  PARISIEN. 

Nous  avons  à  Paris  de  plus  grandes  aflkires. 

LE  BUSSE. 

Quoi  donc  ? 

LE  PARISIEN. 

Jansénius....  la  bulle....  ses  mystères*. 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts, 
Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts', 
Et  des  convulsions^,  et  des  réquisitoires, 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
Le  Franc  de  Pompignan,  par  ses  divins  écrits*, 


d'argent,  et  se  priver  de  ce  qui  fait  le  nécessaire  d'un  monarque ,  quel 
est  le  citoyen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple  si  noble  et  si  touchant  ? 

1.  Greffier  au  parlement  de  Paris. 

2.  La  querelle  de  la  bulle  Unigenitus  fut  un  de  ces  ridicules  sérieux 
qui  ont  troublé  la  France  assez  lon^mps.  On  n'ignore  pas  que  Louis  XIY 
eut  le  malheur  de  se  mêler  des  disputes  absurdes  entre  les  jansénistes 
et  les  molinistes;  que  cette  extravagance  jeta  de  Tamertume  sur  la  fin 
de  ses  jours,  et  que  cette  guerre  théologique,  pour  n'avoir  pas  été  assez 
méprisée,  renaquit  ensuite  assez  violemment.  C'était  la  honte  de  l'esprit 
humain  ;  mais  on  était  accoutumé  à  cette  honte. 

3.  Valère  Maxime  (lib.  II,  cap.  vi,  de  ext.  /rwf!<.)dit  que  les  druides 

Frétaient  de  l'argent  aux  pauvres,  à  la  charge  qu'ils  le  rendraient  en 
autre  monde. 

\.  La  folie  inconcevable  des  convulsions  fut  un  des  fruits  de  la  bulle 
Vnigtnii%u,  Il  y  en  avait  encore  en  1760,  et  elles  avaient  commencé 
en  172%  Sans  les  philosophes,  qui  jetèrent  sur  cette  démence  infâme 
tout  le  ridicule  Qu'elle  méritait,  cette  fureur  de  l'esprit  de  parti  aurait  eu 
des  suites  très-aangeteuses. 

S.  IS.  Le  Franc  de  Pempiçnan,  dans  un  mémoire  qu'il  dit  avoir  pré« 
sente  au  roi  en  1760,  s'exprime  ainsi,  page  n  :  «  Il  faut  que  tout  l'uni- 
vers sache  que....  le  roi  s'est  occupé  de  mon  discours,  non  comme  d'une 
nouveauté  passagère,  mais  comme  d'une  production  digne  de  l'attention 
particulière  des  souverains.  » 

Quel  producteur  que  ce  Pompignan  !  quelle  modestie  !  de  quel  ton  il 
parle  à  l'univers  !  comme  l'univers  est  occupé  de  lui  ! 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit ,  page  lo  ;  «  Un  homme  de  ma 
naissance  et  de  mon  état.  »  La  naissance  de  Le  Franc  1 

Ce  même  Le  Franc  de  Pompignan  dit  encore  que,  pendant  cju'il  était 
juge  des  aides  en  Quercy,  il  écrivait  de  la  prose  pour  l'utiltté  de  ses 
compatriotes.  Voici  la  prose  utile  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan.  Il  eut 
la  bonté,  en  I756,  d'écrire  au  roi,  et  de  lui  reprocher  le  bien  que  le  roi 
faisait  à  la  nation,  en  faisant  lui-même,  à  Trianon,  l'essai  de  la  méthode 
de  remédier  à  la  carie  des  blés.  Sa  Majesté  daigna  faire  envoyer  la 
recette  dans  toutes  les  provinces  :  c'est  une  de  ses  attentions  paternelles 
pour  son  peuple  ;  nous  l'en  bénissons,  nos  enfants  l'en  béniront.  M.  Le 
Franc  de  Pompignan  semble  insulter  à  sa  bienfaisance,  il  lui  dit  :  «  Ces 
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flus  que  Palissot  même  occupe  nos  esprits  '  ; 
Nous  quittons  et  la  Foire  et  ropéra-Gomîque, 
Pour  juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 
Le  Franc  de  Pompignan  dit  à  tout  l'univers 
Que  le  roi  lit  sa  prose  ^  et  même  encor  ses  vers. 
Vunivers  cependant  voit  nos  apothicaires 

expériences  ne  rendront  pas  nos  champs  moins  incultes.  Le  paie  de 
Versailles  ne  décide  pas  de  l'état  de  nos  campagnes.  Yods  traites  vos 
snjets  plus  impitoyablement  que  des  forçats;  on  exerce  sur  eax  des 
vexations  horribles:  sortez  de  l'enceinte  de  votre  palais, somptaeox, 
vous  verrez  un  royaame  qui  sera  bientôt  un  désert.. ^  » 
Telle  est  la  prose  coulante  et  agréable  du  sieur  Le  Franc  de  Pompi- 

Snan.  Le  roi  n'a  jamais  donné  un  grand  exemple  de  clémence  qu  en 
signant  pardonner  à  ce  bourgeois  de  Quercy  un  peu  trop  vif.  Est-ce  à 
ce  titre  qu  on  l'a  reçu  à  l'Académie  t 

Le  même  Le  Franc  de  Pompignan,  auteur  du  Yoy<»ge  de  Provence^  de 
ta  Hriért  du  dëùtê,  et  de  quelques  psaumes  traduits  en  vers  bien  dors, 
et  de  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  dont  une  seule  a  pu  être  jouée,  aie 
qu'on  lui  ait  refusé  quelque  temps  les  provisions  de  sa  charge  en  Quercy, 

Sour  le  punir  de  /a  Prière  du  déiste  ^  parce  qu'il  fut  d'ailleurs  suspenan 
e  sa  charge  en  Quercy  pour  une  autre  affaire  qui  arriva  dans  un  oal  en 
Qnercj,  Nous  n'entrerons  point  dans  ces  détails  ;  nous  nous  contente- 
rons d'observer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  père  de  la  Doctrine 
chrétienne  lui  a  dit  : 

Pour  vivre  un  peu  joyeusement, 
Croyez-moi ,  n'offensez  personne  : 
C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  ae  Pompignan. 

U  peut  sur  cet  article  présenter  un  mémoire  à  l'univers. 

1.  Palissot  ai  Montenoy  fit  jouer  par  les  comédiens  français  une 
comédie  intitulée  Us  Philosophes^  le  2  mai  I760.  Il  a  eu  le  malheur,  dans 
cette  comédie ,  d'insulter  et  d'accuser  plusieurs  personnes  d'un  mérite 
supérieur;  et  il  se  reprochera  sans  doute  cette  faute  toute  sa  vie.  On 
voit,  par  la  lettre  qu'il  a  donnée  au  public  en  forme  de  préface,  qu'il  a 
été  trompé  par  de  faux  mémoires  qu  on  lui  avait  donnés.  U  justifie  sa 
pièce  en  rapportant  plusieurs  passages  tirés  de  l'Encyclopédie,  et  U 
plupart  de  ces  passages  ne  se  trouvent  pas  dans  Y  Encyclopédie.  U  cite 

{Plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livres  intitulés  l'Homme  plante  et 
a  Vie  heureuse^  comme  si  ces  livres  étaient  composés  par  quelques-uns 
de  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  l'Encyclopédie ,  mais  ces  livres  détes- 
tables, contre  lesquels  il  s'élève  avec  une  juste  indignation,  sont  d'un 
médecin  nommé  La  Métrie,  natif  de  Saint-Malo,  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, qui  les  composa  à  Berlin  il  y  a  plus  de  douze  ans,  dans  des  accès 
d'ivresse.  Ce  La  Métrie  n*a  jamais  été  en  relation  avec  aucun  des 
citoyens  qui  sont  maltraités  dans  la  pièce  des  Philosophes. 

Ceux  qu'on  insulte  dans  cette  pièce  sont  M.  Duclos,  secrétaire  perpé- 
tuel de  1  Académie  française,  auteur  de  nlusieurs  ouvrages  très-estima- 
bles; M.  d'Alembert,  de  la  même  Académie  et  de  celle  des  sciences, 
célèbre  par  sa  vaste  littérature ,  par  ses  connaissances  profondes  dans 
les  mathématiques,  et  par  son  génie  ;  M.  Diderot ,  dont  le  public  fait  1a 
même  éloge  ;  M.  le  chevalier  de  Jaucourt ,  homme  d'une  grande  nais- 
sance, auteur  décent  excellents  articles  qui  enrichissent  le  Diction' 
naire  encyclopédique  :  M.  Helvétius ,  admirable  (  ce  mot  n'est  pas  trop 
fort  )  par  une  action  unique  :  il  a  quitté  deux  cent  mille  livres  de  rente 
pour  cultiver  les  belles-lettres  en  paix ,  et  il  fait  du  bien  avec  ce  qui  lot 
reste.  La  facilité  et  la  bonté  de  son  caractère  lui  ont /ait  hasarder,  dans 
un  livre  d'ailleurs  plein  d'esprit,  des  propositions  fausses  et  très-répré« 
hensibles,  dont  il  s'est  repenti  le  premier,  à  l'exemple  du  grand  Féne- 
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Combattre  en  {tariement  les  jésuites  leurs  frères  *  ; 
Car  chacun  yend  sa  drogue,  et  croit  sur  son  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc,  les  yeux  du  monde  entier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles  ? 

LE  RUSSE.  ' 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 
Le  Nord,  la  Germanie,  où  j'ai  porté  mes  pas, 
Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LE  PARISIEN. 

Quoi  !  du  clergé  français  la  gazette  "prudente', 
Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  enfante , 
Le  Journal  du  Chrétien  j  le  Journal  de  Trévoux  ^^ 

Ion.  L'autear  de  la  comédie  des  Philosophes  se  repent  aussi  d'avoir  porté 
le  poignard  dans  ses  blessures;  il  a  des  remords  d'avoir  impute  des 
maximes  et  des  vues  pernicieuses  aux  plus  honnêtes  gens  qui  soient  en 
France,  à  des  hommes  qui  n'ont  jamais  fait  le  moindre  mal  à  personne, 
et  qai  n'en  ont  jamais  dit.  En  qualité  de  citoyen,  il  souhaite  que  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  se  continue,  que  les  libraires  qui  ont  fait  cette 
grande  entreprise  ne  soient  pas  ruinés,  que  les  souscripteurs  ne  per-  ■ 
dent  point  leurs  avances. 

Ce  livre,  qui  se  perfectionnait  sous  tant  de  mains ,  devenait  cher  et 
nécessaire  à  la  nation.  J'ai  vu  l'article  Roi  en  manuscrit  ;  des  étrangers 
ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu'on  fait  de  Louis  xy,  et  ils  ont 
souhaité  d'être  ses  sujets;  la  reine  son  épouse  regretterait  l'article 
Rbi»b,  si  sa  vertu  modeste  pouvait  lui  faire  regretter  les  plus  justes 
louanges.  Au  mot  Gubrrb,  on  croirait  que  celui  qui  commande  aujour- 
d'hui nos  armées,  et  plusieurs  lieutenants  généraux,  ont  été  désignés 
par  l'auteur,  qui  est  lui-même  un  excellent  officier.  Le  mot  SiËca  forme 
un  article  bien  important  pour  nous  ;  la  prise  du  Port-Hahon  immorta- 
lise le  nom  du  général  et  le  nom  français  :  en  un  mot,  cet  ouvrage  eût 
fait  notre  gloire,  et  il  est  bien  honteux  qu'il  ait  essuyé  à  la  fois  la  per- 
sécution et  le  ridicule. 

1.  Le  14  mai  i760,  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Henri  IV,  les 
apothicaires  de  Paris  firent  saisir,  dans  un  couvent  de  jésuites  qu'on 
appelait  la  maison  professe ,  des  drogues  que  les  jésuites  vendaient  en 
fraude,  et  leur  firent  un  procès  au  parlement,  qui  condamna  ces  pères. 
On  disait  qu'ils  débitaient  chex  eux  ces  drogues  pour  empoisonner  les 
jansénistes. 

2.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Gazette  ecclésiastique.  Ce  journal  clandes- 
tin commença  en  1 7 'i4,  et  dure  encore.  C'est  un  ramas  de  petits  faits 
concernant  des  bedeaux  de  paroisse,  des  porte-Dieu,  des  thèses  de  théo- 
logie, des  refus  de  sacrements,  des  billets  de  confession  :  c'est  surtout 
dans  le  temps  de  ces  billets  de  confession  que  cette  gazette  a  eu  le  plus 
de  vogue.  L^archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  avait  ima- 
giné ces  lettres  de  change  tirées  à  vue  sur  l'autre  monde,  pour  faire 
refuser  le  viatique  à  tous  les  mourants  qui  se  seraient  confessés  à  des 
prêtres  jannenistes.  Ce  comble  de  l'extravagance  et  de  l'horreur  causa 
oeaucoup  die  troubles,  et  mit  la  Gazette  ecclésiastique  alors  dans  un 
grand  crédit  :  elle  tomba  quand  cette  sottise  fut  finie.  Elle  était ,  dit-on , 
comme  les  crapauds,  qui  ne  peuvent  s'enfler  que  de  venin. 

3.  Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fut  d'abord  composé  par  un 
récollet  nommé  Bayer,  l'abbé  Trublet,  l'abbé  Dinouard,  un  nommé 
Joannet.  Ils  dédièrent  leur  besogne  à  la  reine,  dans  l'espérance  d'avoir 
Quelque  bénéfice;  en  quoi  ils  se  trompèrent.  Us  mirent  d'abord  leur 
Mercure  chrétien  à  30  sous,  puis  à  20,  puis  à  i5,  puis  i  I2.  Voyant  qu'ils 
ne  réussissaient  pas,  ils  s'avisèrent  d'accuser  d^athéisme  tous  les  ècrl- 
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N'ont  point  passé  les  mers  et  volé  jusqu'à  yous? 

LE  RUSSE. 

Non. 

LE  PARISIEN. 

Quoi  I  vous  ignorez  des  mérites  si  rares  ? 

LE  RUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris. 

LE  PARISIEN. 

Les  barbares 
Hélas  1  en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilisé. 

LE  RUSSE. 

Je  viens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine; 
C'est  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène 
Qui  vous  conjure  ici,  timide  et  curieux, 
De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  encor  ses  yeux. 
Les  modernes  talents  que  je  cherche  à  connaître 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître? 
Le  cygne  de  Cambrai,  l'aigle  brillant  de  Meaux, 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-ils  pas  des  égaux 
Leurs  disciples,  nourris  de  leur  vaste  science, 
N'ontils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LE  PARISIEN. 

Oui  «  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  allumé 
Drille  d'un  nouveau  feu,  loin  d'être  consumé  : 
Nous  avons  parmi  nous  des  Pères  de  l'Église. 

LE  RUSSE.  ! 

Nommez-moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

^    LE  PARISIEN. 

Maître  Abraham  Chaumeix ,  Hayer  le  récollet  ' , 

Et  Berthier  le  jésuite,  et  le  diacre  Trublet, 

Et  le  doux  Caveyrac,  et  Nonnotte,  et  tant  d'autres»  : 

vains,,  à  tort  et  à  travers.  Ils  s'adressèrent  malheureusement  à  M.  àe 
Saint-Foix,  qui  leur  fit  un  procès  criminel,  et  les  obligea  à  se  rétracter. 
Depuis  ce  temps-là  leur  journal  fut  entièrement  décrié ,  et  oes  paanes 
diables  furent  obligés  de  l'abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux^  il  a  subi  le  sort  des  jésuites,  ses  autevri, 
il  est  tombé  avec  eux. 

1.  Cet  Abraham  Chaumeix  était  ci-devant  vinaigrier,  et,  s'étant  fttt 
convulsionnaire.  il  devint  un  homme  considérable  dTans  le  parti,  sartoit 
depuis  qu'il  se  fut  fait  crucifier  avec  une  couronne  d'épines  sur  la  tw, 
le  2  mars  i749,  dans  la  rue  SaintrDenys ,  vis-à-vis  Samt-Leu  et  Stat- 
GiUes.  Ce  fut  lui  qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  Dictiowia*^* 
encyclopédique.  Il  a  été  couvert  d'opprobre,  et  obligé  de  seréfagi^ï"* 
Moscou,  où  il  s'est  fait  maître  d'école.  .     . 

Hayer  le  récollet  n'est  connu  que  par  le  Journal  chrétien;  lejéssite 
Berthier,  par  le  Journal  de  TV^otkr,  et  surtout  par  une  faeétte  plâiMOtc 
intitulée  Relation  de  la  maladie  ^  de  la  confession,  de  la  mort  ei  4$  Tap* 
part  «ion  du  iésuite  Berthier. 

2.  Le  doux  Caveyrac  est  (ci  par  antiphrase;  il  n'y  a  rien  de  si  p 
éoiut  que  i^u  ApologU  de  la  rétocaHon  de  Védit  de  tfftnlee  H  de  le  Sam- 
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Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apdtres 
Avant  qu^un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux  : 
De  leur  siècle  profase  instructeurs  généreux', 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie , 
Écrivant  sans  esprit  par  pure  modestie , 
Et  par  piété  môme  ennuyant  les  lecteurs^ 

LE  RUSSE. 

Je  n*ai  point  encor  lu  ces  solides  auteurs  : 
Il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  condamnable, 
Je  voudrais  qu*à  Putile  on  joignît  Tagréable; 
J'aime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris; 
Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  à  Paris. 
Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine , 
Qui  fît  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scène, 
Par  ceux  qui  l'ont  suivi  serait-il  éclipsé  ? 

LE  PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  :  oh  I  son  règne  est  passé; 
Le  sièole  est  bien  plus  fin  ;  notre  scène  épurée 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  est  enfin  décorée. 
Nous  avons  l^s  Remparts  %  nous  avons  Ramponneau. 
Au  lieu  du  Miganthrope  on  voit  Jacques  Rousseau, 
Qui,  marchant  sur  ses  mains,  et  mangeant  sa  laitue*, 

Barthélémy.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  en  inférer  absolument  qu'il  eût 
fait  la  Saint-Barthélémy,  s^il  eût  été  à  la  place  du  Balafré.  On  justifie 
quelquefois  les  plus  abominables  actions  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir 
faites.  On  fait  un  livre  pour  plaire  à  on  éveque,  pour  attraper  un  petit 
bénéfice,  une  petite  pension  du  clergé,  qu'on  n'attrape  point  ;  et  ensuite 
on  écrirait  pour  les  nugaenots  avec  autant  de  2èle  qu'on  a  écrit  contre 
eux.  Tout  cela  n'est,  au  bout  du  compte,  que  du  papier  perdu  et  de 
l'honneur  perdu  ;  ce  qui  est  fort  peu  de  chose  pour  ces  gens-là. 

Nonnotte  est  un  ex-jésuite  que  notre  auteur  philosophe  a  fait  connattre 
par  lés  ignorances  dont  il  l'a  convaincu ,  et  par  les  ridicules  dont  il  l'a 
accablé  avec  très-juste  raison. 

1 .  Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  instructeur ,  qui  semble  man- 
quer à  notre  langue.  On  voit  bien  que  c'est  un  Russe  qui  parle.  Ce  terme 
répond  à  celui  de  coukaskt^  qui  est  très-énergique  en  slavon. 

2.  Les  comédies  qu'on  joue  sur  les  boulevaras. 

3.  Ramponneau  était  un  cabaretier  de  laCourtille,  dont  la  figure 
comique  et  le  mauvais  vin  qu'il  vendait  bon  marché  lui  acquirent  pen- 
dant quelque  temps  une  réputation  éclatante.  Tout  Paris  courut  à  son 
cabaret  ;  des  princes  du  sang  même  allèrent  voir  M.  Ramponneau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  sur  les  remparts  s  engagea  à  lui 
payer  une  somme  considérable  pour  se  montrer  seulement  sur  leur 
théâtre ,  et  pour  y  jouer  quelques  rôles  muets.  Les  jansénistes  firent  un 
scrupule  à  Ramponneau  ae  se  produire  sur  la  scène;  ils  lui  dirent  que 
Tertnllien  avait  écrit  contre  la  comédie;  qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prosti- 
tuer sa  dignité  de  cabaretier  ;  qu'il  y  allait  de  son  salut.  La  conscience 
de  Ramponneau  fut  alarmée.  Il  avait  reçu  de  l'argent  d'avance ,  et  il  ne 
voulut  point  le  rendre,  de  peur  de  se  damner.  Il  y  eut  procès.  M.  Elie  de 
Beanmont,  célèbre  avocat,  daigna  plaider  contre  Ramponneau;  notre 
poète  philosophe  plaida  pour  lui,  soit  par'zèle  pour  la  rehgion ,  soit  pour 
se  réjouir.  Ramponneau  rendit  l'argent,  et  sauva  son  ftme. 

%.  La  même  année  ifSo,  on  joua  sur  le  théfttre  de  la  Comédie^Frau- 
çaise  la  comédie  des  Philosophes  ^  avec  un  concours  de  monde  prodi- 
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Donne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 
Voilà  nos  grands  travaux,  nos  beaux-arts,  nos  succès, 
Et  l'honneur  éternel  de  Tempire  français. 
A  ce  brillant  tableau  connaissez  ma  patrie. 

LE  RUSSE. 

Je  vois  dans  to^  propos  un  peu  de  raillerie, 
Je  TOUS  entends  assez  ;  mais  parlons  sans  délour  : 
Votre  nuit  est  venue  après  le  plus  beau  jour. 
Il  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 
La  disette  aujourd'hui  succède  à  Tabondance  : 
Tout  se  corrompt  un  peu,  si  je  vous  ai  compris. 
Mais  n'est-il  rien  d'illustre  au  moins  dans  vos  débris? 
Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 
Parmi  cent  beaux  esprits  n'est-il  plus  de  génie  ? 

LE  PARISIEN. 

Un  génie?  ah,  grand  Dieu!  puisqu'il  faut  m'expliquer. 
S'il  en  paraissait  un  que  l'on  pût  remarquer, 
Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie.  • 

Non,  je  ne  le  tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 
Les  Berthiers,  les  Chaumeix,  et  jusques  aux  Frérons, 
Déjà  de  l'imposture  embouchent  les  clairons. 
^    L'hypocrite  sourit,  l'énergumène  aboie  ; 

Les  chiens  de  Saint-Médard  >  s'élancent  sur  leur  proie; 

Un  petit  magistrat  à  peine  émancipé,  ' 

Un  pédant  sans  honneur,  à  Bicôtre  échappé, 

S'il  a  du  bel  esprit  la  jalouse  manie, 

Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie, 

En  crimes  odieux  travestit  les  vertus  : 

Tous  les  traits  sont  lancés,  tous  les  rets  sont  tendus. 

On  cabale  à  la  cour;  on  ameute,  on  excite 

Ces  petits  protecteurs  sans  place  et  sans  mérite, 

Ennemis  des  talents,  des  arts,  des  gens  de  bien, 

Qui  se  sont  faits  dévots,  de  peur  de  n'être  rien. 

N'osant  parler  au  roi ,  qui  hait  la  médisance , 

Et  craignant  de  ses  yeux  la  sage  vigilance, 

Ces  oiseaux  de  la  nuit,  rassemblés  dans  leurs  trous, 

Exhalent  les  poisons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

gieax.  On  voyait  sur  le  théâtre  Jean-Jacques  Rousseau  mawhwt  i 
quatre  pattes  et  mangeant  une  laitue.  Cette  facétie  n'éuit  oi  qaos  » 
goût  du  Miêonthrope,  ni  dans  celui  du  Tartuffe;  mais  elle  éU»*  ""* 
aussi  théâtrale  que  celle  de  Pourceaugnac  qui  est  poursuivi  par  des  u^ 
ments  et  des  fils  de  p ..  ^ 

Le  reste  de  la  pièce  ne  parut  pas  assez  gai  ;  mais  on  ne  V^^^f^].^ 
dire  que  ce  fût  là  de  la  comédie  larmoyante.  On  reprocha  à  wjT 
d'avoir  attaqué  de  très-honnêtes  gens  dont  il  n'avait  pas  à  se  P^^^J' 

1.^  Saint-Médard  est  une  vilaine  paroisse  d'un  très-vilain  faubourg 
Pans,  où  les  convulsions  commencèrent.  On  appelle  depuis  ce  wœp 
les  fanatiques,  chiens  de  Saint-Médard. 
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«  Poursuivons,  disent-ils,  tout  citoyen  qui  pense. 

Un  génie  !  il  aurait  cet  excès  d'insolence  t 

Il  n'a  pas  demandé  notre  protection  f 

Sans  doute  il  est  sans  mœurs  et  sans  religion; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s'est  gravé  lui-même , 

Qu'il  n'est  point  implacable,  et  qu'il  suffit  qu'on  l'aime. 

Dans  le  fond  de  son  âme  il  se  rit  des  Pantins  ' , 

De  Marie  Alacoque^  et  de  la  Fleur  des  saints^. 

Aux  erreurs  indulgent,  et  sensible  aux  misères, 

Il  a  dit,  on  le  sait,  que  les  humains  sont  frères; 

Et,  dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné, 

II  n'osa  convenir  que  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  méritoire.  » 

Ainsi  parle  à  loisir  ce  digne  consistoire. 
Des  vieilles  à  ces  mots,  au  ciel  levant  les  yeux, 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux, 
Et  des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune  âge 
Elles  font  pénitence  en  opprimant  un  sage. 

LE  RUSSE. 

Hélas  1  ce  que  j'apprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compassion. 

LE  PARISIEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  sans  feinte. 

Mais  n'imaginez  pas  que^  tristement  éteinte, 

La  raison  sans  retour  abandonne  Paris  : 

Il  est  des  cœurs  bien  faits,  il  est  de  bons  esprits, 

Qui  peuvent,  des  erreurs  où  je  la  vois  livrée, 

Ramener  au  droit  sens  ma  patrie  égarée. 

Les  aimables  Français  sont  bientôt  corrigés. 

LE  RUSSE. 

Adieu  ;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés 

1.  Fantin,  caré  de  Versailles,  fameux  directeur  qui  séduisait  ses 
dévotes ,  et  qui  fut  saisi  volant  une  bourse  de  cent  louis  à  un  mourant 
qu'il  confessait  ;  il  n'était  pourtant  pas  philosophe. 

2.  Marie  Alacoqve,  ouvrage  impertinent  de Languet,  érêqne  de  Sois- 
sons,  dans  lequel  l'absurdité  et  l'impiété  furent  poussées  jusqu'à  mettre 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  quatre  vers  pour  Marie  Alacoque. 

3.  La  Fleur  des  »aints ,  compilation  extravagante  du  jésuite  Ribade- 
peira  ;  c'est  un  extrait  de  la  Légende  dorée,  traduit  et  augmenté  par  le 
frère  Girard,  jésuite. 

Nota  bene  que  ce  n'était  pas  ce  frère  Girard  condamné  au  feu ,  la 
12  octobre  iT3i ,  par  la  moitié  du  parlement  d'Aiz,  pour  avoir  abusé  de 
sa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet  assez  doucement,  et  pour  plusieurs 
profanations.  Il  fut  absous  par  l'autre  moitié  du  parlement  d'Aix,  parce 
qu'on  avait  ridiculement  mêlé  l'accusation  de  sortilège  aux  véritables 
charges  du  procès.  C'est  bien  dommage  que  ce  frère  Girard  n'ait  pas  été 
philosophe. 
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LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES, 

ou  ÉTRENNES  AUX  SOTS. 
(n6K) 

A  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d*esprit,  ou  de  force,  ou  d'adresse, 
Jeux  solennels,  écoles  des  béros, 
Un  gros  Thébain,  qui  se  nommait  Bathos, 
Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance. 
Par  sa  lésine  et  son  impertinence. 
D'ambition  tout  comme  un  autre  épris, 
Voulut  paraître,  et  prétendit  au  prix. 
C'était  la  course.  Un  beau  cheval  de  Thrace, 
Aux  crins  flottants,  à  l'œil  brillant  d'audace 
Vif  et  docile,  et  léger  à  la  main, 
Vint  présenter  son  dos  à  mon  vilain. 
Il  demandait  des  housses,  des  aigrettes, 
Un  beau  harnais,  de  l'or  sur  ses  bossettes. 
Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  âne  alors  se  présenta. 
L*âne  disait  :  «  Mieux  que  lui  je  sais  braire, 
Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir;  ' 
Pour  des  chardons  je  m'offre  à  vous  servir  : 
Préférez-moi.  »  Mon  Bathos  le  préfîjre. 
Sûr  du  triomphe,  il  sort  de  sa  maison. 
Voilà  Bathos  monté  sur  son  grison. 
Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse  : 
Plus  l'assemblée  était  belle  et  nombreuse, 
Plus  on  sifflait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
N'imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisants. 

Profitez  bien  de  cette  belle  histoire, 
Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers, 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 
En  tout  état  et  dans  toute  science, 
Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France  ; 
Et  plus  d'un  Âne  a  mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

,  L'abbé  Dubois,  fameux  par  sa  vessie. 
Mit  sur  son  front ,  très-atteint  de  folie, 
La  même  mitre,  hélas  1  qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 
Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres  S 

1,  Jac<|ue8-BénigDe  Bossuet.  (Éd.) 
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Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres, 

Qui  succéda  dans  remploi  glorieux 

De  cultiver  l'esprit  des  demi-dieux? 

Un  théatin,  un  Boyer'.  Mais  qu'importe, 

Quand  l'arbre  est  beau,  quand  sa  sève  est  bien  forte, 

Qu'il  soit  taillé  par  Bénigne  ou  Boyer? 

De  très-bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C'est  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville. 
En  grands  esprits,  en  sots  toujours  fertile, 
Mes  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 
Les  vrais  talents  se  taisent,  ou  s'enfuient, 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 
Les  faux  talents  sont  hardis,  effrontés, 
Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 
Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles! 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles! 
Que  de  Gauchats^  semblent  des  Massillons! 
Que  de  Le  Dains^  succèdent  aux  Signons! 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 
Après  LuUi  nous  avons  vu  Celasse; 
Après  Le  Brun,  Coypel  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roi. 
Âh!  mon  ami,  malgré  ta  suffisance, 
Tu  n'étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  Crevier^,  pédant,  crasseux  et  vain, 
Prend  hardiment  la  place  de  RoUin, 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître. 
Que  voulez-vous?  chacun  cherche  à  paraître. 

C'est  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons; 
Ces  étourdis  calculants  en  finance. 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France 
Et  ces  gredins  qui,  d'un  air  magistral. 
Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal, 
Journal  chrétien,  connu  par  sa  sottise, 

1.  Évêque  de  Mirepoix,  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices.  (Éd.) 

2.  Gauchat,  mauvais  auteur  de  quelques  brochures. 

3.  Un  avocat  avait  soutenu  que  les  comédiens  ne  devaient  pas  être 
excommuniés.  Dains  prétendit  que ,  pour  avoir  émis  cette  opinion,  cet 
avocat  devait  être  rayé  du  tableau.  Il  le  fut  en  effet,  et  ce  fut  Dains, 
son  confrère,  qui  plaida  contre  lui  pour  obtenir  cette  radiation.  (Ed.) 

k.  Crevier,  mauvais  auteur  d'une  aistoire  romaine  et  d*VLïie  Histoire  de 
VUniversiti,  et  beaucoup  plus  fait  pour  la  seconde  que  pour  la  prâmièrç. 
Il  a  depuis  fait  on  libelle  contre  le  célèbre  Montesquieu,  dans  lequel  il 
s'efforce  de  prouver  qne  Montesquieu  n'était  pas  chrétien.  Voilà  un  beau 
service  que  cet  homme  rend  à  notre  religion ,  de  chercher  à  nous  con- 
vaincre qu'elle  était  méprisée  par  nn  grand  homme  1  La  monture  de 
Bathos  paraît  assez  convenable  à  ce  monsieur. 
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Vont  se  carrant  en  princes  de  TÉglise; 
Et  ces  faquins,  qui,  d'un  ton  familier, 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère, 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère; 
Et  f  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom , 
Ou  quelque  honneur,  ou  quelque  pension, 
Oui  des  dévots  affectent  la  grimace. 
L'abbé  La  Coste  *  est  le  seul  à  sa  place. 

Le  roi,  dit-on,  bannira  ces  abus  : 
Il  le  voudrait;  ses  soins  sont  superflus. 
Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 
«Impertinents,  je  veux  qu'on  se  réforme. 
Que  le  Journal  de  Trévoux  soit  meilleur, 
Guyon'  moins  plat,  Moreau  plus  fin  railleur. 
La  cour  enjoint  à  Jacque  hétérodoxe  ^ 
De  courir  moins  après  le  paradoxe  ; 
Je  lui  défends  de  jamais  dénigrer 
Des  arts  charmants  qui  peuvent  Thonorer; 
Je  veux,  j'entends  que,  sous  mon  règne  auguste, 
Tout  bon  Français  ait  l'esprit  sage  et  juste; 
Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux, 
Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 
Ouï  le  rapport,  dans  mon  conseil  j'ordonne 
Que  la  raison  s'introduise  en  Sorbonne, 
Que  tout  auteur  sache  me  réjouir. 
Ou  m'éclairer  :  car  tel  est  mon  plaisir.  » 

Un  tel  édit  serait  plus  inutile 
Que  les  sermons  prêches  par  La  Neuville  ♦. 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A  qui  pourrait  par  exhortation, 
Par  vers  heureux,  et  par  douce  éloquence. 
Porter  nos  gens  à  moins  d'extravagance, 
Admonéter  par  nom  et  par  surnom 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 
On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes, 
A  leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes. 
Aux  gens  du  greffe,  aux  universités, 
Aux  (aux  dévots,  d'honnêtes  vérités. 
Je  les  dirai ,  n'en  soyez  point  en  peine  ; 

1.  L'abbé  La  Coste,  qui  a  travaillé  à  V Année  UUéraire,  de  présent 
einployé  à  Toalon  sur  les  galères  du  roi. 

2.  Guyon,  auteur  de  Y  Oracle  des  f)ht7oso})^es ,  Moreau ,  aatear  lu 
Catévliisme  des  Cacouacs ,  pamphlets  contre  Voltaire  et  les  pb»o- 
phes.  (Ed.) 

3.  Jean-Jacques  Rousseau.  (Éd.) 

I.  Jésuite  dont  les  sermons  étaient  pleins  d'antithèses.  (Éd.) 
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Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 
Messieurs  les  sots,  je  dois,  en  bon  chrétien , 
Vous  fesser  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Par  M.  le  ch.  de  H....RB  (Holmire,  Éd.)i  cornette  de  cavalerie,  et,  en 
cette  qualité,  eonemi  juré  des  ânes.  A  Paris,  le  t"  janvier  1762,  pour 
vos  étrennes. 


ÉLOGE  DE  L'HYPOCRISIE. 

(1766.) 

Mes  chers  amis,  il  me  prend  fantaisie 
De  vous  parler  ce  soir  d'hypocrisie. 
Grave  Yeraet,  soutiens  ma  faible  voix  : 
Plus  on  est  lourd,  plus  on  parle  avec  poids. 

Si  quelque  belle  à  la  démarche  fière 
Aux  gros  tétons,  à  l'énorme  derrière. 
Etale  aux  yeux  ses  robustes  appas, 
Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 
Une  beauté  jeune,  fraîche,  ingénue, 
S'appelle  Hébé  ;  Vénus  est  reconnue 
A  son  sourire,  à  l'air  de  volupté 
Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté. 
Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre. 
Un  front  hideux,  l'air  empesé  d'un  cuistre, 
Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché. 
Un  œil  de  porc  à  la  terre  attaché 
(Miroir  d'une  âme  à  ses  remords  en  proie, 
Toujours  terni,  de  peur  qu'on  ne  la  voie), 
^  Sans  hésiter,  je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  est  Tartuffe,  ou  Yemet. 

C'est  donc  à  toi,  Yemet,  que  je  dédie 
Ma  très- honnête  et  courte  rapsodie 
Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard, 
Fesse-matthieu,  dévot,  et  grand  paillard. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune, 
Qui  chez  Fanchon  s'allait  glisser  sans  bruit. 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 
Je  l'arrêtai ,  d'un  air  assez  fantasque , 
Par  sa  jaquette,  et  je  lui  criai  :  «Masque, 
Je  te  connais;  l'argent  et  les  catins 
Sont  à  tes  yeux  les  seuls  objets  divins  : 
Tu  n'eus  jamais  un  autre  catéchisme. 
Pourquoi  veux- tu,  de  ton  plat  rigorisme 
Nous  étalant  le  dehors  imposteur. 
Tromper  le  monde,  et  mentir  à  ton  cœur; 
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Et,  tout  pétri  d'une  douce  luxure, 
Parler  en  Paul,  et  vivre  en  Êpicure?» 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  se  mettre  en  crédit, 
Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse, 
L'art  bien  reçu,  la  vertu  malheureuse, 
La  fourbe  utile,  et  que  la  vérité  \ 

Est  un  joyau  peu  connu,  très-vanté. 
D'un  fort  grand  prix,  mais  qui  n'est  point  d'usage. 

Je  répliquai  :  «  Ton  discours  paraît  sage. 
L'hypocrisie  a  du  bon  quelquefois; 
Pour  son  profit  on  a  trompé  des  rois. 
On  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gruger ,  bien  plus  que  pour  lui  plaire, 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  trône  épiscopal. 
Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal, 
Ou,  si  l'on  veut,  de  la  triple  couronne 
Que  quelquefois  l'ami  Belzébut  donne. 
En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon. 
L'objet  est  beau ,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  à  la  gène. 
Mais  s'imposer  le  fardeau  détesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté, 
Du  monde  entier  méprisée  et  maudite , 
C'est  être  dupe  encor  plus  qu'hypocrite. 
Que  Peretti  '  se  déguise  en  chrétien 
Pour  être  pape,  il  se  conduit  fort  bien. 
Mais  toi,  pauvre  homme,  excrément  de  collège, 
Dis-moi  quel  bien,  quel  rang,  quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot. 
Tricher  au  jeu  sans  gagner  est  d'un  sot. 
Le  monde  est  fin.  Aisément  on  devine. 
On  reconnaît  le  cafard  à  la  mine, 
Chacun  le  hue  :  on  aime  à  décrier 
Un  charlatan  qui  fait  mal  son  métier. 
—  Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M'applaudiront.  —  Tu  ne  les  connais  guères. 
Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  souvent 
Se  comporter  conmie  on  fait  au  couvent 
Tout  penaillon  y  vante  sa  besace, 
*  Son  institut,  ses  miracles,  sa  crasse; 

Mais,  en  secret  l'un  de  1  autre  jaloux, 

1.  Sîite-Quint.  U  est  vrai  qu'il  fit  lonctemps  semblant  d'être  hnmWe 
et  doux,  lui  qui  était  si  fier  et  si  dur.  Voilà  pourquoi  M.  Robert  Covelle 
dit  que  Sixte-Quint  se  déguise  en  chrétien  :  avec  sa  permission,  je 
trouve  ce  terme  un  peu  hardi.  {Hôte  posthume,) 
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Modestement  ils  se  -détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitables. 

Us  sont  railleurs;  les  autres  sont  méchants. 

Crains  les  sifflets,  mais  crains  les  malfaisants. 

Crois-moi,  renonce  à  la  cagoterie; 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie; 

Rougissant  moins,  sois  moins  embarrassé. 

Que  ton  cou  tors,  désormais  redressé, 

Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  yeux,  parle  en  citoyen  libre  : 

Sois  franc,  sois  simple;  et,  sans  affecter  rien, 

Essaye  un  peu  d'être  un  homme  de  bien.  9 

Le  mécréant  alors  n'osa  répondre. 
J'étais  sincère,  il  se  sentait  confondre. 
n  soupira  d'un  air  sanctifié  ; 
Puis  détournant  son  œil  humilié. 
Courbant  en  voûte  une  part  de  l'échiné, 
Et  du  menton  se  battant  la  poitrine, 
D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 


LE    MARSEILLOIS   ET   LE   LION. 

PAm  K.  DK  SAinr-DiDnR ,  sechétairb  PKHrimBL  ra  l'acaoimu 

DS  MAE8EILLB. 

(4768.) 


AVERTISSEMENT*. 

Feu  M.  de  Saint-Didier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
dé  Marseille,  auteur  du  poëme  de  CiovUj  s'amusa,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  à  composer  cette  petite  fable«  dans  laquelle 
on  trouve  quelques  traits  de  la  philosophie  anglaise.  Ces  traits 
sont  en  çffet  imités  de  la  fable  aes  abeilles  de  Mandeville ,  mais 
tout  le  reste  appartient  à  l'auteur  français.  Gomme  il  était  de 
Marseille ,  il  n'a  pas  manqué  de  prendre  un  Marseillois  *  pour  son 
héros.  Nous  avons  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  sur  une  copie 
très-exacte.  _«..^ 

Dans  les  sacrés  cahiers,  méconnus  des  profanes, 
Nous  avons  vu  parler  les  serpents  et  les  ftnes. 

r.  Cet  avertissement  est  de  Voltaire.  (En.) 

2.  Toltaire  a  conservé  cette  orthographe,  sans  doute  parce  qu'elle 
était  conforme  à  la  prononciation  de  son  temps,  (fie.) 
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Un  serpent  fit  l'amour  à  la  femme  d'Adam  ' , 
Un  âne  avec  esprit  gourmanda  Balaam  '. 
Le  grand  parleur  Homère,  en  vérités  fertile, 
Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d* Achille'. 
Les  habitants  des  airs,  des  forêts  et  des  champs, 
Aux  humains  chez  £sope  enseignent  le  bon  sens. 
Descartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines*  : 
II  raisonna  beaucoup  sur  les  œuvres  divines; 
11  en  jugea  fort  mal,  et  noya  sa  raison 

1.  Il  est  constant  que  le  serpent  parlait.  La  Genèse  dit  expressément 

Su'i'I  était  It  plus  ruié  de  tous  les  animaux.  La  Genèse  ne  dit  point  que 
iea  lui  donna  alors  la  parole  par  un  acte  extraordinaire  de  sa  toute- 
puissance  pour  séduire  Eve  ;  elle  rapporte  la  conversation  du  serpent 
et  de  la  femme ,  comme  on  rapporte  un  entretien  entre  deux  personnes 

2ui  se  connaissent,  et  qui  parlent  la  même  langue.  Gela  même  est  si 
vident,  aue  le  Seigneur  punit  le  serpent  d'avoir  abusé  de  son  esprit  et 
de  son  éloquence  ;  il  le  condamne  à  se  tratner  sur  le  ventre,  au  lieu 

3u'auvaravant  il  marchait  sur  ses  pieds.  Flavien  Josèphe  dans  ses 
ntiquitis,  Philon,  saint  Basile,  saint  Ephrem,  n'en  doutent  pas.  Le 
révérend  père  dom  Calmet,  dont  le  profond  jugement  est  reconnu  de 
tout  le  monde,  s'exprime  ainsi  :  «  Toute  l'antiquité  a  reconnu  les  ruses 
du  serpent,  et  on  a  cru  qu'avant  la  malédiction  de  Dieu  cet  animal  était 
encore  plus  subtil  qu'il  ne  l'est  à  présent.  L'Ecriture  parle  de  ses 
finesses  en  plusieurs  endroits  ;  elle  dit  qu'il  bouche  ses  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur.  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile, 
nous  conseille  d'avoir  la  prudence  du  serpent.  » 

3.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'ànjB  ou  de  l'ànesse  qui  parla  à  Balaam. 
Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  le  don  de  la  parole, 
car  il  est  dit  expressément  que  le  Seigneur  ouvrit  la  bouche  de  Tâjiesse: 
et  même  saint  Pierre,  dans  sa  seconde  épttre,  dit  que  cet  animal  miMl 
parla  d'une  voim  humaine.  Mais  remarquons  que  saint  Augustin,  dans 
sa  quarante-huitième  question,  dit  que  Balaam  ne  fut  point  étonné 
d'entendre  parler  son  ànesse.  Il  en  conclut  que  Balaam  était  accoutumé 
à  entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  révérend  père  dom  Calmet 
avoue  que  la  chose  est  très-ordinaire.  «L'âne  de  Bacchus,  dit-il,  le 
bélier  de  Phryxus,  le  cheval  d'Hercule,  l'agneau  de  Bochoris,  les  bœufs 
de  Sicile,  les  arbres  même  de  Dodone,  et  l'ormeau  d'Apollonius  de 
Thyane ,  ont  parlé  distinctement.  »  Yoilà  de  grandes  autorités  qui  ser- 
vent merveilleusement  à  justifier  M.  de  Saint-Didier. 

3.  La  remarque  de  Mme  Dacier  sur  cet  endroit  d'Homère  est  égale- 


pleuré  la  mort  de  Patrocle,  il  n'est  point  du  tout  étonnant  qu'ils  tien- 
nent un  long  discours  à  Achille.  Enfin,  elle  cite  l'exemple  de  l'ànesse  de 
Balaam,  auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 

4.  Descartes  était  certainement  un  grand  géomètre  et  uif  homme  de 
beaucoup  d'esprit  :  mais  toutes  les  nations  savantes  avouent  qu'il 
abandonna  la  géométrie ,  qui  devait  être  son  guide ,  et  qu'il  abusa  de 
son  esprit  pour  ne  faire  ({ue  des  romans.  L'idée  que  les  animaux  ont 
tous  les  organes  du  sentiment  pour  ne  point  sentir  est  une  contradio- 
tien  ridicule.  Ses  tourbillons,  ses  trois  éléments ,  son  système  sur  la 
lumière,  son  explication  des  ressorts  du  corps  humain,  ses  idées  innées, 
sont  regardés,  par  tons  les  philosophes,  comme  des  chimères  absurdes. 
On  convient  que  dans  toute  sa  physique  il  n'y  a  pas  une  vérité  phy^ 
sique.  Ce  grand  exemple  apprend  aux  hommes  qu'on  ne  trouve  ces 
vérités  que  dans  les  mathématiques  et  dans  rexpérience. 
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Dans  ses  trois  éléments,  au  coin  d'un  tourbillon. 
Le  pauvre  homme  ignora,  dans  sa  physique  obscure. 
Et  rhomme,  et  l'animal,  et  toute  la  nature. 
Ce  romancier  hardi  dupa  longtemps  les  sots  : 
Laissons  là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillois,  trafiquant  en  Afrique, 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique.  • 

Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d'im  vallon. 
Il  trouva  nez  à  nez  un  énorme  lion, 
A  la  longue  crinière,  à  la  gueule  enflammée, 
Terrible,  et  tout  semblable  au  lion  de  Némée. 
Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur  : 
Il  n'était  pas  Hercule;  et,  tout  transi  de  peur, 
Il  se  mit  à  genoux,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie, 
Mais  qui  faisait  encor  trembler  le  Provençal, 
Lui  dit  en  bon  français  :  <c  Ridicule  animal, 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'hui  de  souper  je  me  passe? 
Écoute,  j'ai  dîné  :  je  veux  te  faire  grâce, 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  jost  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois.  » 

Le  marchand  à  ces  mots  conçut  quelque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  science; 
Et,  pour  devenir  prêtre,  il  apprit  du  latin; 
11  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin'. 


I.  Il  est  rapoorté,  dans  l'histoire  de  1* Académie,  ane  La  Fontaine 
demanda  à  un  aocteur  s'il  croyait  que  saint  Augustin  eût  autant  d'esprit 
que  Rabelais,  et  que  le  docteur  répondit  à  La  Fontaine  :  «  Prenez  garde, 
monsieur,  vous  avez  mis^in  de  vos  bas  à  Tenvers;  »  ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot.  Il  devait  convenir  que  ce  saint  Augustin  et 
Rabelais  avaient  tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  que  le  curé  de  Meudon 
avait  fait  un  mauvais  usage  du  sien.  Rabelais  était  profondément  sa- 
vant ,  et  tournait  la  science  en  ridicule.  Saint  Augustin  n'était  pas  si 
savant  ;  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  l'hébreu  ;  mais  il  employa  ses  talents 
et  son  éloquence  à  son  respectable  ministère.  Rabelais  prodigua  indi- 
gnement les  ordures  les  plus  basses  ;  saint  Augustin  s'égara  dans  des 
explications  mystérieuses  que  lui-même  ne  pouvait  entendre.  On  est 
étonné  qu'un  orateur  tel  que  mi,  ait  dit  dans  son  sermon  sur  le  psaume  vi  : 

a  II  est  clair  et  indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a  rapport  au 
corps  humain,  à  cause  des  quatre  éléments  et  des  quatre  quahtés  dont 
il  est  composé  ;  savoir,  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide  :  c'est 
pourquoi  aussi  Dieu  à  voulu  qu'il  fût  soumis  à  quatre  différentes  sai- 
sons; savoir,  l'été,  le  printemps,  l'automne,  et  l'hiver....  Comme  le 
nombre  de  quatre  a  rapport  au  corps ,  le  nombre  de  trois  a  rapport  a 
l'âme  parce  que  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer  d'un  triple  amour;  savoir, 
de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  et  de  tout  notre  esprit. 

«  Lors  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  et  de  trois ,  dont  le  pre- 
mier a  rapport  au  corps  c'est-à-dire  au  vieil  homme  et  au  "Vieux  Testa- 
ment, et  le  second  a  rapport  à  l'âme,  c'est-à-dire  au  nouvel  homme  et  au 
Nouveau  Testament,  seront  écoulés  et  passés,  comme  le  nombre  de 
sept  jours  passe  et  s'écoule ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  fasse  dans 
le  temps  et  par  la  distribution  du  nombre  quatre  au  corps,  et  du  nombre 
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D'abord  il  établit,  selon  l'usage  antique, 
Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique; 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux'; 
Que  la  terre  est  son  trône,  et  que  dans  l'étendue 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 
U  conclut  qtf étant  prince,  un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  péché  manger  son  souverain 
Le  lion,  qui  rit  peu,  se  mit  pourtant  à  rire; 
Et,  voulant  par  plaisir  connaître  cet  empire, 
En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
De  l'univers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  sous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe, 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés, 
Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marche  empêchés. 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  gr&ce,  sans  usage. 
Un  cr&ne  étroit  et  ereux  couvrant  un  plat  visage. 
Tristement  dégarni  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d'un  barbier. coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  e(ïet  ce  roi  sans  diadème, 

trois  à  rame;  lors,  dis-je ,  que  ce  nombre  de  sept  sera  passé,  on  verrs 
arriver  le  huitième,  qui  sera  celui  dajugement.  » 

Plusieurs  savants  ont  trouvé  mauvais  qu'en  voulant  concilier  les 
deux  généalogies  différentes  données  à  saint  Joseph,  l'une  par  saint 
Matthieu,  et  l'autre  par  saint  Luc,  il  dise,  dans  son  sermon  si,  «  qu'on 
fils  peut  avoir  deux  pères,  puisqu'un  père  peut  avoir  deux  enfants.  » 

On  lui  a  encore  reproché  d'avoir  dit ,  dans  son  livre  contre  les  mani- 
chéens, que  les  puissances  célestes  se  déguisaient  ainsi  que  les  puis- 
sances infernales  en  beaux  garçons  et  en  belles  filles  pour  s'accoupler 
ensemble,  et  d'avoir  impute  aux  manichéens  cette  théurgie  impure, 
dont  ils  ne  furent  jamais  coupables. 

On  a  relevé  plusieurs  de  ces  contradictions.  Ce  grand  saint  était 

homme  ;  il  a  ses  faiblesses ,  ses  erreurs,  ses  défauts,  comme  les  autres 

saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vénérable,  et  Rabelais  n'est  pas  moins  un 

^  bouffon  grossier,  un  impertinent  daas  les  trois  quarts  de  son  livre,  quoi- 

Su'il  ait  été  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps,  éloquent,  plaisant,  et 
oué  d'un  vrai  génie.  Il  n'y  a  pas  sans  doute  de  comparaison  à  faire 
entre  un  Père  de  l'Eglise  tres-venérable  et  Rabelais ,  mais  on  peut  très- 
bien  demander  lequel  avait  plus  d'esprit;  et  un  bas  à  l'envers  n*est  pas 
une  réponse. 

I.  Sans  le  Spectaclt  de  la  nature^  M.  le  prieur  de  Tonval,  qui  d'ailleurs 
est  un  homme  fort  estimable ,  prétend  que  toutes  les  bétes  ont  un  pro- 
fond respect  pour  l'homme.  Il  est  pourtant  fort  vraisemblable  que  les 
premiers  ours  et  les  premiers  tigres  qui  rencontrèrent  les  premiers 
nommes  leur  témoignèrent  peu  de  vénération,  surtout  s'ils  avaient 
faim. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  sérieusement  que  les  étoiles  n'étaient  faites 
que  pour  éclairer  les  hommes  pendant  la  nuit.  U  a  fallu  bien  du  temps 
pour  détromper  notre  orgueil  et  notre  ignorance  ;  mais  aussi  plusieurs 
philosophes ,  et  Platon  entre  autres ,  ont  enseigné  que  les  astres  étaient 
des  dieux.  Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origene  ne  doutent  pas  qu'ils 
n'aient  des  âmes  capables  de  bien  et  de  mal  :  ce  sont  des  choses  très- 
curieuses  et  très-instructives. 
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Privé  de  sa  parure,  et  réduit  à  lui-même. 

11  sentit  en  effet  qu'il  devait  sa  grandeur 

Au  fil  d'un  perruquier,  aux  ciseaux  d*un  tailleur. 

«  Ah  1  dit-il  au  lion,  je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triste  figure  : 
Je  pensais  être  roi  ;  j'avais  certes  grand  tort. 
Vous  êtes  le  vrai  maître,  en  étant  le  plus  fort 
Mais  songez  qu'un  héros  doit  dompter  sa  colère  ; 
Un  roi  n'est  point  aimé  s'il  n'est  point  débonnaire. 
Dieu,  comme  vous  savez,  est  au-dessus  des  rois  : 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois. 
Lorsque  dans  un  grand  coffre,  à  la  merci  des  ondes, 
Tous  les  animaux  purs,  ainsi  que  les  immondes, 
Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  longtemps  ■, 
Respirèrent  enfin  l'air  natal  de  leurs  champs 
Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance, 
Un  pacte  solennel.  —  Oh  t  la  plate  impudence 
As-tu  perdu  l'esprit  par  excès  de  frayeur  ? 
Dieu,  dis-tu,  fit  un  pacte  avec  nous!  — Oui,  seigneur, 
U  vous  recommanda  d'être  clément  et  sage. 
De  ne  toucher  jamais  à  l'homme ,  son  image  '. 
Et  si  vous  me  mangez,  l'Ëternel  irrité 

1.  U  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  connaissait  pas  Noé.  Les  Juifs  sont 
les  seals  qui  l'aient  jamais  connu.  On  ne  trouve  ce  nom  chez  aucun 
autre  peuple  de  la  terre.  Sanchoniathon  n'en  a  point  parlé;  s'il  en  avait 
dit  un  mot,  Eusèbe,  son  abréviateur,  en  aurait  pris  un  grand  avantage. 
Ce  nom  ne  se  trouve  point  dans  le  Zendr-Avesta  deZoroastre.  Le  Sadder^ 
qui  en  est  l'abrégé ,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Noé.  Si  quelque  auteur 
égyptien  en  avait  parlé ,  Flavien  Josèphe ,  qui  rechercha  si  exactement 
tous  les  passages  des  livres  égyptiens  qui  pouvaient  déposer  en  faveur 
des  antiquités  de  sa  nation  ^  se  serait  prévalu  du  témoignage  de  ces  au- 
teurs. Noé  fut  entièrement  inconnu  aux  Grecs,  et  il  le  fut  également  aux 
Indiens  et  aux  Chinois.  U  n*en  est  parlé  ni  dans  le  Veidam,  ni  dans  le 
Shasta ,  ni  dans  les  cinq  Kings  ;  et  il  est  très-remarquable  que  lui  et 
ses  ancêtres  aient  été  également  ignorés  du  reste  de  la  terre.  n 

2.  Au  chapitre  ix  de  la  Genèse,  verset  lO  et  suivants,  le  Seigneur  fait 
un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestiques  que  de  la  campagne.  Il 
défend  aux  animaux  de  tuer  les  hommes  ;  il  dit  qu'il  en  tirera  vengeance, 
parce  que  l'homme  est  son  image.  U  défend  de  même  à  la  race  de  Noé 
de  manger  du  sang  des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux 
sont  presaue  toujours  traités  dans  la  loi  juive  à  peu  près  comme  les 
hommes;  les  uns  et  les  autres  doivent  être  également  en  repos  le  jour 
du  sabbat  (Exod.,  ch.  xxui).  Un  taureau  qui  a  frappé  un  homme  de  sa 
corne  est  puni  de  mort  (Exod.,  ch.  xxi).  Une  bête  qui  a  servi  de  succube 
ou  d'incube  à  une  personne  est  aussi  miseà  mort  (Lévit..  ch.  xx).  U  est 
dit  que  l'homme  n  a  rien  de  plus  que  la  bête  (  Ecclés.,  chap.  m  et  ix  ). 
Bans  les  plaies  d'Egypte,  les  premiers-nés  des  hommes  et  des  animaux 
sont  également  frappés  (Exod.,  ch.  xii  et  xiii).  Quand  Jonas  prêche  la 
pénitence  à  Ninive ,  il  fait  jeûner  les  hommes  et  les  animaux.  Quand 
Josué  prend  Jéricho,  il  extermine  également  les  bêtes  et  les  hommes. 
Tout  cela  prouve  évidemment  que  les  nommes  et  les  bêtes  étaient  regar- 
dés comme  deux  espèces  du  même  genre.  Les  Arabes  ont  encore  le  même 
sentiment  :  leur  tendresse  excessive  pour  leurs  chevaux  et  pour  leurs 
gazelles  en  est  un  témoignage  assez  connu. 
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Fera  payer  mon  sang  à  votre  majesté 

—  Toi  Pimage  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence  ! 
Conçoi»-tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence  ? 
Montre  Toriginal  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit  ?  en  quel  'temps  ?  dans  quel  lieu  *  ? 
Je  vais  t'en  montrer  un  plus  sûr,  plus  véritable  : 
De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable  '  ; 
Ces  ongles,  dont  un  seul  pourrait  te  déchirer; 
Ce  gosier  écumant,  prêt  à  te  dévorer; 
Cette  gueule,  ces  yeux,  dont  jaillissent  des  flammes  : 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 
Il  ne  fait  rien  en  vain  :  te  manger  est  ma  loi  ; 
C'est  là  le  seul  traité  qu'il  ait  fait  avec  moi. 
Ce  Dieu,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence, 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu'on  fasse  abstinence. 
Toi-même  as  fait  passer  sous  tes  chétives  dents 
D'imbéciles  dindons,  des  moutons  innocents. 
Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 
Ton  débile  estomac,  honte  de  la  nature. 
Ne  pourrait  seulement,  sans  l'art  d'un  cuisinier, 
Digérer  un  poulet,  qu'il  faut  encor  payer. 
Si  tu  n'as  point  d'argent,  tu  jeûnes  en  ermite; 
£t  moi  que  l'appétit  en  tout  temps  sollicite. 
Conduit  par  la  nature,  attentive  à  mon  bien, 
Je  puis  t'avaler  cru,  sans  qu'il  m'en  coûte  rien. 
Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d'une  heure. 
Le  pacte  universel  est  qu'on  naisse  et  qu'on  meure. 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers, 
Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers. 

—  Sire ,  les  Marseilloîs  ont  une  âme  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle. 

—  La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 
Va,  de  ton  esprit  gauche  elle  a  peu  de  souci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  àme  raisonneuse. 
Je  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creuse. 
C'est  ton  corps  qu'il  me  faut  ;  je  le  voudrais  plus  gras  : 
Mais  ton  âme,  crois-moi,  ne  me  tentera  pas. 

—  Vous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance  : 

1.  Le  grand  Newton,  Samuel  Clarke,  prétendent  que  le  Pentateuqin 
fut  écrit  du  temps  de  Saûl.  D'autres  savants  hommes  pensent  que  ce  fut 
sous  Osias;  mais  il  est  décidé  que  Moïse  en  est  l'auteur,  malgré  toutes 
les  vaines  objections  fondées  sur  les  vraisemblances  et  sur  la  raison, 
qui  trompe  si  souvent  les  hommes. 

2.  Ceux  gui  ont  écrit  l'histoire  naturelle  auraient  bien  dû  compter  les 
dents  des  lions  :  mais  ils  ont  oublié  cette  particularité  aussi  bien  qu'Aris 
tote.  Quand  on  parle  d'un  guerrier,  il  ne  faut  pas  omettre  ses  armes. 
M.  de  Sainl-pidier,  qui  avait  vu  disséquer  à  Marseille  un  lion  nouvelle  - 
ment  venu  d  Afrique,  s'assura  qu'il  avait  quarante  dents. 


LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION.  461 

Mais  quand  on  a  dîné,  n'a-t-on  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  j*ai  quitté  mon  pays  : 
Je  laisse  dans  Marseille  une  femme  et  deux  fils; 
Mes  malheureux  enfants ,  réduits  à  la  misère , 
Iront  à  rhôpital,  si  vous  mangez  leur  père. 
—  Et  moi ,  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir  ? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir, 
Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive  : 
Je  lui  dois  la  pâture;  il  faut  que  chacun  vive. 
Eh!  pourquoi  sortais-tu  d'un  terrain  fortuné, 
D'olives,  de  citrons,  de  pampres  couronné? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Madeleine  et  Lazare  '  ? 
Dominé  par  le  gain,  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre,  acheter,  troquer,  être  dupe  et  fripon; 
Et  tu  veux  qu'en  jeûnant  ma  famille  pâtisse 
De  ta  sotte  imprudence  et  de  ton  avarice  ? 
Réponds-moi  donc,  maraud.  —  Sire,  je  suis  battu, 
Vos  griffes  et  vos  dents  m'ont  assez  confondu. 
Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à  la  vôtre. 
Oui,  la  moitié  du  monde  a  toujours  mangé  l'autre  : 
Ainsi  Dieu  le  voulut;  et  c'est  pour  notre  bien. 

j.  Ce  lion  paraît  fort  instruit ,  et  c'est  encore  une  preuve  de  l'intelli- 
gence des  bêtes.  La  Sainte-Baume,  où  se  retira  sainte  Marie-Madeleine, 
est  fort  connue  ;  mais  peu  de  gens  savent  à  fond  cette  histoire.  La  Fleur 
de»  saints  peut  en  donner  quelaues  notions;  il  faut  lire  son  article, 
tome  II  de  la  Fleur  des  saints  ^  depuis  la  page  59.  Ce  fut  Marie-Made- 
leine a  qui  deux  anges  parlèrent  sur  le  Calvaire,  et  à  qui  Notre  Seigneur 
parut  en  jardinier.  Ribadeneira ,  le  savant  auteur  de  U  Fleur  des  saints^ 
dit  expressément  que,  si  cela  n'est  pas  dans  l'Evangile,  la  chose  n'en  est 
pas  moins  indubitable.  Elle  demeura,  dit-il,  dans  Jérusalem  auprès  de 
la  vierge  Marie,  avec  son  frère  Lazare  que  Jésus  avait  ressuscité,  et 
Marthe  sa  sœur,  qui  avait  préparé  le  repas  lorsque  Jésus  avait  soupe 
dans  leur  maison. 

L'aveugle-né,  nommé  Celedone,  à  qui  Jésus  donna  la  vue  eu  frottant 
ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  et  Joseph. d'Arimathie,  étaient  de  la 
société  intime  de  Madeleine.  Mais  le  plus  considérable  de  ses  amis  flit 
le  docteur  saint  Maximin,  l'un  des  soixante  et  dix  disciples. 

Dans  la  première  persécution  qui  fit  lapider  saint  Etienne,  les  Juifs  se 
saisirent  cfe  Marie-Madeleine,  de  Marthe,  de  leur  servante  Marcelle,  de 
Maximin  leur  directeur ,  de  l'aveugle-né ,  et  de  Joseph  d'Arimathie.  On 
les  embarqua  dans  un  vaisseau  sans  voiles ,  sans  rames ,  et  sans  mari- 
niers ;  le  vaisseau  aborda  à  Marseille,  comme  l'atteste  Baronius.  Dès 
Îfue  Madeleine  iut  à  terre,  elle  convertit  toute  la  Provence.  Le  Lazare 
ùt  évêque  de  Marseille,  Maximin  eut  l'évêché  d'Aix;  Joseph  d'Arima- 
thie alla  prêcher  l'Evangile  en  Ansleterre;  Marthe  fonda  un  grand 
couvent;  Madeleine  se  retira  dans  la  Sainte-Baume,  où  elle  brouta 
l'herbe  toute  sa  vie.  Ce  fut  là  que  n'ayant  plus  d'habits  elle  pria  tou- 
jours toute  nue:  mais  ses  cheveux  crûrent  jusqu'à  ses  talons,  et  les 
anges  venaient  la  peigner  et  l'enlever  au  ciel  sept  fois  par  jour,  en  lui 
donnant  de  la  musique.  On  a  gardé  longtemps  une  fiole  remplie  de  son 
sang,  et  ses  cheveux;  et  tous  les  ans,  le  jour  du  vendredi  saint,  cette 
fiole  a  bouilli  à  vue  d'œil.  La  liste  de  ses  miracles  avérés  est  innom- 
brable. 
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Mais,  sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chrétien. 

Pour  de  l'argent  comptant,  qu'aux  hommes  on  préfère, 

Se  racheter  d'un  Turc,  et  payer  un  corsaire. 

Je  comptais  à  Tunis  passer  deux  mois  au  plus; 

A  vous  y  hien  servir  mes  vœux  sont  résolus  ; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste 

De  deux  bons  moutons  gras,  valant  vingt  francs  au  juste. 

Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés, 

Par  vos  correspondants  chaque  jour  présentés; 

Et  mon  valet,  chez  vous,  restera  pour  otage. 

—  Ce  pacte ,  dit  le  roi ,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 
Viens  signer  le  traité;  suis-moi  chez  le  cadi; 
Donne  des  cautions  :  sois  sûr,  si  tu  m'abuses. 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaises  excuses*, 
Et  que  sans  raisonner  tu  seras  étranglé , 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé.  » 

Le  marché  fut  signé;  tous  les  deux  l'observèrent, 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  y  gagnèrent. 
Ainsi  dans  tous  les  temps  nos  seigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons 
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PAR  If.  l'abbé  caille. 
(<768.) 

AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KEHL 

En  1767,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura  le  roman 
philosophique  intitulé  Bélisaire.  Ce  vieux  général  s'était  avisé 
de  dire  à  l'empereur  Justinien  que  l'on  n'éclairait  point  les  esprits 
avec  la  flamme  des  bûchers,  et  qu'il  était  tenté  de  croire  que 
Dieu  n'avait  point  condamné  à  la  damnation  éternelle  les  héros 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  la  faculté  de  Paris  s'est  ar- 
rogé le  droit  de  dire  son  avis  en  mauvais  latin  sur  les  livres  qui 
lui  déplaisent;  et  comme  depuis  cinquante  années  le  public  est 
en  possession  de  se  moquer  de  cet  avis,  eUe  a  constamment 
l'humilité  de  le  traduire  en  français ,  afin  de  multiplier  les  lec- 
teurs et  les  sifflets. 

La  censure  de  Bélisaire  eut  un  grand  succès.  On  ne  peut  se 
dissimuler  que  l'obligation  imposée,  sous  peine  de  damnation, 
aux  princes  et  aux  magistrats,  de  condamner  à  la  mort  quicooaue 
n'est  pas  de  la  communion  romaine,  ne  soit  une  opinion  théolo- 
gique très-moderne.  La  damnation  des  païens  n^a  jamais  été 
donnée  comme  un  article  de  foi  dans  les  premiers  siècles  de 
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r£çlise.  On  n'avance  de  pareilles  opinions  que  lorsqu'on  est  le 
maître.  La  faculté  fut  donc  obligée  cTayouer  que,  si  le  fond  de  la 
croyance  doit  toujours  rester  le  même,  cependant  on  peut  l'en- 
richir de  temps  en  temps  de  quelques  nouveaux  articles  de  foi, 
dont  les  circonstances  n'avaient  point  permis  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  aux  saints  apôtres  de  s'occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scandaleuse  ;  et  lorsqu'on 
vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorbonne  n'avait  pas  même  le 
mente  de  rendre  exactement  son  mauvais  latin,  et  qu'en  se  tra- 
duisant eux-mêmes  ces  sages  maîtres  avaient  fait  des  contre-sens, 
les  ris  redoublèrent. 

On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  pièces  en  prose  sur 
cette  facétie  théologique.  M.  de  Voltaire  s'est  plu  à  attaquer  sou- 
vent l'opinion  que  tout  infidèle  est  damné,  quelles  que  soient  ses 
vertus  et  l'innocence  de  sa  vie.  Ce  n'est  point  là  une  opinion 
théologique  indifférente.  Il  importe  au  repos  de  l'humanité  de 
persuader  à  tous  les  hommes  qu'un  Dieu,  leur  père  commun, 
récompense  la  vertu,  indépendamment  de  la  croyance,  et  qu'il 
ne  punit  que  les  méctiants. 

Cette  opinion  de  la  nécessité  de  croire  certains  dogmes  pour 
n'être  pomt  damné,  et  d'un  supplice  éternel  réservé  à  ceux  qui 
les  ont  niés  ou  même  ignorés,  est  le  premier  fondement  du  fana- 
tisme et  de  l'intolérance.  Tout  non-conformiste  devient  un  ennemi 
de  Dieu  et  de  notre  salut.  11  est  raisonnable,  presque  humain, 
de  brûler  un  hérétique ,  et  d'ajouter  quelques  neures  de  plus  à 
un  supplice  étemel,  plutôt  que  de  s'exposer  soi  et  sa  famille  à 
être  précipités  par  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bûchers 
éternels. 

C'est  à  cette  seule  opinion  qu'on  peut  attribuer  l'abominable 
usage  de  brûler  les  hommes  vivants  ;  usage  qui ,  à  la  honte  de 
notre  siècle,  subsiste  encore  dans  les  pays  catholiques  de  l'Eu- 
rope, excepté  dans  les  Etats  de  la  famille  impériale.  Heureuse- 
ment cette  opinion  est  aussi  ridicule  qu'atroce ,  et  plus  injurieuse 
à  la  Divinité  que  tous  les  contes  des  païens  sur  les  aventures  ga- 
lantes des  dieux  immortels.  Aussi,  parmi  ceux  qui  sont  intéressés 
au  maintien  de  la  théologie,  les  gens  raisonnables  voudraient-ils 

au'on  abandonnât  ce  prétendu  dogme^  comme  celui  de  la  création 
u  monde  il  y  a  juste  six  mille  ans. 

On  suivrait  la  même  marche  à  mesure  que  certains  dogmes 
deviendraient  trop  révoltants,  ou  trop  clairement  absurdes;  et  au 
bout  d'un  certain  temps  on  soutiendrait  qu'on  ne  les  a  jamais 
regardés  comme  articles  de  foi.  Gela  est  arrivé  déjà  plus  d'une 
fois ,  et  l'Eglise  s'en  est  bien  trouvée. 

Il  est  juste  d'observer  ici  que  Riballier,  syndic  de  Sorbonne, 
dont  on  parle  dans  cette  satire ,  est  un  homme  de  mœurs  douces, 
assez  tolérant,  qui  céda  malgré  lui,  dans  cette  circonstance,  au 
délire  théogique  de  ses  confrères.  Il  avait  à  se  faire  pardonner  sa 
modération  à  l'égard  des  jansénistes;  et  pour  l'expier,  il  se  mit  à 
persécuter  un  peu  les  gens  raisonnables. 


L'héritier  de  Brunswick  et  le  roi  des  Danois , 
Vous  le  savez,  amis,  ne  sont  pas  les  seuls  princes 
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Qu'un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces, 

Kt  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix  : 

Nous  avons  vu  Trajan,  Titus  et  Marc  Aurèle, 

Quitter  le  beau  séjour  de  la  gloire  immortelle, 

Pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris 

Quelque  bien  qu'on  puisse  être,  on  veut  changer  de  place  : 

C'est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 

L'esprit  est  inquiet,  et  de  tout  il  se  lasse  : 

Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs,  arrivé  dans  la  ville. 
Loin  du  monde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
Sous  un  toit  éoarté,  dans  le  fond  d'un  faubourg. 
Ils  évitaient  l'éclat  :  les  vrais  grands  le  dédaignent. 
Les  galants  de  la  cour,  et  les  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  du  bel  air,  ignoraient  leur  séjour  : 
A  de  semblables  saints  il  ne  faut  que  des  sages; 
Il  n'en  est  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant. 
Gens  instruits  et  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant, 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages; 
Qui,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs, 
D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs; 
Qui,  sans  craindre  la  mort,  savent  goûter  la  vie; 
Qui  ne  s'appellent  point  la  bonne  compagnie  j 
Qui  la  sont  en  effet.  Leur  esprit  et  leurs  mœurs 
Réussirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 
A  leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  soupèrent  ; 
Moins  ils  cherchaient  l'esprit,  et  plus  ils  en  montrèrent. 
Tous  charmés  l'un  de  l'autre,  ils  étaient  bi«n  surpris 
D'être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  moments  en  visites  ; 
Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars, 
Chez  Clio,  chez  Minerve,  aux  ateliers  des  arts. 
Ils  les  encourageaient  en  prisant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientôt  nos  nouveaux  curieux 
Aux  chefs-d'œuvre  brillants  d*Andromaque  et  d'Àrmide 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l'Êlide  : 
Le  plaisir  de  l'esprit  passe  celui  des  yeux. 

D'un  plaisir  différent  nos  trois  césars  jouirent, 
Lorsqu'à  l'Observatoire  un  verre  industrieux 
Leur  fît  envisager  la  structure  des  cieux, 
Des  cieux  qu'ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent. 

De  là,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris,  et  peut-être  des  rois, 
Marc  Aurèle  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère, 
Ce  prince,  ce  héros  célébré  tant  de  fois, 
Des  Français  inconstants  le  vainqueur  et  Te  père  : 
«  Le  voilà,  disait-il,  nous  le  connaissons  tous; 
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II  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  avec  nous.  » 
Un  des  sages  leur  dit  :  «  Vous  savez  son  histoire. 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bonté; 
Quand  il  était  au  monde ,  il  fut  persécuté  ; 
Bury  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire  *  : 
Pour  dompter  la  critique,  on  dit  qu'il  faut  mourir  : 
On  se  trompe;  et  sa  dent,  qui  ne  peut  s*assouvir, 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  » 

Après  ces  monuments  si  grands,  si  précieux, 
A  leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître. 
Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  yeux. 

Ils  voulurent  enfin  tout  voir  et  tout  connaître  : 
Les  boulevards,  la  Foire,  et  l'Opéra-BoufTon ; 
L*école  où  Loyola  corrompit  la  raison; 
Les  quatre  facultés ,  et  jusqu'à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  l'étable  où  les  docteurs  fourrés 
Ruminaient  saint  Thomas,  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  VErgOy  Ribaudier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 
Quel  latin,  juste  ciel!  les  héros  de  l'empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s'empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures. 
Il  disait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n'avaient  jamais  su,  dans  leurs  impiétés, 
Qu'auprès  de  l'Estrapade  il  fût  des  facultés. 

«  O  morts!  s'écriait>il,  vivez  dans  les  supplices'; 

f .  On  dit  qu'an  écrivain ,  nommé  M.  de  Bury,  a  fait  une  Histoire  d$ 
Bvpri  IVy  dans  laquelle  ce  héros  est  un  homme  très-médiocre.  On 
ajoute  qa'il  y  a  dans  Paris  une  petite  seote  qui  s'élève  sourdement  contre 
la  gloire  de  ce  grand  homme.  Ces  messieurs  sont  bien  cruels  envers  sa 
patrie  ;  qu'ils  songent  combien  il  est  important  qu'on  reg^de  comme 
un  être  apfirochant  de  la  divinité  un  prince  qui  exposa  toujours  sa  vie 
pour  sa  nation ,  et  qui  voulut  toujours  la  soula|;er.  Mais  il  avait  des 
laiblesses.  Oui.  sans  doute;  il  était  homme  :  mais  béni  soit  celui  qui  a 
dit  que  ses  défauts  étaient  ceux  d'un  homme  aimable ,  et  ses  vertus 
celles  d'un  grand  homme  I  Plus  il  fut  la  victime  du  fanatisme ,  plus  il 
doit  être  presçiue  adoré  par  quiconque  n'est  pas  convulsionnaire. 

Chaque  nation,  chaque  cour,  chaque  prince  a  besoin  de  se  choisir  un 
patron  fK>ar  l'admirer  et  pour  l'imiter.  Êhl  quel  autre  choisira-t-on  que 
celui  qui  dégageait  ses  amis  aux  dépens  de  son  sang  dans  le  combat  de 
Fontaine-Française  ;  gui  criait,  dans  la  victoire  d'Ivry  :  «  Epargnez  les 
compatriotes  !  »  et  qui,  au  fatte  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  disait  à 
son  ministre  :  «  Je  veux  que  le  paysan  ait  une  poule  au  pot  tous  les 
dimanches  ?  » 

2.  Il  est  nécessaire  de  dire  au  public,  qui  l'a  oublié,  qu'un  nommé 
Riballier,  principal  du  collège  Mazarin.  et  un  régent  nommé  Cogé, 
s'étant  avises  d'être  jaloux  de  l'excellent  livre  moral  de  Bélxsairey  caba- 
lërent  pendant  un  an  pour  le  faire  censurer  par  ceux  qu'on  appelle 
docteurs  de  Sorbonne.  Au  bout  d'un  an,  ils  firent  imprimer  cette  censure 
en  latin  et  en  français  :  elle  n'est  cependant  ni  française  ni  latine;  le  titre 
même  est  un  solécisme  :  Cettsure  dt  la  faculté  ae  théologie  contre  le 
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Princes,  sages,  héros,  exemples  des  ▼ieui  temps, 
Vos  sublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices, 
Vos  belles  actions,  des  péchés  éclatants. 
Dieu,  juste  selon  nous,  frappe  de  Tanathème 
Ëpictète,  Caton,  Scipion  TAfricain, 
Ce  coquin  de  Titus,  l'amour  du  genre  humain, 
Marc  Aurèle,  Trajan,  le  grand  Henri  lui-même*. 
Tous  créés  pour  l'enfer,  et  morts  sans  sacrements. 
Mais,  parmi  ses  élus,  nous  plaçons  les  Cléments*, 
Dont  nous  avons  ici  solennisé  la  fôte; 

livre,  etc.  On  ne  dit  point  cemure  contre,  mais  censuré  dt.  Le  public 
pardonne  à  la  facalté  de  ne  pas  savoir  le  français  ;  on  lui  pardonne 
moins  de  ne  pas  savoir  le  latin.  Determinatio  sacras  facuUatis  m  libilr 
lum,  est  une  expression  ridicole.  Determinatio  ne  se  trouve  ni  dans 
Cicéron,  ni  dans  aucun  bon  auteur;  delerminatio  in  est  an  barbarisme 
insupportable  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  d'appeler  B«U»atre 
un  libelle,  en  faisant  un  mauvais  libelle  contre  lui. 

Ce  qui  est  encore  plus  barbare ,  c'est  de  déclarer  damnés  tous  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  enseigné  et  pratiqué  la  justice. 
Cette  absurdité  est  heureusement  démentie  par  saint  Paul,  qui  dit 
expressément  dans  son  épître  aux  Juifs  tolérés  à  Rome  :  a  Lorsque  les 
gentils  qui  n'ont  point  la  loi  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande, 
n'ayant  point  notre  loi,  ils  sont  loi  à  eux-mêmes.  »  Tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe  et  du  monde  entier  ont  de  l'horreur  et  du  mépris  poor 
cette  détestable  ineptie  qui  va  damnant  toute  l'antiquité.  Il  n'y  a  que 
des  cuistres  sans  raison  et  sans  humanité  qui  puissent  soutenir  nue 
opinion  si  abominable  et  si  folle ,  désavouée  même  dans  le  fend  de  leur 
cœur.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  les  docteurs  de  Sorbonne  sont 
des  cuistres,  nous  avons  pour  eux  une  considération  plus  distinguée; 
nous  les  plaignons  seulement  d'avoir  signé  un  ouvrage  qu'ils  sont  inca- 
pables d'avoir  fait,  soit  en  français,  soit  en  latin. 

Remarquons ,  pour  leur  justification ,  qu'ils  se  sont  intitulés  dans  le 
titre  sacrée  /ocu/f;  en  langue  latine,  et  qu'ils  ont  eu  la  discrétion  de 
supprimer  en  français  ce  root  sacrée. 

1.  En  effet  le  sieur  Riballier,  qu'on  nomme  ici  Ribaudier,  venait  de 
faire  condamner  en  Sorbonne  M.  Marmontel,  pour  avoir  dît  que  Diea 
pourrait  bien  avoir  fait  miséricorde  à  Titus ,  à  Trajan ,  à  Marc  Aurèle. 
Ce  Riballier  est  un  peu  dur. 

2.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sorbonne  fit  le  panégyrique  do 
jacobin  Jacques  Clément,  assassin  de  Henri  III ,  étudiant  en  Sorbonne; 
et  que  d'une  voix  unanime  elle  déclara  Henri  III  déchu  de  tous  ses 
droits  à  la  royauté,  et  Henri  IV  incapable  de  régner. 

11  est  clair  que,  selon  les  principes  cent  fois  étalés  alors  par  cette 
faculté,  l'assassin  parricide  Jacques  Clément,  qu'on  invoquait  publique- 
ment alors  dans  les  églises ,  était  dans  le  ciel  au  nombre  des  saints  ;  et 
que  Henri  III,  prince  voluptueux,  mort  sans  confession,  était  damné. 
On  nous  dira  peut-être  que  Jacques  Clément  mourut  aussi  sans  confes- 
sion ;  mais  il  s'était  confessé ,  et  même  avait  communié  l'avant- veille, 
de  la  main  de  son  prieur  Bourgoing  son  complice,  qu'on  dit  avoir  été 
docteur  de  Sorbonne,  et  qui  fut  écartelé.  Ainsi  Clément,  muni  des  sacre- 
ments, fut  non-seulement  saint,  mais  martyr.  Il  avait  imité  saint  Judas, 
non  pas  Judas  Iscariote,  mais  Judas  Macchabée;  sainte  Judith,  qui  cou- 
pait si  bien  les  têtes  des  amants  avec  lesquels  elle  couchait;  saint 
Salomon,  qui  assassina  son  frère  Adonias;  saint  David,  qui  assassina 
Urie ,  et  qui  en  mourant  ordonna  qu'on  assassinât  Joab  ;  sainte  Jahel, 
qui  assassina  le  capitaine  Sizara;  saint  Aod,  qui  assassina  son  roi 
Eglon  ;  et  tant  d'autres  saints  de  cette  espèce.  Jacques  Clément  éuil 
dans  les  mêmes  principes ,  il  avait  la  foi  :  on  ne  peut  lui  contester 
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De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tête  : 
Ravaillac  et  Damions ,  s'ils  sont  de  vrais  croyants*, 
S'ils  sont  bien  confessés,  sont  ses  heureux  enfants. 
Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  k  face  ^  ; 
Et  Turenne  amoureux,  mourant  pour  son  pays, 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 
Tel  est  notre  plaisir,  telle  est  la  loi  de  grâce.  » 

Les  diyins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne,  et  de  s'y  voir  damnés  : 
Les  vrais  «mis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc  Aurèle  lui  dit  d'un  ton  très-débonnaire  >  : 

respérance  d*aller  au  paradis,  au  jardin;  de  la  charité,  il  en  était  dé- 
vore, puiscju'il  s-immoiait  volontairement  pour  les  rebelles.  Il  est  donc 
aussi  sûr  que  Jacques  Clément  est  sauvé  qu'il  est  sûr  que  Jlarc-Auréle 
est  damné. 

1.  Selon  les  mêmes  principes,  Ravaillac  doit  être  dans  le  paradis, 
dans  le  jardin,  et  Henn  ly  dans  l'enfer  qui  est  sous  terre;  car  Henri  IV 
mourut  sans  confession,  et  U  était  amoureux  de  la  princesse  de  Condé  : 
Ravaillac,  au  contraire,  n'était  point  amoureux,  et  il  se  confessa  à  deux 
docteurs  de  Sorbonne.  Voyez  quelles  douces  consolations  nous  fournit 
une  théologie  qui  damne  à  jamais  Henri  lY,  et  qui  fait  un  élu  de  Ra- 
vaillac et  de  ses  semblables  1  Avouons  les  obligations  que  nous  avons  à 
Ribaudier  de  nous  avoir  développé  cette  doctnne. 

2.  M.  Caille  a  sans  doute  accole  ces  deux  noms  pour  produire  le  con- 
traste le  plus  ridicule.  On  appelle  communément  à  Paris  un  Fréron 
tout  gredin  insolent ,  tout  polisson  qui  se  mêle  de  faire  de  mauvais 
libelles  ponr  de  Tardent.  Et  M.  Caille  oppose  un  de  ses  faqnina  de  la  lie 
du  peuple,  qui  reçoit  l'extrême-onction  sur  son  grabat,  au  grand  Tu- 
renne,  qui  fut  tué  (fun  coup  de  canon  sans  les  secours  des  saintes  huiles, 
dans  le  temps  qu'il  était  amoureux  de  Mme  de  Coetquén.  Cette  note 
rentre  dans  la  précédente,  et  sert  à  confirmer  l'opinion  théologique  qui 
accorde  la  possession  du  jardin  au  dernier  malotru  couvert  d'm- 
famie,  et  qui  la  refuse  aux  plus  grands  hommes  et  aux  plus  vertueux 
de  la  terre. 

3.  On  invite  les  lecteurs  attentifs  h  relire  qnelqaes  maximes  de  l'em- 
pereur Antonin,  et  à  jeter  les  yeux,  s'ils  le  peuvent,  surlaCenaur* 
contre  Bilisaire,  Us  trouveront  dans  cette  censure  des  distinctions  sur 
la  foi  et  sur  la  loi,  sur  la  grâce  prévenante,  sur  la  prédestination 
absolue;  et  dans  Marc  Antonin,  ce  que  la  vertu  a  de  plus  sublime  et  de 
plus  tendre.  On  sera  peut-être  un  peu  surpris  que  de  petits  Welches, 
inconnus  aux  honnêtes  gens,  aient  condamné  dans  îa  rue  des  Maçons  ce 
que  l'ancienne  Rome  adora,  et  ce  qui  doit  servir  d'exemple  au  monde 
entier.  Dans  quel  abîme  sommes-nous  descendus  !  la  nouvelle  Rome 
vient  de  canoniser  un  capucin  nommé  Cucuûn,  dont  tout  le  mérite,  à  ce 
que  rapporte  le  procès  de  la  canonisation ,  est  d'avoir  eu  des  coups  de 
pied  dans  le  cul,  et  d'avoir  laissé  répandre  un  œuf  frais  sur  sa  barbe. 
L'ordre  des  capucins  a  dépensé  quatre  cent  mille  écus  aux  dépens  des 
peuples,  pour  célébrer  dans  l'Europe  l'apothéose  de  Cucuûn,  sous  le  nom 
de  saint  Séraphin  ;  et  Ribaudier  damne  Marc  Aurèle  !  0  Ribaudier  I  la 
voix  de  l'Europe  commence  à  tonner  contre  tant  de  sottises. 

^  Lecteur  éclairé  et  judicieux  (car  je  ne  parle  pas  aux  bégueules  hnbé- 


▲ntoniik,  à  tous  les  plats  ouvrages  de  morale  écrits  dans  nos  jargons 
modernes,  bâtards  de  la  langue  latine,  et  dans  les  effroyables  jargons 
du  Nord.  Avons^noas  seulement)  dans  tous  les  livres  faits  depuis  six 
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«  Vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dont  vous  parlez; 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
Des  secrets  du  Très-Haut,  quoiqu'ils  soient  révélés. 
Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites.  9 

Ribaudier,  à  ces  mots  roulant  un  œil  hagard, 
Dans  des  convulsions  dignes  de  Saint-Médard, 
Nomma  le  demi-dieu  déiste,  athée,  impie, 
Hérétique,  ennemi  du  trAne  et  de  Tautel, 
Et  lui  fit  intenter  un  procès  criminel. 

Ces  Romains  cependant  sortent  de  Técurie. 
At  Mon  Dieu,  disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier, 
Pour  un  docteur  français,  me  semble  bien  grossier,  a 
Nos  sages  rougissaient  pour  l'honneur  de  la  France. 
«  Pardonnez,  dit  l'un  d'eux,  à  tant  d'extravagaDce  : 
^  Nous  n'assistons  jamais  à  ces  belles  leçons. 
Nous  nous  sommes  mépris;  Ribaudier  nous  étonne  : 
Nous  pensions  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne, 
Et  Ton  vous  a  conduits  aux  Petits^Maisons.  » 


LES  DEUX  SIÈCLES. 

Siècle  où  je  vis  briller  un  un  suivi  d'un  quatre. 
Siècle  où  l'on  sut  écrire  aussi  bien  que  combattre, 
D'où  vient  qu'à  nos  plaisirs  a  succédé  l'ennui? 
Ressemblons-nous  du  moins  au  Romain  d'aujourd'hui, 
Qui,  fier  dans  l'indigence  et  grand  dans  ses  misères, 
Vante,  en  tendant  la  main,  les  trésors  de  ses. pères? 
Non;  d'un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé  : 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passé. 
La  sagesse  en  nos  jours  a  sur  nous  tant  d'empire , 
Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 
C'est  dommage  :  autrefois  Molière  était  plaisant  ; 
Il  sut  nous  égayer ,  mais  en  nous  instruisant. 
Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduire , 
Et  sans  nous  amuser  renonce  à  nous  instruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gaieté  t 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté. 
Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 
Ces  deux  charmantes  sœurs  ont  bien  changé  de  ton  : 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rit  là- bas,  et  Racine  en  soupire. 

cents  ans,  rien  de  comparable  à  une  page  de  Sénèqueî  Non,  noos 
n'avons  rien  qui  en  approche,  et  nous  osons  noas  élever  contre  nos 
maîtres. 


LES  DEUX  SIÈCLES.  469 

Il  ne  peut  supporter  l'insipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  boursouflés , 
Apostrophes  aux  dieux,  lieux  communs  ampoulés, 
Maximes  sans  raison,  nœuds  d'intrigues  bizarres, 
Et  la  scène  française  en  proie  à  des  barbares. 

c  Tant  mieux,  dit  un  rêveur  soi-disant  financier, 
Qui  gouverne  l'Etat  du  haut  de  son  grenier; 
La  chute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France  : 
Des  revenus  du  roi  ma  main  tient  la  balance. 
Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis; 
Vous  ennuyez  l'Etat,  et  moi  je  l'enrichis. 
J'ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume  ; 
J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume. 
Le  public  n'en  sait  rien  ;  mais  la  postérité 
M'attend  pour  me  conduire  à  l'immortalité  : 
Et,  pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  tue. 
Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  une  statue  '. 

—  Taisez-vous,  lui  répond  un  philosophe  altier^ 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 
Vous  gouvernez  l'Etat  \  quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie  ? 
Prenez  un  plus  haut  vol  :  gouvernez  l'univers  ; 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mers  ; 
Jetez  les  Apennins  dans  l'abtme  de  l'onde  ; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde  '. 
Pour  bi^n  connaître  l'âme  et  nos  sens  inégaux, 
Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux, 
Et,  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles, 
Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles. 
Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond. 
De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 
Que  Dieu  parle  à  son  gré,  qu'à  sa  voix  tout  s'arrange  : 
Ce  trait  a  ses  beautés  :  moi  je  parle ,  et  tout  change. 
Va,  ne  t'amuse  plus  aux  finances  du  roi, 
Viens-t'en  créer  un  monde,  et  sois  dieu  comme  moi.  » 
A  ces  discours  brillants,  saisi  d'un  saii^  scrupule, 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule  ; 
Et,  pour  charmer  la  cour,  qui  s*y  connaît  si  bien, 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 
Les  voilà  tous  les  deux  qui,  commentant  Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Eglise. 
Ils  travaillent  longtemps  :  leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim ,  mais  qu'il  fait  son  salut. 

t.  On  a  déjà -vu  que  Jean -Jacques  Rousseau  le  Genevois  s'avisa 
d'écrire,  dans  une  lettre  à  M.  rarchevéque  de  Paris,  que  l'Europe  aurait 
dû  lui  élever  une  statue,  à  lui  Jean-Jacques. 

2.  Allusion  à  Maupertuis.  (Ed.) 
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Un  autre  Tou  *  parait,  suivi  de  sa  sorcière; 
11  veut  réduire  au  gland  rAcadémie  entière, 
c  Renonces  aui  cités,  venez  ao^fond  des  bois, 
Mortels;  vives  contents  sans  secoure  et  sans  lois; 
Ou,  si  vous  persistez  dans  l'abus  effroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d'un  être  soci&ble, 
A  mes  soins  vigilants  osez  vous  confier  : 
Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 
Ma  Julie,  avec  moi  perdant  son  pucelage, 
Accouche  d'un  fœtus,  et  n'en  est  que  plus  sage. 
Rien  n'est  mal,  rien  n'est  bien;  je  mets  tout  de  nîTeau. 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau  : 
Les  Petites-Maisons,  où  toujours  j'étudie, 
Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie.  9 
Ainsi  sur  le  pont  Neuf,  parmi  les  charlatans. 
L'échappé  de  Genève  ameute  les  passants, 
Grimpé  sur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  servi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 
Si  la  philosophie  a  pris  ce  noble  essor, 
L'histoire  sous  nos  mains  va  s'embellir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire, 
Sans  éclairer  l'esprit,  surchargent  la  mémoire. 

Allons,  poudreux  valets  d'insolents  imprimeurs, 
Petits  abbés  crottés,  AiméUques  auteurs. 
Ressassez-moi  Pétau,  copiez-moi  du  Cange; 
De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 
Servez  d'antiques  mets,  sous  des  noms  empruntés, 
A  l'appétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés. 
Mais  surtout  écrivez  en  prose  poétique  ; 
Dans  un  style  ampoulé  parlez-moi  de  physique; 
Donnez  du  gigantesque  ;  étourdissez  les  sots. 
Si  vous  ne  pensez  pas,  créez  de  nouveaux  mots; 
Et  que  votre  jargon,  digne  en  tout  de  notre  âge, 
Nous  fasse  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux; 
Le  chantre  de  la  nuit,  le  serin,  la  fauvette. 
De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  : 
Il  eut  soin  d'écarter  les  lézards  et  les  rats. 
Ils  n'osaient  approcher  :  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  maître  vint.  Ses  gens  se  négligèrent; 
Ijbl  volière  tomba;  les  rats  s'en  emparèrent. 
Ils  dirent  aux  lézards  :  «  Illustres  compagnons. 
Les  oiseaux  ne  sont  plus,  et  c'est  nous  qui  régnons.  > 

I .  Jean- Jacques  Rousseau.  (Éd.) 
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LE  PÈRE  NICODEME  ET  JEANNOT. 

LE  PÈRE   NICODÈME. 

Jeannot,  souviens-toi  bien  gue  la  philosophie 
Est  un  démon  d'enfer  à  qui  l'on  sacrifie. 
Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain; 
Newton  dans  notre  temps  fut  un  franc  libertin; 
Locke  a  plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Que  Lass  à  l'hôpital  n'a  conduit  de  familles. 
Tout  chrétien  qui  raisonne  a  le  cerveau  blessé  : 
Bénissons  les  mortels  qui  n'ont  jamais  pensé. 
O  bienheureux  Larcher,  Viret,  Cogé,  Nonnotteî 
Que  de  tous  vos  écrits  la  pesanteur  dévote 
Toujours  pour  mon  esprit  eut  de  charmes  puissants  I 
Le  péché  n'est,  dit-on,  que  l'abus  du  bon  sens; 
Et,  de  peur  de  l'abus,  vous  bannissez  l'usage; 
Ah  !  fuyons  saintement  le  danger  d'être  sage. 
Pour  faire  ton  salut,  ne  pense  point,  Jeannot; 
Abrutis  bien  ton  âme  ;  et  fais  vœu  d'être  un  sot. 

JEANNOT. 

Je  sens  de  vos  discours  l'influence  bénigne; 

Je  bâille,  et  de  vos  soins  je  me  crois  déjà  digne. 

J'ai  toujours  remarqué  que  l'esprit  rend  malin. 

Vous  vous  ressouvenez  du  bon  curé  Fantin , 

Qui,  prêchant,  confessant  les  dames  de  Versailles, 

Caressait  tour  à  tour  et  volait  ses  ouailles; 

Ce  cher  monsieur  Billard  et  son  ami  Grisel, 

Grands  porteurs  de  cilice  et  chanteurs  de  missel. 

Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvre^  pies 

Tous  ces  gens-là,  mon  père,  étaient  de  grands  génies! 

LE  PÈRE   NICODÈME. 

Mon  fils,  n'en  doute  pas,  ils  ont  philosophé; 
Et  soudain  leur  esprit,  par  le  diable  échaufl'é, 
Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupiscence. 
Dans  les  bosquets  d'Éden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption  ; 
Notre  bon  père  en  eut  une  indigestion  : 
Pour  lui  bien  conserver  sa  fragile  innocence, 
Il  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

JEANNOT. 

C'est  bien  dit  :  mais  souffrez  que  Jeannot  l'bébétô 
Propose  avec  respect  une  difficulté. 
De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla  sans  penser  tous  les  mois  un  volume, 
Le  plus  ignare  en  grec,  en  français,  en  latin, 
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C'est  notre  ami  Fréron  de  Qaimper-Corentin. 
Sa  grosse  âme  pourtant  dans  le  vice  est  plongée; 
De  cent  mortels  poisons  Belzébut  Ta  rongée. 
Je  conclurais  de  là ,  si  j'osais  raisonner, 
Que  le  pauvre  d'esprit  peut  encor  se  damner. 

LE   PÈRE   NICODÊME. 

Oui,  mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  riche; 
C'est  quand  du  bel  esprit  un  lourd  pédant  s'entiche; 
Quand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  faim 
Saisissent  à  la  gorge  un  maudit  écrivain  : 
Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 
Chez  tout  sot  bel  esprit  le  vice  est  incurable; 
Il  va  trouver  enfin,  pour  prix  de  ses  travers, 
Desfontaine  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfers. 
Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être, 
Si  dans  son  humble  état  il  eût  su  se  connaître; 
Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 
D'allier  la  sottise  avec  le  bel  esprit. 

Autrefois  un  hibou,  formé  par  la  nature 
Pour  fuir  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure, 
Lassé  de  sa  retraite,  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  est  fait  le  soleil  à  midi. 
Il  pria,  de  son  antre,  une  aigle  sa  voisine 
'    De  daigner  le  conduire  à  la  sphère  divine, 
D'où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorés 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  éclairés. 
L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes; 
Mais  bientôt,  ébloui  des  clartés  immortelles, 
Dont  l'éclat  n'est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux. 
Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  cieux. 
Les  oiseaux,  accourus  à  ses  plaintes  funèbres, 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 
Profite  de  sa  faute;  et,  tapi  dans  ton  trou, 
Fuis  le  jour  à  jamais  en  fidèle  hibou. 

JEANNOT. 

On  a  beau  se  soumettre  à  fermer  la  paupière, 
On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
J'entends  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  est  instruit; 
Qu'avec  saint  Loyola  le  mensonge  s'enfuit; 
Qu'Aranda  dans  l'Espagne,  éclairant  les  fidèles, 
A  l'inquisition  vient  de  rogner  les  ailes  '. 
Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts , 
Une  auguste  cité,  souveraine  des  mers. 


t.  L'arrêt  contre  l'inquisition  est  du  7  février  1770.  Sur  l'inquisition 
espagnole,  voyez  la  Libtrlé  de  conscience,  par  M.  Jules  Simon,  2«  édil., 
p.  D6  et  suiv.  (Ed.) 
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Des  filets  de  Barjone  a  rompu  quelques  mailles. 
Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
Annula^  m'a-t-on  dit,  ces  billets  si  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux  •. 
Avec  discrétion  la  sage  Tolérance 
D'une  étemelle  paij  nous  permet  Tespérance. 
D'abord,  avec  effroi,  j'entendais  ces  discours; 
Mais,  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours, 
Ils  réveillent  enfin  mon  âme  appesantie  ; 
£t  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PÈRE  NICODÈME. 

Ah  !  te  voilà  perdu.  Jeannot  n'est  plus  à  moi. 
Tous  les  cœurs  sont  gâtés....  l'esprit  bannit  la  foi  ! 
L'esprit  s'étend  partout....  0  divine  bêtise  ! 
Versez  tous  vos  pavots;  soutenez  mon  Église. 
A  quel  saint  recourir  dans  cette  extrémité? 
O  mon  fils!  cher  enfant  de  la  Stupidité, 
Quel  ennemi  t'arrache  au  doux  sein  de  ta  mère  ? 
On  te  l'a  dit  cent  fois,  malheur  à  qui  s'éclaire  I 
Ne  va  point  contrister  les  cœurs  des  gens  de  bien. 
Courage,  allons,  rends-toi;  lis  le  Journal  chrétien. 
De  Jean-Giçorge»,  crois-moi,  lis  le  discours  sublime  : 
C'est  pour  ton  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui ,  Paris  dans  ses  murs 
Voit  encor,  grâce  à  Dieu,  des  esprits  lourds,  obscurs, 
D'arguments  rebattus  déterminés  copistes. 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jette-toi  dans  leurs  bras  ;  dévore  leurs  leçons  : 
Apprends  d'eux  à  donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases,  Jeannot;  ma  douleur  t'en  conjure  : 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 
Ne  sois  point  philosophe. 

JEANNOT. 

Ah  !  vous  percez  mon  cœur. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l'erreur. 
C'est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège? 

LE  PÈRE  NICODÈME. 

Jeannot,  je  te  promets  un  bon  canonicat  : 
Et  peut-être  à  ton  tour  deviendras-tu  prélat. 

f.  L'archevêaue  Christophe  de  Beaumont  exigeait  des  billets  de  con- 
fession pour  aaministrer  les  sacrements ,  afin  d'exclure  les  confesseurs 
jansénistes.  Le  parlement  ordonnait  par  arrêt  aux  curés  d'administrer 
les  sacrements  aux  mourants.  (Ed.) 

3.  Jean-George  Lefranc  de  Pompignan,  depuis  archevêque  de  Vienne» 
et  membre  de  l'Assemblée  constituante.  (Ed.) 
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Lorsque  le  seul  puissant,  le  seul  grand,  le  seul  sage. 
De  ce  monde  en  six  jours  eut  achevé  l'ouvrage, 
Et  qu'il  eut  arrangé  tous  les  célestes  corps. 
De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts, 
Et  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable.    . 

J'ai  lu  chez  un  rabbin  que  cet  être  ineffable 
Up  jour  devant  son  trône  assembla  nos  docteurs, 
Fiers  enfants  du  sophisme,  éternels  disputeurs; 
Le  bon  Thomas  d'Aquin  ',  Scot*,  et  Bonaventure% 
Et  jusqu'au  Provençal  élève  d'Épicure*, 
Et  ce  maître  René*,  qu'on  oublie  aujourd'hui, 
Grand  fou  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui; 
Et  tous  ces  beaux  esprits  dont  le  savant  caprice 
D'un  monde  imaginaire  a  bâti  l'édifice. 

«  Çà,  mes  amis,  dit  Dieu,  devinez  mon  secret  : 
Dites-moi  qui  je  suis,  et  comment  je  suis  fait; 
Et,  dans  un  supplément,  dites-moi  qui  vous  êtes, 


i.  Notes  de  M.  de  Morza.  (Voltaire.)  —  Nous  n'avons  de  saint  Tbo 
as  <f"       ' 
vingt 


mas  d'Aquin  que  dix-sept  çros  volumes  bien  avérés,  mais  nous  en  avons 
vingt  et  un  d'Albert  :  aussi  celui-ci  a  été  surnomme  le  Grand. 


2.  Scot....  Scot  est  le  fameux  rival  de  Thomas.  C'est  lui  çu'on  a  cru 
mal  à  propos  l'instituteur  du  dogme  de  Y  Immaculée  conception;  mais  il 
fut  le  plus  intrépide  défenseur  de  Y  Universel  de  la  part  de  la  chose. 

3.  Bonaventure....  Nous  avons  de  saint  Bonaventure  le  Miroir  et 
Pâme,  l'Itinéraire  de  l'esprit  à  Dteti,  la  Diète  du  salut,  le  RossigMlde 
la  passion  j  le  Bois  de  vte,  1^ Aiguillon  de  l'amour ^^  les  Flammes  de 
l'amour  f  VÀrt  d'aimer ,  les  Vingt-cini^  mémoires  ,  les  Quatre  vertus  car- 
dinales,^ les  Six  chemins  de  t éternité,  les  Six  ailes  des  chérubins^  le* 
Six  ailes  des  séraj)hins,  les  Cinq  fêtes  de  l'enfant  Jésus,  etc. 

k,  Gassendi,  qui  ressuscita  pendant  quelque  temps  le  système  d'Epi' 
cure.  En  eifet ,  il  ne  s'éloigne  pas  de  penser  que  l'homme  a  trois  âmes  : 
la  végétative,  qui  fait  circuler  toutes  les  liqueurs;  la  sensitive,  qui 
reçoit  toutes  les  impressions;  et  la  raisonnable,  qui  loge  dans  la.poitriae. 
Mais  aussi  il  avoue  l'ignorance  éternelle  de  l'homme  sur  les  premiers 
principes  des  choses  ;  et  c'est  beaucoup  pour  un  philosophe. 

5.  Descartes  était  le  contraire  de  Gassendi  :  celui-ci  cherchait,  et 
Fautre  croyait  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute  la  philosophie  de 
Descartes  n'est  qu'un  roman  mal  tissu  qu'on  ne  se  donne  plus  la  peine 
ni  de  réfuter  ni  d'examiner.  Quel  homme  aujourd'hui  perd  son  temps  à 
rechercher  comment  des  dés,  tournant  sur  eux-mêmes  dans  le  plein, 
ont  produit  des  soleils,  des  planètes,  des  terres,  et  des  mers?  Les  parti- 
sans de  ces  chimères  les  appelaient  les  hautes  sciences  ;  ils  se  moquaient 
d'Aristote,  et  ils  disaient  :  «  Nous  avons  de  la  méthode.  »  On  peut  com- 
parer le  système  de  Descartes  à  celui  de  Lass  ;  tous  deux  étaient  fondés 
sur  la  synthèse.  Descartes  vint  dans  un  temps  oii  la  raison  humaine 
était  égarée.  Lass  se  mit  à  philosopher  en  France,  lorsque  l'argent  da 
royaume  était  plus  égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  sur 
des  vessies.  Les  tourbillons  de  Descartes  durèrent  une  quarantaine 
d'années  ;  ceux  de  Lass  ne  subsistèrent  que  dix-huit  mois.  On  est  plQs 
tôt  détrompé  en  arithmétique  qu'en  philosophie. 
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Quelle  force,  en  tout  sens,  fait  courir  les  comètes 
Et  pourquoi,  dans  ce  globe,  un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  mal. 
Je  sais  que,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  génies, 
Des  prix  sont  proposés  par  les  académies  : 
J*en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but 
Aura  beaucoup  d'argent ,  et  fera  son  salut.  » 
Il  dit.  Thomas  se  lève  à  Tauguste  parole  ; 
Thomas  le  jacobin,  l'ange  de  notre  école, 
Qui  de  cent  arguments  se  tira  toujours  bien,    | 
Et  répondit  à  tout  sans  se  douter  de  rien. 

«  Vous  êtes,  lui  dit-il,  l'existence  et  l'essence  ', 
Simple  avec  attributs,  acte  pur  et  substance, 
Dans  les  temps,  hors  des  temps,  fin,  principe,  et  milieu, 
Toujours  présent  partout ,  sans  être  en  aucun  lieu.  » 
L'Etemel,  à  ces  mots,  qu'un  bachelier  admire, 
Dit  :  Œ  Courage,  Thoiças  !»  et  se  mit  à  sourire.     ^ 
Descartes  prit  sa  place  avec  quelque  fracas, 
Chefcbant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas. 
Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile, 
N'ayant  jamais  rien  lu,  pas  même  l'Évangile  : 

«  Seigneur,  dit-il  à  Dieu,  ce  bonhomme  Thomas 
Du  rêveur  Aristote  a  trop  suivi  les  pas. 
Voici  mon  argument,  qui  me  semble  invincible  : 
Pour  être,  c'est  assez  que  vous  soyez  possible'. 
Quant  à  votre  univers ,  il  est  fort  imposant  : 
Mais,  quand  il  vous  plaira,  j'en  ferai  tout  autant'; 

1.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  saint  Thomas  d'Aquin.  D'ailleurs 
toute  la  partie  métaphysique  de  sa  Somme  est  fondée  siir  la  métaphy- 
sique d'Aristote. 

2.  Voici  où  est,  ce  me  semble,  le  défaut  de  cet  argument  ingénieux  de 
Descartes.  Je  conclus  l'existence  de  l'Etre  nécessaire  et  éternel,  de  ce 

3ue  j*ai  aperçu  clairement  qne  quelque  chose  existe  nécessairement  et 
e  toute  éternité  ;  sans  quoi  il  y  aurait  quelque  chose  qui  aurait  été 
produit  du  néant  et  sans  cause,  ce  qui  est  absurde;  donc  un  être  a 
existé  toujours  nécessairement  et  de  lui-même.  J'ai  donc  conclu  son 
existence  de  rimçossibilité  qu'il  ne  soit  pas,  et  non  de  la  possibilité  qu'il 
soit  :  cela  est  délicat ,  et  devient  plus  délicat  encore  quand  on  ose  son- 
der la  nature  de  cet  être  éternel  et  nécessaire.  Il  faut  avouer  que  tous 
ces  raisonnements  abstraits  sont  assez  inutiles ,  puisque  la  plupart  des 
têtes  ne  les  comprennent  pas.  Il  serait  assurément  d'une  horrible  injus- 
tice ,  et  d'un  énorme  ridicule,  de  faire  dépendre  le  bonheur  et  le  malheur 
éternel  du  genre  humain  de  quelques  arguments  que  les  neuf  dixièmes 
des  hommes  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre.  C'est  à  quoi  ne  pren- 
dront pas  garde  tant  de  scolastiques  orgueilleux  et  peu  sensés  qui  osent 
enseigner  et  menacer.  Quand  un  philosophe  serait  le  mattre  du  monde, 
encore  devrait-il  proposer  ^es  opinions  modestement;  c'est  ainsi  qu'en 
usait  Marc  Aurèle  et  même  Julien.  Quelle  différence  de  ces  grands 
hommes  i  Garasse,  à  Nonnotte,  à  l'abbé  Guyon,  à  l'auteur  de  la  Gazette 
tcclisiostiquef  à  Paulian  Tex-jésuite,  et  à  tant  d'autres  polissons  ! 

S.  Donnez-moi  de  la  matitri  et  du  mouvement ,  et  je  ferai  un  monde. 
Ces  paroles  de  Descartes  sont  un  peu  téméraires  ;  elles  n'auraient  pas 
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Et  je  puis  vous  former,  d*un  morceau  de  matière, 
Eléments,  animaux,  tourbillons,  et  lumière, 
Lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois.  » 
Dieu  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  fois. 

L'incertain  Gassendi,  ce  bon  prêtre  de  Digne, 
Ne  pouvait  du  Breton  souffrir  l'audace  insigne, 
Et  proposait  à  Dieu  ses  atomes  crochus*. 
Quoique  passés  de  mode ,  et  dès  longtemps  déchus  : 
Mais  il  ne  disait  rien  sur  l'essence  suprême. 

Alors  un  petit  Juif,  au  long  nez,  au  teint  blême, 
Pauvre,  mais  satisfait,  pensif  et  retiré. 
Esprit  subtil  et  creux,  moins  lu  que  célébré, 
Caché  sous  le  manteau  de  Descartes,  son  mattre. 
Marchant  à  pas  comptés,  s'approcha  du  grand  Etre  : 

été  permises  à  Platon.  Passe  qu'Archimède  ait  dit  :  «  Donnez-moi  ud 

S  oint  fixe  dans  le  ciel,  et  j'enlèverai  la  terre;  »  il  ne  s'agissait  plus  que 
e  trouver  le  levier.  Mais  qu'avec  de  la  matière  et  du  mouvement  on 
fasse  des  organes  sentants  et  des  têtes  pensantes,  sitôt  que  Dieu  y  aara 
mis  une  âme,  cela  est  bien  fort.  Je  doute  même  que  Descartes  et  le 
P.  Mersenne  ensemble  eussent  pu  donner  à  la  matière  la  gravitation 
vers  un  centre.  Après  tout.  Descartes  avait  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment ;  nous  n'en  manquons  pas.  Que  ne  travaillait-il  ?  que  ne  faisait-il 
un  petit  automate  de  monde  ?  Avouons  que  dans  toutes  ces  imagina- 
tions on  ne  voit  que  des  enfants  qui  se  jouent. 

1.  Démocrite,  Epicure,  et  Lucrèce,  avec  leurs  atomes  déclinant  dans 
le  vide,  étaient  pour  le  moins  aussi  enfants  que  Descartes  avec  ses  tour- 
billons tournoyant  dans  le  plein  ;  et  l'on  ne  peut  que  déplorer  la  perte 
d'un  temps  précieux  employé  à  étudier  sérieusement  ces  fadaises  par 
des  hommes  qui  auraient  pu  être  utiles. 

Où  est  l'homme  de  bon  sens  qui  ait  jamais  conçu  clairement  que  des 
atomes  se  soient  assemblés  pour  aller  en  ligne  droite,  et  pour  se  détour- 
ner ensuite  à  gauche;  moyennant  quoi  ils  ont  produit  des  astres,  des 
animaux,  des  pensées?  Pourquoi  de  tant  de  fabricateurs  de  mondes,  ne 
s'en  est-il  pas  trouvé  un  seul  aui  soit  parti  d'un  principe  vrai,  et  reçu 
de  tous  les  hommes  raisonnables  ?  Ils  ont  adopte  des  chimères ,  et  ont 
voulu  les  expliquer  :  mais  quelle  explication  !  Ils  ressemblaient  parfai- 
tement aux  commentateurs  des  anciens  historiens.  La  tour  de  Babel 
avait  vingt  mille  pieds  de  haut  ;  donc  les  maçons  avaient  des  grues  de 

S  lus  de  vmgt  mille  pieds  pour  élever  leurs  pierres.  Le  lit  du  roi  Og  était 
e  quinze  pieds.  Le  serpent ,  qui  eut  de  longues  conversations  avec  Eve, 
ne  put  lui  parler  qu'en  hébreu  :  car  il  devait  lui  parler  en  sa  langue  pour 
être  entendu ,  et  non  en  la  langue  des  serpents  ;  et  Eve  devait  parler  le 
pur  hébreu,  puisqu'elle  était  la  mère  des  Hébreux,  et  que  ce  langage 
n'avait  pu  encore  se  corrompre.  C'est  sur  des  raisons  de  cette  force  que 
furent  appuyés  longtemps  tous  les  commentaires  et  tous  les  systèmes. 
Hérodote  a  dit  que  le  soleil  avait  changé  deux  fois  de  levant  et  de  cou- 
chant; et  sur  cela  on  a  recherché  par  quel  mouvement  ce  phénomène 
s'était  opéré.  Des  savants  se  sont  distillé  le  cerveau  pour  comprendre 
comment  le  cheval  d'Achille  avait  parlé  grec;  comment  la  nuit  que  Ju- 
piter passa  avec  Alcmëne  fut  une  fois  plus  longue  qu'elle  ne  devait  être, 
sans  que  l'ordre  de  la  nature  fCit  dérangé;  coiùment  le  soleil  avait  recule 
au  souper  d'Atrée  et  de  Thyeste;  par  quel  secret  Hercule  était  resté 
trois  jours  et  trois  nuits  enseveli  dans  le  ventre  d'une  baleine  ;  paJ  quel 
art,  au  son  d'un  instrument ,  les  murs  de  ....  Enfin  on  a compij^t em- 
pilé des  écrits  sans  nombre  pour  trouver  la  vérité  dans  les  plus  absurdes 
et  les  plus  insipides  fables. 
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«  Pardonnez-moi,  dit-il  en  lui  pariant  tout  has^ 
Mais  je  pense,  entre  nous,  que  vous  n'existez  pas*. 
Je  crois  l'avoir  prouvé  par  mes  mathématiques. 
J'ai  de  plats  écoliers  et  de  mauvais  critiques  : 
Jugez-nous....  »  A  ces  mots,  tout  le  globe  trembla, 
Et  d'horreur  et  d'effroi  saint  Thomas  recula. 
Mais  Dieu,  clément  et  bon,  plaignant  cet  infidèle. 
Ordonna  seulement  qu'on  purgeât  sa  cervelle. 
Ne  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix. 
Il  partit,  escorté  de  quelques  beaux  esprits. 

Nos  docteurs,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à  tant  d'extravagance, 
Etalèrent  bientôt  cent  belles  visions, 

1.  Spinosa,  dans  son  fameux  livre,  si  peu  lu,  ne  parle  que  de  Dieu;  et 
on  lui  a  reproché  de  ne  point  connaître  de  Dieu.  C'est  qu'il  n'a  point 
séparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui  existe  par  elle.  C'est  le  dieu  de 
Straton,  c'est  le  dieu  des  stoïciens  : 

Jupiter  est  quodcumque  vidfs ,  ouocumquê  moveris. 

LOCAIN ,  Pharsale,  ch.  ix,  v.  580. 

C'est  le  dieu  d'Aratus ,  dans  le  sens  d'une  philosophie  audacieuse.  «  In 
«  Dec  vivimus,  movemur  et  sumus.  »  (Actes  des  Apôtres^  chap.  xviif  v.  28). 

La  marche  de  Spinosa  est  plus  géométriaue  que  celle  de  tous  les  phi- 
losophes de  l'antiquité.  C'est  le  premier  athée  qui  ait  procédé  par  lemmes 
et  par  théorèmes. 

Ba]rle,  en  prenant  la  doctrine  de  Spinosa  à  la  lettre,  en  raisonnant 
d'après  ses  paroles ,  trouve  cette  doctrme  contrad^ictoire  et  ridicule.  En 
effet,  qu'est-ce  qu'un  Dieu  dont  tous  les  êtres  seraient  des  modifications, 

aui  serait  Jardinier  et  plante,  médecin  et  malade ,  homicide  et  mourant, 
estructetfr  et  détruit  ? 

Bayle  paratt  opposer  à  Spinosa  une  dialectique  très-supérieure.  Mais 
quel  est  le  sort  de  toutes  les  disputes  !  Jurieu  regardait  Bayle  comme  un 
compilateur  d'idées  plus  dangereuses  que  celles  de  Spinosa-,  Arnauld  et 
ses  partisans  tombaient  sur  Jurieu  comme  sur  un  fanatique  absurde  ; 
les  jésuites  aetusaient  Arnauld  d'être  au  fond  un  ennemi  de  la  religion  * 
et  tout  Paris  voyait  dans  les  jésuites  les  corrupteurs  de  la  raison  et  de 
la  morale,  et  des  fabricateurs  de  lettres  de  cachet.  Pour  Spinosa,  tout  le 
monde  en  parlait,  et  personne  ne  le  lisait. 

Yoici  l'analyse  de  tous  ses  principes  : 

Il  ne  peut  exister  qu'une  substance  ;  car  qui  est  par  soi  doit  être  un, 
et  ne  peut  être  limité.  La  substance  doit  donc  être  infinie. 

Il  est  impossible  qu'une  substance  en  produise  une  autre,  sans  qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  commun  entre  elles.  Or  ce  quelque  chose  de  com- 
mun ne  peut  exister  avant  la  substance  produite  :  donc  la  création  est 
impossible. 

Une  substance  ne  peut  en  faire  une  autre^  puisque  étant  infinie  par  sa 
nature,  un  infini  ne  peut  en  créer  un  autre. 


Il  n'y  a  donc  qu'un  infini;  donc  tout  est  mode. 
L'intelligence  et  la  i 


>  matière  existent  ;  donc  l'intelligence  et  la  matière 
entrent  dans  la  nature  de  cet  infini. 

La  substance  étant  infinie  doit  avoir  une  infinité  d'attributs  :  donc 
l'infinité  d'attributs  est  Dieu:  donc  Dieu  est  tout. 

Ce  système  a  été  assez  réfuté  par  l'humain  Fénelon,  par  le  subtU 
Lami,  et  surtout  de  nos  jours  pat  M.  l'abbé  de  Condillac,  par  M.  l'abbé 
Pluguet. 

Si  d'illustres  adversaires  peuvent  servir  «n  quelque  sorte. à  la  gloire 
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De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions; 

Ils  parlaient,  disputaient,  et  criaient  tous  ensemble. 

Ainsi,  lorsqu'à  dtner  un  amateur  rassemble 

Quinze  ou  vingt  raisonneurs,  auteurs,  commentateurs, 

Rimeurs,  compilateurs,  chansonneurs,  traducteurs, 

La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue; 

Les  passants  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 

d*an  auteur,  on  voit  qae  jamais  homme  n'a  été  honoré  d'ennemis  plo» 
respectables.  Il  a  été  attaqaé  par  deux  cardinaaz  des  plus  savants  et 
des  plus  ingénieux  qu'ait  eus  la  France,  tous  deux  chéris  à  la  coar, 
tous  deux  ministres  et  ambassadeurs  à  Rome.  Le  premier  lui  fait  la 
guerre  en  beaux  vers  latins  dans  son  Anti-Lucrèce'  le  second,  en  beaox 
vers  français,  dans  une  épttre  instructive  et  agréable. 
Voici  quelques-uns  des  vers  latins  : 

Dogmata  complexus,  partim  vesana  Stratonis 
Rettituit  commenta ,  tuitque  erroribua  auxit 
Omnigeni  Spinasa  Dei  faoricator,  et  orbem 
Apj)eltare  Deum.  ne  quie  Deus  imperet  or6t, 
Tanquam  esut  domus  ipaa  damum  0ui  condidt I ,  ««mm. 
Sic  rediviva  novo  eue  munimine  cinxit 
ImpietMt  tumidumque  alta  caput  eœtulit  arce. 
Scilicet  ex  toto  rertsm  gtomeramine  numen 
Conatruxit ,  eut  eint  pro  corpore  corpora  cuneta 
Et  cunct»  mentee  pro  mmte^  aimulqxie  perenni 
Pro  vita  atqxie  xw,  fuga  temporie  tp«a  caduci 
Et  qui  taeclorum  jugis  devolvttur  ordo. 
Pana  putee, 

Anli' Lucrèce t  liv.  III,  vers  805  et  suiv. 

Voici  quelques-uns  des  vers  français  : 

Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu  : 

Homme,  plante,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est  Dieu. 

Spinosa  Je  premier  connut  mon  existence  : 

Je  suis  l'être  complet  et  l'unique  substance  ; 

La  matière  et  l'esprit  en  sont  les  atltributs  : 

Si  je  n'embrassais  tout,  je  n'existerais  plus. 

Principe  universel ,  je  comprends  tous  les  être# 

Je  suis  le  souverain  de  tous  les  autres  maîtres  ; 

Les  membres  différents  de  ce  vaste  univers 

Ne  composent  qu'un  tout  dont  les  modes  divers  » 

Dans  les  airs,  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  sur  Fonde, 

Embellissent  entre  eux  le  thé&tre  du  monde. 

BfiRMis ,  Discour»  sur  la  poésie. 

Le  livre  du  Système  de  la  nature^  qu'on  nous  a  donné  depuis  peu ,  est 
d'un  genre  tout  différent  ;  c'est  une  Philippique  contre  Dieu.  L'autear 
prétend  que  la  matière  existe  seule,  et  qu  elle  produit  seule  la  sensatioa 
et  la  pensée.  Pour  avanber  une  idée  aussi  étrange,  il  faudrait  an  moins 
tÀcher  de  l'appuyer  sur  quelque  principe,  et  c'est  ce  que  l'auteur  ne  fait 
pas.  Il  a  pris  cette  opinion  chez  Hoboes  ;  mais  Hoobea  se  borne  à  la 
supposer ,  il  ne  l'àfârme  pas  :  il  dit  qne  des  philosophes  savants  ont 
prétendu  que  tous  les  corps  ont  du  sentiment.  «Qui  oorpora  omaii 
«  sensu  ssse  pradita  sustinnerunt.  a  i 

Depuis  Brama,  Zoroasti'e,  et  Thaut,  jusqu'à  nous,  chaque  philosophe 
a  fait  son  système;  et  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  de  même  avis. 
C'est  un  chaos  d'idées,  dans  lequel  personne  ne  s'est  entendu.  Le  petit 
nombre  des  sages  est  toujours  parvenu  à  détruire  les  châteaux  e»- 
ohaatés,  mais  jamais  à  pouvoir  en  bàtif  on  logeable.  On  vsit  paf  sa 
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D'un  air  persuadé,  Malebranche  assura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe,  et  qu'il  nous  répondra  '. 

Amauld  dit  que  de  Dieu  la  bonté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  \ 

Leibnitz  avertissait  le  Turc  et  le  chrétien 
Que  sans  son  harmonie  on  ne  comprendra  rien  ', 
Que  Dieu,  le  monde,  et  nous,  tout  n*est  rien  sans  monades. 

raison  ce  qui  n'est  pas;  ou  ne  voit  point  ce  qui  est.  Dans  ce  conflit 
éternel  de  témérités  et  d'ignorances,  le  monde  est  toujours  allé  comme 
il  va;  les  pauvres  ont  travaillé,  les  riches  ont  joui,  les  puissants  ont 
gouverné,  les  philosophes  ont  argumenté,  tandis  que  des  ignorants  se 
'partageaient  la  terre. 

1.  Pfl.r  quelle  fatalité  le  système  de  Malebranche  paraît-il  retomber 
dans  celui  de  Spinosa,  comme  deux  vagues  qui  semblent  se  combattre 
dans  une  tempête,  et  le  moment  d'après  s'unissent  l'une  dans  l'autre? 
«  Dieu,  dit  Malebranche,  est  le  lieu  des  esprits,  de  même  que  l'espace 
est  le  lieu  des  corps.  Notre  àme  ne  peut  se  donner  d'idées....  Nos  idées 
sont  efficaces,  puisqu'elles  agissent  sur  notre  esprit.  Or  rien  ne  neut 
agir  sur  notre  esprit  que  Dieu....  Donc  il  est  nécessaire  que  nos  iaées 
se  trouvent  dans  la  substance  efficace  de  la  Divinité.  »  (Livre  III,  de 
l'Esprit  pur,  part,  II.) 

Voilà  les  propres  paroles  de  Malebranche.  Or  si  nous  ne  pouvons 
avoir  des  perceptions  gae  dans  Dieu,  nous  ne  pouvons  donc  avoir  de 
sentiment  que  aans  lui,  ni  faire  aucune  action  que  dans  lai;  cela  me 
paraît  évident.  On  çeut  donc  en  inférer  que  nous  ne  sommes  que  des 
modifications  de  lui-même.  Il  n'y  a  donc  dans  l'univers  qu'une  seule 
substance.  Voilà  le  spinosisme,  le  stratonisme  tout  par.  Et  Mal^ranche 
pousse  les  illusions  qu'il  se  fait  à  lui-même  jusquà  vouloir  autoriser 
son  système  par  des  passages  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêtre  de  l'Oratoire  fdt  spinosiste,  à  Dieu 
ne  plaise!  je  dis  qu'il  servait  d'un  plat  dont  un  spinosiste  aurait  mangé 
trèS'Volontiers.  On  sait  que  depuis  il  s'entretint  familièrement  avec  le 
Verbe.  Bhl  pourquoi  avec  le  Verbe  plutôt  qu'avec  le  Saint-Esprit? 
Mais  comme  il  n'y  avait  personne  en  tiers  dans  la  conversation,  nous 
ne  rendrons  point  compte  de  ce  qui  s'est  dit;  nous  nous  contentons  de 
plaindre  l'esprit  humain,  de  gémir  sur  noa&-mémes,  et  d'exhorter  nos 
pauvres  conrrères  les  hommes  à  l'indulgence. 

2.  Il  faut  av(mer  que  ce  système,  qui  suppose  que  l'Être  tout-puissant 
et  tout  bon  a  créé  exprès  des  millions  de  milliards  d'êtres  raisonnables 
et  sensibles,  pour  en  favoriser  quelques  douzaines,  et  pour  tourmenter 
tous  les  autres  à  tout  jamais,  paraîtra  toujours  un  peu  brutal  à  qui- 
conque a  des  mœurs  douces. 

3.  Notre  âme  étant  simple  (car  on  suppose  que  son  existence  et  sa 
simplicité  sont  prouvées),  elle  peut  résider  dans  l'étoile  du  Nord  ou  du 
petit  Chien ,  et  notre  corps  végéter  sur  ce  globe.  L'âme  a  des  idées  là- 
naut,  et  notre  corps  fait  ici  les  fonctions  correspondantes  à  ces  idées, 
à  peu  près  comme  un  homme  prêche,  tandis  qu'un  autre  fait  les  gestes; 
ou  plutôt  l'âme  est  l'horloge,  et  le  corps  sonne  ici  les  heures.  Il  y  a  des 
gens  qui  ont  étudié  cela  sérieusement  ;  et  l'inventeur  de  ce  système  est 
celui  qui  a  disputé  contre  Newton,  et  qui  peut  même  avoir  eu  raison 
sur  quelques  points. 

Qaant  aux  mouctdes ,  tout  être  physique  étant  composé  doit  être  un 
résultat  d'êtres  simples  ;  car  dire  qu  il  est  fait  d'êtres  composés,  c'est  ne 
rien  dire.  Des  monades  sans  parties  et  sans  étendue  font  aonc  l'étendue 
et  les  parties  ;  elles  n'ont  ni  heu,  ni  figure,  ni  mouvement ,  quoiqu'elles 
constituent  des  corps  qui  ont  figure  et  mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  difi'érente  d'une  autre,  sans  quoi  ce  serait  un 
double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  rapport  avec  ionim  kt  aatfss»  parce 
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Le  courrier  des  Lapons',  dans  ses  turlupinades*, 
Veut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan, 
Pour  se  former  l'esprit,  disséquer  un  géant. 
Notre  consul  Maillet*,  non  pas  consul  de  Rome, 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme  : 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très>changeant  fut  du  plus  fin  cristal-, 
Et  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courants,  formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  son  système  ;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  fâcha  point  :  c'est  le  meilleur  des  p^res; 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères, 
Il  veut  que  ses  enfaots,  ces  petits  libertins, 
S'amusent  en  jouant  de  l'œuvre  de  ses  mains. 
Il  renvoya  le  prix  à  la  prochaine  année  ; 
Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée. 
Son  ange  Gabriel,  ambassadeur  de  paix, 
Tout  pétri  d'indulgence,  et  porteur  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  ; 
Il  visita  des  saints,  des  papes,  et  des  princes, 
De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs. 
Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs, 
oc  Messeigneurs,  leur  dit-il,  le  bon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  divertir,  sans  molester  personne. 

qu'il  y  a  entre  les  corps  dont  ces  monades  font  l'assemblage  une  union 
nécessaire.  Ces  rapports  entre  ces  monades  simples,  inétenduesj  ne 
peuvent  être  que  des  idées,  des  perceptions.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
laquelle  une  monade,  ayant  des  rapports  avec  une  de  ses  compagnes, 
n'en  ait  pas  avec  tontes.  Chaque  monade  voit  donc  toutes  les  autres, 
et  par  conséquent  est  un  miroir  concentrique  de  l'univers.  Il  y  a  un 
pays  où  cela  s'est  enseigné  dans  des  écoles  à  des  gens  qui  avaient  de 
la  barbe  au  menton. 

1.  Moreau  de  Maupertuls.  De  son  vivant,  on  le  peignit  aplatissant, 
avec  un  air  d'orgueil,  la  terre  qu'il  semblait  mépriser;  après  sa  mort, 
la  piété  de  sa  famille  lui  a  érigé  dans  l'église  de  Saint-Roch  un  peUt 
mausolée. 

2.  On  a  fait  assez  connaître  l'idée  d'aller  disséquer  des  cervelles  de 
Patagons,  pour  voir  la  nature  de  l'âme;  d'examiner  les  songes,  ponr 
savoir  comment  on  pense  dans  la  veille;  d'enduire  les  malades  de 
poix  résine,  pour  empêcher  l'air  de  nuire  ;  de  creuser  un  trou  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  pour  voir  le  feu  central.  Et  ce  qu'il  y  a  de  déplorable, 
c'est  que  ces  folies  ont  causé  des  querelles  et  des  infortunes. 

S.  On  connaît  aussi  le  système  vraisemblable  par  lequel  la  mer  a 
formé  les  montagnes ,  et  la  terre  est  de  verre  ;  mais  celui-là  n'a  encore 
rien  de  funeste.  Certes  ceux  qui  ont  inventé  la  charrue,  la  navette.  €l 
les  poulies,  étaient  des  dieux  oienfaisants,  en  comparaison  de  tous  ces 
rêveurs  ;  et  il  est  vrai  qu'un  opéra-comique  vaut  mieux  que  le  système 
de  Cudworth,  de  Wiston,  de  Burnet,  et  de  Wodward.  Car  ces  systèmes 
n'ont  appris  aucune  vérité,  et  n'ont  fait  aucun  plaisir;  mais  l'opéra  des 
Gueux  et  le  Déserteur  ont  fait  passer  très-agréablement  le  temps  à  plus 
de  cent  miUe  hommes. 
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Il  a  su  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  savants 
Qui  sont,  ainsi  que  vous,  de  fieffés  ignorants; 
Ils  n'ont  ni  volonté  ni  puissance  de  nuire  : 
Pour  penser  de  travers,  hélas!  faut-il  les  cuire? 
Un  livre,  croyez-moi,  n'est  pas  fort  dangereux, 
Et  votre  signature  eSt  plus  funeste  qu'eux. 
En  Sorbonne ,  aux  charniers  ' ,  tout  se  mêle  d'écrire  : 
Imitez  le  bon  Dieu,  qui  n'en  a  fait  que  rire.  » 


LES  CABALES. 

(4772.) 

a  Barbouilleurs  de  papier,  d'où  viennent  tant  d'intrigues, 
Tant  de  petits  partis,  de  cabales,  de  brigues? 
S'agit-il  d'un  emploi  de  fermier  général. 
Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal  ? 


1.  Charniers  des  Saints -Innocents,  belle  place  de  Paris,  près  du 
Palais-Royal,  et  non  loin  du  Louvre.  C'est  là  qu'on  enterre  tous  les 
gueux ,  au  lieu  de  les  porter  hors  de  la  ville ,  comme  on  fait  partout 
ailleurs.  On  y  voit  plusieurs  écrivains  qui  font  les  placets  au  roi ,  les 
lettres  des  cuisinières  à  leurs  amants ,  et  les  critiques  des  pièces  nou- 
velles. On  y  a  travaillé  longtemps  à  l'Année  littéraire.  Il  y  a  le  style  à 
cinq  sous ,  et  le  style  à  dix  sous. 

Qu'on  écrive  les  Imaginations  de  M.  Oufie,  les  Mémoires  d'un  homme 
de  qualité,  les  Soliloques  d'une  âme  dévote  ;  que  l'on  condamne  les  idées 
innées,  et  que  Ton  condamne  ensuite  ceux  qui  les  rejettent;  qu'on 
donne  au  public  les  lettres  de.  Thérèse  à  Sophie,  ou  qu'on  dise  en  mau- 
vais latin ^« que  la  vraie  religion  a  été,  selon  la  variété  des  temps, 
variée  et  diverse  quant  à  sa  forme  et  quant  à  la  clarté  de  la  révélation, 
et  gue  cependant  elle  a  toujours  été  la  même  depuis  Adam,  quant  à  ce 
qui  appartient  à  la  substance  ;  »  que  ces  belles  choses,  dis-je,  partent  des 
charniers  des  Saints-Innocents,  ou  de  l'imprimerie  de  la  veuve  Simon, 
cela  est  bien  égal  :  Imitons  le  bon  Dieu^  qui  n'en  a  fait  que  rire. 

Concluons  surtout  qu'une  nation  qui  s'amuse  continuellement  de  tant 
de  sottises  doit  être  une  nation  extrêmement  opulente  et  extrêmement 
heureuse,  puisqu'elle  est  si  oisive.  (J772.) 

*  Veram  religionem,  etsi  oua/ntum  ad  «ut  formam  et  revelationis 
perspicuitatem  j  etc.,  page  21  d'un  livre  latin  rempli  de  solécismes  et  de 
narbarismes,  imputé  faussement  à  la  Sorbonne  ;  il  est  intitulé  Determi" 
natio  sacrx  facultatis  Parisiensis  in  libellum  cui  titulus  Bélisaire; 
Parisiis,  1767  :  Censure  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  contre  le 
livre  qui  a  pour  titre  Bélisaire  ;  à  Paris ,  i767,  chez  la  veuve  Simon  ^  etc. 

Voyez  aussi  Les  trente-sept  vérités  opposées  aux  trente-sept  imptétés^ 
par  un  bachelier  ubiguiste. 

—  L'auteur  de  cet  ouvrage  (  Turgot  )  était  véritablement  bachelier  en 
théologie  ;  mais  ayant  renoncé  à  cette  science  ,  il  était  devenu  un  des 
plus  grands  philosophes  et  un  des  premiers  hommes  d'Etat  de  l'Europe. 
On  appelle  ubiquiste  un  docteur  ou  licencié  de  la  faculté  de  Paris,  qui 
n'est  ni  moine  ni  associé  aux  maisons  de  Sorbonne  et  de  Navarre.  {Nol$ 
desEd,deKehl,) 

YoLTAïax  —  VI  31 
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£tes-vous  au  conclave  ?  aspirez-vous  au  trône  * 

Où  l'on  dit  qu'autrefois  monta  Simon  Barjone  ? 

Çà,  que  prétendez- vous  ?  —  De  la  gloire,  —  Ah,  gredin! 

Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain  ? 

Sais-tu  ce  qu'il  coûta  de  périls  et  de  peines 

Aux  Coudés,  aux  SuUis,  aux  Colberts,  aux  Turennes, 

Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  sacré, 

De  sultan  Moustapha  pour  jamais  ignoré  ? 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 

Eût  pu,  dans  son  bourbier,  s'enfler  de  tant  d'audace. 

—  Monsieur,  écoutez-moi  :  j'arrive  de  Dijon, 
Et  je  n'ai  ni  logis,  ni  crédit,  ni  renom. 
J'ai  fait  de  méchants  vers,  et  vous  pouvez  bien  croire 
Que  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à  la  gloire  -, 
Je  ne  veux  que  l'ôter  à  quiconque  en  jouit. 
Dans  ce  noble  métier  l'ami  Fréron  m'instruit. 
Monsieur  l'abbé  Profond  m'introduit  chez  les  dames; 
Avec  deux  beaux  esprits  nous  ourdissons  nos  trames. 
Nous  serons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis-, 
Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 
Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  : 
Voilà  mon  seul  talent;  c'est  la  gloire  où  j'aspire.  » 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement', 
Des  bâtards  de  Zoïie  imbécile  instrument; 
Qu'il  coure  à  l'hôpital,  où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène.... 
Bon  l  j'y  vois  deux  partis  l'un  à  l'autre  opposés  : 
Léon  dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 
L'un  claque,  l'autre  siffle;  et  l'antre  du  parterre' 

1.  Notes  de  M.  ds  Morza.  —  Ce  trône  est  très-respectable.  Il  est  sans 
doute  l'objet  d'une  louable  émulation.  Simon,  fils  de  Jones,  nommé  Ce- 
phas  ou  Pierre ,  est  un  très-çrand  saint  ;  mais  il  n'eut  point  de  trône. 
Celui  au  nom  duquel  il  parlait  avait  défendu  expressément  à  tous  ses 
envoyés  de  prendre  même  le  nom  de  docteur,  de  maître,  et  avait  déclaré 
que  qui  voudrait  être  le  premier  serait  le  dernier.  Les  cnoses  sont  chan- 
gées ;  etdans  la  suite  des  temps  le  trône  devint  la  récompense  de  IliD* 
milité  passée. 

2.  Ce  garnement  de  Dijon  est  un  nbmmé  Clément ,  maître  de  quartier 
dans  un  coUéee  de  Dijon ,  qui  a  fait  un  livre  contre  MM.  de  Saint-Lam- 
bert, Delille,  ofe  Watelet,  Dorât,  et  plusieurs  autres  personnes.  L'autenr 
des  Cabales  fut  maltraité  dans  ce  livre,  où  règne  un  air  de  suffisance, 
un  ton  décisif  et  tranchant  qui  a  été  tant  blâmé  par  tous  les  honnêtes 
gens  dans  les  hommes  les  plus  accrédités  de  la  littérature ,  et  qui  est  le 
comble  de  l'insolence  et  du  ridicule  dans  un  jeune  provincial  sansexp^ 
rience  et  sans  génie.  Il  s'est  couvert  d'opprobre  par  des  libelles  aussi 
affreux  qu'absurdes ,  que  la  police  n'a  pas  punis ,  parce  qu'elle  les  a 
ignorés.  Les  malheureux  qui  ont  composé  oe  tels  libelles  pour  vivre, 
comme  Clément,  La  Beanmelle,  Sabatier  natif  de  Castres,  ressemblent 
précisément  au  Pauvre  Diable,  qui  est  si  naturellement  peint  dans  11 
pièce  de  ce  nom.  Il  n'est  point  de  vie  plus  déplorable  que  la  leur. 

3.  C'est  principalement  au  parterre  de  la  Comédie-Française,  i  » 
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Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons. 
J'entends  crier  :  «LuUi,  Campra,  Rameau,  Bouffon»', 
£tes-vous  pour  la  France  ou  bien  pour  Tltalie  ? 

—  Je  suis  pour  mon  plaisir,  messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout  sans  vouloir  écouter  ? 

Ne  suis-je  à  l'Opéra  que  pour  y  disputer  ?  » 
Je  sors,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue 

Les  laquais  assemblés  cabalaient  dans  la  rue. 

Je  me  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 

Que  la  main  de  Le  Nostre  avec  art  a  plantés. 
D'autres  fous  à  l'instant  une  troupe  m'arrête. 

Tous  parlent  à  la  fois,  tous  me  rompent  la  tête.... 

a  Avez-vous  lu  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 

Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu. 

—  Qui  ?  de  quoi  parlez-vous  ?  d'où  vient  tant  de  colère  ? 
Quel  est  votre  ennemi  ?  —  C'est  un  vil  téméraire, 

Un  rimeur  insolent  qui  cause  nos  chagrins  : 
Il  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins. 

—  Fort  bien  :  de  vos  débats  je  conçois  l'importance.  ^ 
Mais  un  gros  de  bourgeois  vers  ce  côté  s'avance. 

a  Choisissez,  me  dit-on,  du  vieux  ou  du  nouveau.  » 
Je  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu'on  boit  sans  eau , 
Et  qu'on  examinait  si  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espérance  ; 

représentation  des  pièces  nouvelles,  que  les  cabales  éclatent  avec  le  plus 
d'emportement.  Le  parti  qui  fronde  l'ouvrage  elle  parti  qui  le  soutient 
se  rangent  chacun  aun  coté.  Les  émissaires  reçoivent  à  la  porte  ceux 
qui  entrent,  etleur  disent  :  «  Venez-vous  pour  siffler?  mettez-vous  là; 
venez-vous  pour  applaudir?  mettez-vous  ici.  »  On  a  joué  quelquefois  aux 
dés  la  chute  ou  le  succès  d'une  tragédie  nouvelle  au  café  de  Procope.  Ces 
cabales  ont  dégoûté  les  hommes  de  génie,  et  n'ont  pas  peu  servi  à  dé- 
créditer un  spectacle  qui  avait  fait  si  longtemps  la  gloire  de  la  nation. 

1.  La  même  manie  a  passé  à  l'Opéra,  et  a  été  encore  plus  tumultueuse, 
liais  les  cabales  au  Théâtre-Français  ont  un  avantage  que  les  cabales 
de  l'Opéra  n'ont  pas  ;  c'est  celui  de  la  satire  raisonnée.  On  ne  peut  à 
l'Opéra  critiquer  que  des  sons  :  quand  on  a  dit  :  «  Cette  chaconne,  cette 
coure  me  déplaft,  »  on  a  tout  dit.  Mais  à  la  Comédie  on  examine  des  idées, 
des  raisonnements ,  des  passions ,  la  conduite ,  l'exçosition ,  le  nœud ,  le 
dénoûment ,  le  langage.  On  peut  vous  prouver  méthodiquement ,  et  de 
conséquence  en  conséquence ,  que  vous  êtes  un  sot  qui  avez  voulu  avoir 
de  l'esprit,  et  qui  avez  assemblé  quinze  cents  personnes  pour  leur  prou- 
ver que  vous  en  savez  plus  Qu'eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoutent 
est,  sans  le  savoir,  un  peu  jaloux  de  vous  ;  il  est  en  droit  de  vous  criti- 
quer, et  vous  êtes  en  droit  de  lui  répondre.  Le  seul  malheur  est  que 
vous  êtes  trop  souvent  un  contre  mille. 

Il  en  va  autrement  en  fait  de  musique;  il  n'y  a  que  le  potier  qui  soit 
jaloux  du  potier,  et  le  musicien  du  musicien ,  disait  Hésiode.  Il  y  faut 
seulement  ajouter  encore  les  partisans  du  musicien;  mais  ceux-là  sont 
ennemis,  et  ne  sont  point  jaloux.  Dans  les  talents  de  l'esprit ,  au  con- 
traire, tout  le  monde  est  jaloux  en  secret  ;  et  voilà  pourquoi  tous  les  gens 
de  lettres,  méprisés  quand  ils  n'ont  pas  réussi,  ont  été  persécutés  des 
qu'ils  ont  eu  de  la  réputation. 
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Ou  que  des  énidits  balançaient  doctement 

Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  Testament. 

Un  jeune  candidat,  de  qui  la  chevelure 

Passait  de  Giodion  la  royale  coiffure', 

Me  dit  d'un  ton  de  maître ,  avec  peine  adouci  : 

«  Ce  sont  nos  parlements  dont  il  s'agit  ici; 

Lequel  préférez-vous? —  Aucun  d'eux,  je  vous  jure. 

Je  n'ai  point  de  procès,  et,  dans  ma  vie  obscure, 

Je  laisse  au  roi  mon  maître,  en  pauvre  citoyen. 

Le  soin  de  son  royaume ,  où  je  ne  prétends  rien. 

Assez  de  grands  esprits,  dans  leur  troisième  étage, 

N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  ^ 

Se  sont  mis,  par  plaisir,  à  régir  l'univers. 

Sans  quitter  leur  grenier,  ils  traversent  les  mers; 

Ils  raniment  l'État,  le  peuplent,  l'enrichissent  : 

Leurs  marchands  de  papiers  sont  les  seuls  qui  gémissent. 

Moi,  j'attends  dans  un  coin  que  l'imprimeur  du  roi 

M'apprenne,  pour  dix  sous,  mon  devoir  et  ma  loi. 

Tout  confus  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances, 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  ; 

Rebuté  de  Plutus,  je  m'adresse  à  Gérés; 

£es  fertiles  trésors  garnissent  mes  guérets. 

La  campagne,  en  tout  temps,  par  un  travail  utile. 

Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à  la  ville. 

On  est  un  peu  fâché;  mais  qu'y  faire?...  Obéir. 

A  quoi  bon  cabaler,  quand  on  ne  peut  agir? 

—  Mais,  monsieur,  des  Gapets  les  lois  fondamentales. 

Et  le  grenier  à  sel,  et  les  cours  féodales, 

f .  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  jeunes  conseillers  allaient  au  tribu- 
nal les  cheveux  étalés  et  poudrés  de  blanc,  ou  blanc  poudrés. 

2.  L'Europe  est  pleine  de  gens  qui ,  ayant  perdu  leur  fortune ,  veulent 
faire  celle  ae  leur  patrie  ou  de  quelque  Etat  voisin.  Ils  présentent  aux 
ministres  des  mémoires  gui  rétabliront  les  affaires  publiques  en  peu  de 
temps  ;  et  en  attendant  ils  demandent  une  aumône  qu'on  leur  refuse. 
Bois-Guillebert ,  qui  écrivit  contre  le  grand  Colbert ,  et  qui  ensuite  osa 
attribuer  sa  Dixme  royale  au  maréchal  de  "Vauban ,  s'était  ruiné.  Ceux 
qui  sont  assez  ignorants  pour  le  citer  encore  aujourd'hui ,  croyant  citer 
le  maréchal  de  Vauban,  ne  se  doutent  pas  que,  si  on  suivait  ces  beaux 
systèmes ,  le  royaume  serait  aussi  misérable  que  lui  *.  Celui  qui  a  im- 

Îirimé  le  Moyen  d'enrichir  l'Etat,  sous  le  nom  du  comte  de  Boulainvil- 
iers,  est  mort  à  l'hôpital.  Le  petit  La  Jonchère,  qui  a  donné  tant  d'argent 
au  roi  en  quatre  volumes,  demandait  l'aumône.  Telles  sont  les  cens  qui 
enseignent  l'art  de  s'enrichir  par  le  commerce  après  avoir  fait  banque- 
route, et  ceux  qui  font  le  tour  du  monde  sans  sortir  de  leur  cabinet ,  et 
ceux  qui  n'ayant  jamais  possédé  une  charrue,  remplissent  nos  greniers 
de  froment.  D'ailleurs  la  littérature  ne  subsiste  presque  plus  que  d'in- 
fâmes plagiats  ou  de  libelles.  Jamais  cette  profession  si  belle  n  a  été  ni 
si  universelle  ni  si  avilie.; 

*  On  sait  que  Voltaire  se  trompe  ici,  et  sur  l'auteur  du  livre,  et  sur  la 
valeur  du  livre.  Consultez  sur  la  Dime  royale  ^  les  Mémoina  du  due  â» 
Saint-Simon,  édition  iri-go  de  L.  Hachette,  t.  V,  p.  563  et  suiv.  (Ed.) 
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Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat  ? 
—  Monsieur ,  je  n'entends  rien  aux  matières  d*État  : 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 
La  Fronde  était  plaisante  ',  et  la  guerre  civile 
Amusait  la  grand'chambre  et  le  coadjuteur. 
Barricadez-vous  Lien;  je  m'enfuis;  serviteur.  » 
A  peine  ai-je  quitté  mon  jeune  énergumène, 
Qu'un  groupe  de  savants  m'enveloppe  et  m'entraîne. 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à  part.... 
«Je  vous  goûtai,  dit-il,  lorsque  de  Saint-Médard  ' 
Vous  crayonniez  gaiement  la  cabale  grossière, 

1.  La  Fronde  en  effet  était  fort  plaisante,  si  l'on  ne  regarde  qae  ses 
ridicules.  Le  président  Le  Cogneux,  qui  chasse  de  chez  lai  son  fils  te  cé- 
lèbre Bachaamont,  conseiller  au  parlement,  pour  avoir  opiné  en  faveur 
de  la  cour,  et  qui  fait  mettre  ses  chevaux  dans  la  rue  ;  Bachaumont  qui 
lui  dit  :  «  Mon  père ,  mes  chevaux  n'ont  pas  opiné ,  »  et  qui ,  de  raillerie 
en  raillerie,  fait  boire  son  père  à  la  santé  du  cardinal  Mazarin,  proscrit 
par  le  parlement;  le  gentilhomme  ami  du  coadjuteur  qui  vient  pour  le 
servir  dans  la  guerre  civile ,  et  qui ,  trouvant  un  de  ses  camarades  chez 
ce  prélat,  lui  dit  :  «  Il  n'est  pas  juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du 
royaume  servent  sous  le  même  drapeau,  il  faut  se  partager,  je  vais  chez 
le  cardinal  de  Mazarin  ;  »  et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  battre  les  troupes 
auxquelles  il  était  venu  se  jomdre  ;  ce  même  coaajuteur  qui  prêche ,  et 
qui  lait  pleurer  des  femmes  ;  un  de  ses  convives  qui  leur  dit  :  <«  Mesda- 
mes, si  vous  saviez  ce  qu'il  a  gagné  avec  vous,  vous  pleureriez  bien 
davantage-,  »  ce  même  archevêque  qui  va  au  parlement  avec  un  poignard, 
et  le  peuple  qui  crie  :  «  C'est  son  bréviaire  !  »  et  toutes  les  expéditions  de 
cette  guerre  méditées  au  cabaret,  et  les  bons  mots  ;  et  les  chansons  qui 
ne  finissaient  point  ;  tout  cela  serait  bon  sans  doute  pour  un  opéra-co- 
mique. Mais  les  fourberies ,  les  pillages ,  les  rapines ,  les  scélératesses, 
les  assassinats,  les  crimes  de  toute  espèce  dont  ces  plaisanteries  étaient 
accompagnées ,  formaient  un  mélange  hideux  des  horreurs  de  la  Ligue 
et  des  farces  d'Arlequin.  Et  c'étaient  des  gens  graves ,  des  patres  con- 
acripti  qui  ordonnaient  ces  abominations  et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de 
Retz  dit,  dans  ses  Mémoires,  «  que  le  parlement  faisait  par  des  arrêts  la 
guerre  civile ,  qu'il  aurait  condamnée  lui-même  par  les  arrêts  les  plus 
sanglants.  » 

L'auteur  que  je  commente  avait  peint  cette  guerre  de  singes  dans  le 
Siècle  de  Louis  XI V:  un  de  ces  magistrats  qui,  ayant  acheté  leurs  charges 
quarante  ou  cinquante  mille  francs  ,  se  croyaient  en  droit  de  parler  or- 
gueilleusement aux  lettrés ,  écrivit  à  l'auteur  que  messieurs  pourraient 
le  faire  repentir  d'avoir  dit  ces  vérités,  quoique  reconnues.  Il  lui  répon- 
dit :  «  Un  empereur  de  la  Chine  dit  un  jour  a  l'historiographe  de  1  em- 
pire :  «  Je  suis  averti  que  vous  mettez  par  écrit  mes  fautes;  tremblez.  » 
L'historiographe  prit  sur-le-champ  des  tablettes.  •«  Qu'osez-vous  écrire 
«  là  î  —  Ce  que  "Votre  Majesté  vient  de  me  dire.  »  L'empereur  se  recueil- 
lit, et  dit  :  «  Ecrivez  tout,  mes  fautes  seront  réparées.  » 

2.  On  connaît  le  fanatisme  des  convulsions  de  Saint  Médard,  qui 
durèrent  si  lon^emps  dans  la  populace,  et  qui  furent  entretenues  par  le 
président  Bubois,  le  conseiller  Carré,  et  d'autres  énergumènes.  La  terre 
a  été  mille  fois  inondée  de  superstitions  plus  afi'reuses,  mais  jamais  il 
n'y  en  eut  de  plus  sotte  et  de  plus  avilissante.  L'histoire  des  billets  de 
confession  et  l'expulsion  des  jésuites  succédèrent  bientôt  à  ces  facéties. 
Observez  surtout  que  nous  avons  une  liste  de  miracles  opérés  par  ces 
malheureux ,  signée  de  plus  de  cinq  cents  personnes.  Les  miracles  d'Es- 
culape,  ceux  de  Yespasien,  et  d'Apollonius  de  Tyane,  etc.,  n'ont  pas  été 
plus  authentiques. 
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Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière-, 
Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés; 
Les  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés. 
Nous  applaudîmes  tous  à  votre  noble  audace, 
Lorsque  vous  nous  prouviez  qu'un  maroufle  à  besace , 
Dans  sa  crasse  orgueilleuse  à  charge  au  genre  humain , 
S'il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 
Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée; 
Acceptez  à  la  fin  votre  brevet  d'athée. 
•    —  Ah  !  vous  êtes  trop  bon  :  je  sens  au  fond  du  cœur 
Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'honneur. 
Il  est  vrai,  j'ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle; 
Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule. 
L'univers  m'embarrasse ,  et  je  ne  puis  songer 
Que  cette  horloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger'. 
Mille  abus,  je  le  sais,  ont  régné  dans  l'Ëglise; 
Fleury  le  confesseur  en  parle  avec  franchise  '. 
J'ai  pu  de  les  siffler  prendre  un  peu  trop  de  soin  : 
Eh  I  quel  auteur,  hélas  !  ne  va  jamais  trop  loin? 
De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  ; 
Je  crois  pourtant  un  Dieu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

1.  Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  si  un  palais  annonce  un  archi- 
tecte^ comment  en  euet  l'univers  ne  démontre-t-il  pas  une  intelligence 
suprême  ?  Quelle  plante^  quel  animal,  quel  élément ,  quel  astre  ne  porte 
pas  l'empreinte  de  celui  que  Platon  appelait  réternel  géomètre?  lime 
semble  que  le  corps  du  moindre  animal  démontre  une  profondeur  et  une 
unité  de  dessein  gui  doivent  à  la  fois  nous  ravir  en  admiration ,  et  at- 
terrer notre  esprit.  Non-seulement  ce  chétif  insecte  est  une  machine 
dont  tous  les  ressorts  sont  faits  exactement  l'un  pour  l'autre  ;  non-seu- 
lement il  est  né ,  mais  il  vit  par  un  art  que  nous  ne  pouvons  ni  imiter  ni 
comprendre  ;  mais  sa  vie  a  un  rapport  immédiat  avec  la  nature  entière, 
avec  tous  les  éléments,  avec  tous  les  astres  dont  la  lumière  se  fait  sentir 
à  lui.  Le  soleil  le  réchauffe,  et  les  rayons  qui  partent  de  Sirius,  à  quatre 
cents  millions  de  lieues  au  delà  du  soleil,  pénètrent  dans  ses  petits  yeux, 
selon  toutes  les  règles  de  l'optique.  S'il  n'y  a  pas  là  immensité  et  unité 
de  dessein  qui  démontrent  un  fabricateur  intelligent,  immense,  unique, 
incompréhensible,  qu'on  nous  démontre  donc  le  contraire;  mais  c'est  ce 

au'on  n'a  jamais  lait.  Platon,  Newton,  Locke,  ont  été  frappés  également 
e  cette  grande  vérité.  Us  étaient  théistes,  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux et  le  plus  respectable. 

Des  objections  I  on  nous  en  fait  sans  nombre  :  des  ridicules  !  on  croit 
nous  en  donner  en  nous  appelant  cause-fînaliers  ;  mais  des  preuves 
contre  l'existence  d'une  intelligence  suprême,  on  n'en  a  jamais  apporté 
aucune.  Spinosa  lui-même  est  forcé  de  reconnaître  cette  intelligence;  et 
Virgile  avant  lui ,  et  après  tant  d'autres ,  avait  dit  :  Mens  agitât  molem. 
C'est  ce  Mens  agiteU  viohm  qui  est  le  fort  de  la  dispute  entre  les  athées 
et  les  théistes ,  comme  l'avoue  le  géomètre  Clarke  dans  son  livre  de 
l'existencQ  de  Dieu  ;  livre  le  plus  éloigné  de  notre  bavarderie  ordinaire, 
livre  le  plus  profond  et  le  plus  serré  que  nous  ayons  sur  cette  matière, 
livre  auprès  duquel  ceux  de  Platon  ne  sont  que  des  mots ,  et  auquel  je 
ne  pourrais  préférer  que  le  naturel  et  la  candeur  de  Locke. 

2.  Fleury,  célèbre  par  ses  excellents  discours,  qui  sont  d'un  sage  écri- 
vain et  d  un  citoyen  zélé ,  connu  aussi  par  son  Histoire  ecclétiastiqyih 
qui  ressemble  trop  en  plusieurs  endroits  à  la  Légende  dorée. 
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—  Ah,  traître!  ah,  malheureux!  je  m'en  étais  douté.  • 

Va,  j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté, 

Alors  que  de  Maillet  insultant  la  mémoire  ' , 

Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  l'histoire.... 

Ignorant,  vois  l'effet  de  mes  combinaisons  : 

Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons; 

La  mer  de  l'Amérique  a  marché  vers  le  Phase  ; 

Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase  : 

Nous  te  l'avions  appris,  mais  tu  t'es  éloigné 

Du  vrai  sens  de  Platon,  par  nous  seuls  enseigné. 

Lâche  I  oses-tu  bien  croire  une  essence  suprême? 

—  Mais,  oui.  —  De  la  nature  as-tu  lu  le  Système? 
Par  ses  propos  diffus  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 

Que  dis-tu  de  ce  livre  ?  —  Il  m'a  fort  ennuyé  '. 

—  C'en  est  assez ,  ingrat  :  ta  perfide  insolence 

f .  Ce  consul  Maillet  fut  un  de  ces  charlatans  dont  on  a  dit  gu'ils  vou- 
laient imiter  Dieu,  et  créer  un  monde  avec  la  parole.  C'est  lui  qui,  abu- 
sant de  l'histoire  de  quelques  bouleversements  avérés,  arrivés  dans  ce 
globe,  prétend  que  les  mers  avaient  formé  les  montagnes,  et  que  les 
poissons  avaient  été  changés  en  hommes.  Aussi  quand  on  a  imprimé 
son  livre,  on  n'a  pas  manqué  de  le  dédier  à  Cyrano  de  Bergerac. 

2.  Il  y  a  des  morceaux  éloquents  dans  ce  livre;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  est  diffus  et  quelquefois  déclamateur;  qu'il  se  contredit,  qu'il  affirme 
trop  souvent  ce  qui  est  en  question,  et  surtout  qu'il  est  fondé  sur  de 
prétendues  expériences  dont  la  fausseté  et  le  ridicule  sont  aujourd'hui 
reconnus  et  simés  de  tout  le  monde.  Tenons-nous-en  à  ce  dernier  article, 
qui  est  le  plus  ]>alpable  de  tous.  C'est  cette  fameuse  transmutation 
"u'un  pauvre  jésuite  anglais,  nommé  Needham,  crut  avoir  faite,  de  jus 
^e  mouton  et  de  blé  pourri,  en  petites  anguilles,  lesquelles  produisaient 
bientôt  une  race  innombrable  d'anguilles.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 
On  disait  au  jésuite  Needham  que  cela  n'était  bon  que  du  temps  d'Aris- 
tote,  de  Gaiûahel,  de  Flavien-Josèphe,  et  de  Philon,  où  l'on  croyait  que 
la  génération  s'opérait  par  la  corruption ,  et  que  le  limon  d'Egypte  for- 
mait des  rats.  Il  répondit  que  notre  Sauveur  lui-même  et  ses  apôtres 
avaient  dit  plusieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisse  et  meure  pour 
lever  et  pour  produire ,  et  que  par  conséquent  son  blé  pourri  et  son  jus 
de  mouton  faisaient  naître  des  races  d'anguilles  iniailliblement.  On 
avait  beau  lui  répliquerque  Jésus-Christ  daignait  se  conformer  aux  idées 
fausses  et  grossières  des  paysans  galiléens,  ainsi  qu'il  daignait  se  vêtir 
à  leur  mode ,  parler  leur  langage ,  et  observer  tous  leurs  rites  ;  mais  que 
la  sagesse  incarnée  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  naître  sans 
germe  ;  que  son  système  était  aussi  dangereux  qu'extravagant  ;  que  si 
on  pouvait  former  des  anguilles  avec  du  jus  de  mouton,  on  ne  manque- 
rait pas  de  former  des  hommes  avec  du  jus  de  perdrix;  qu'alors  on 
croirait  pouvoir  se  passer  de  Dieu,  et  que  les  athées  s'empareraient  de 
la  place.  Needham  n'en  démordait  point  ;  et ,  aussi  mauvais  raisonneur 
que  mauvais  chimiste,  il  persista  longtemps  à  se  croire  créateur  d'an- 

S ailles;  de  sorte  que  par  une  étrange  bizarrerie,  un  jésuite  se  servait 
es  propres  paroles  de  Jésus-Christ  pour  établir  son  opinion  ridicule,  et 
les  athées  se  servaient  de  l'ignorance  et  de  l'opiniâtreté  d'un  jésuite 

S>ur  se  confirmer  dans  l'athéisme.  On  citait  partout  la  déo'vuverte  de 
eedham.  Un  des  plus  intrépides  athées  m'assurait  que  dans  la  ména- 
gerie du  prince  Charles^  à  Çruxelles,  il  y  avait  un  lapin  q;^ui  faisait  tous 
les  mois  des  enfants  à  une  poule.  Enfin  l'expérience  du  jésuite  fut  re- 
conque poar  ce  qu'elle  était;  et  les  athées  furent  obligés  de  se  pourvoir 
aUleors. 


3; 
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*       Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 
Va,  sot  adorateur  d'un  fantôme  impuissant, 
Nous  t'avions  jusqu'ici  préservé  du  néant; 
Nous  t'y  ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Être 
Que  tu  prends  bassement  pour  ton  unique  maître. 
De  mes  amis,  de  moi,  tu  seras  méprisé. 
•—  Soit.  —  Nous  insulterons  à  ton  génie  usé. 

—  J'y  consens.  —  Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 
Dans  ta  bière  à  grands  flots  vont  tomber  sur  ton  ombre. 

—  Je  n'en  sentirai  rien.  --  Nous  t'abandonnerons 
Aux  puissants  Langlevieux,  aux  immortels  Frérons^ 

—  Ah  1  bachelier  du  diable ,  un  peu  plus  d'indulgence  : 
Nous  avons,  vous  et  moi,  besoin  de  tolérance. 

Que  deviendraient  le  monde  et  la  société,  • 
Si  tout,  jusqu'à  l'athée,  était  sans  charité? 
Permettez  qu'ici -bas  chacun  fasse  à  sa  tête. 
J'avouerai  qu'Ëpicure  avait  une  âme  honnête , 
Mais  le  grand  Marc-Aurèle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon,  Cicéron  valait  mieux. 
Spinosa  pardonnait  à  ceux  dont  la  faiblesse  ' 

f .  C'est  ce  même  Langlevieux  La  Beanmelle,  dont  il  est  parlé  dans  les 
notes  sur  Téottre  à  M.  Balembert,  et  ailleurs. 

Ce  même  nomme  s'est  depuis  associé  avec  Fréron  ;  et,  malgré  tant 
d'horreurs  et  tant  de  bassesses,  il  a  surpris  la  protection  d'une  personne 
respectable  qui  ignorait  ses  excès  ridicules;  mais  oportet  cognosd 
malos. 

Nous  ajonterons  à  cette  note  que  Boileau  attaqua  toujours  des  per- 
sonnes dont  il  n'avait  pas  le  moindre  sujet  de  se  plaindre,  et  que  notre 
auteur  s'est  toujours  borné  à  repousser  les  injures  et  les  calomnies  des 
RoUets  de  son  temps.  Il  y  avait  deux  partis  à  prendre,  celui  de  négliger 
les  impostures  atroces  que  La  Beaumelle  a  vomies  pendant  vingt  ans,  et 
celui  de  les  relever.  Nous  avons  jugé  le  dernier  parti  plus  juste  et  plus 
convenable. 

C'est  rendre  un  service  essentiel  à  plus  de  cent  familles,  de  faire  con- 
naître le  vil  scélérat  qui  a  osé  les  outrager. 

Les  ministres  d'Etat,  et  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  maintenir 


de  Bourgogne  les  vins  faits  à  Liège  ;  que  la  faim  et  la  malice  produisent 
tous  les  jours  de  ces  ouvrages  infâmes ,  écrits  quelquefois  avec  assex 
d'artifice;  que  la  curiosité  les  dévore;  qu'ils  font  pendant  un  temps  une 
impression  dangereuse  ;  que  depuis  peu  l'Europe  a  été  inondée  de  ces 
scandales;  et  que  plus  la  langue  française  a  de  cours  dans  les  pays 
étrangers,  plus  on  doit  l'employer  contre  les  malheureux  qui  en  font  nn 
si  coupable  usage,  et  qui  se  rendent  si  indignes  de  leur  patrie. 

2.  Baruch  Spinosa,  théologien  circonspect,  et  fort  honnête  homme; 
nous  l'appelons  ici  Baruch,  parce  que  c'est  son  véritable  nom  ;  on  ne  lui 
a  donné  celui  de  Benoît  aue  par  erreur  ;  il  ne  fut  jamais  baptisé.  Noos 
avons  fait  une  note  plus  longue  sur  ce  sophiste  à  la  suite  du  petit  poème 
sur  les  Systèmes.  , 

—  Vers  1771.  les  querelles  sur  les  deux  parlements,  les  révolutions  da 
ministère ,  et  les  disputes  sur  la  cause  universelle ,  augmentèrent  le 
nombre  des  ennemis  de  M.  de  Voltaire;  les  philosophes  parurent  lia 
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D'un  moteur  éternel  admirait  la  sagesse. 
Je  crois  qu'il  est  un  Dieu;  tous  osez  le  nier  : 
Examinons  le  fait  sans  nous  injurier. 

«  J'ai  désiré  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunesse, 
De  voir  notre  saint  Père,  au  sortir  de  la  messe , 
Avec  le  grand  lama  dansant  en  cotillon; 
Bossuet  le  funèbre  embrassant  Fénelon;  . 

£t,  le  verre  à  la  main.  Le  Teilier  et  Noailles 
Chantant  chez  Maintenon  des  couplets  dans  Versailles. 
Je  préférais  Chaulieu,  coulant  en  paix  ses  jours 
£ntre  le  dieu  des  vers  et  celui  des  amours, 
A  tous  ces  froids  savants  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

«  Des  charmes  de  la  paix  mon  cœur  était  frappé  ; 
J'espérais  en  jouir  :  je  me  suis  bien  trompé. 
On  cabale  à  la  cour,  à  l'armée,  au  parterre; 
Dans  Londres,  dans  Paris,  les  esprits  sont  en  guerre; 
Ils  y  seront  toujours.  La  Discorde  autrefois, 
Ayant  brouillé  les  dieux,  descendit  chez  les  rois, 
Puis  dans  l'Ëglise  sainte  établit  son  empire. 
Et  rétendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 
Chacun  vantait  la  paix,  que  partout  on  chassa. 
On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  :  c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elle  y  fixer  un  règne  un  peu  durable  ! 
L'un  d'eux  me  plaît  encore.  Allons,  amis,  buvons; 
Cababns  pour  Chloris,  et  faisons  des  chansons.  » 


LA  TACTIQUE. 

(1773.) 

J'étais  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caille , 

Qui,  dans  son  magasin,  n'a  souvent  rien  qui  vaille'. 

«J'ai,  dit-il,  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau, 

Nécessaire  aux  humains,  et  sage  autant  que  beau. 

C'est  à  l'étudier  qu'il  faut  que  l'on  s'applique; 

Il  fait  seul  nos  destins  :  prenez,  c'est  la  Tactique, 

—  La  Tactique  !  lui  dis-je  :  hélas  l  jusqu'à  présent 

moment  vouloir  s'unir  aux  prêtres  contre  lui  ;  mais  cette  division  entre 
des  hommes  qui  devaient  rester  toujours  unis,  pour  défendre  la  cause 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  ne  fut  point  durable.  C'est  à  cette  querelle 
passagère  que  là,  de  Yoltair^  fait  allusion  à  la  un  des  Cabales.  (Note  de 
PEd.  de  Kehl.) 

1.  Caille  fut  piqué  de  ce  vers ,  et  afficha  sur  son  magasm  «  quil  ne 
"tendait  que  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  m  (Ed.; 
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J'ignorais  la  valeur  da  ce  mot  si  savant. 

—  Ce  nom,  répondit-il,  venu  de  Grèce  en  France, 
Veut  dire  le  grand  art,  ou  Tart  par  eicellence  *  ; 
Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  vœux.  » 

J'achetai  sa  Tactique  ^  et  je  me  crus  heureux. 
J'espérais  trouver  Tart  de  prolonger  ma  vie, 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie. 
De  cultiver  mes  goûts,  d'être  sans  passion, 
D'asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison, 
D'être  juste  envers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  chez  moi,  je  lis;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  livre  si  divin. 
Mes  amis  I  c'était  l'art  d'égorger  son  prochain. 

J'apprends  qu'en  Germanie  autrefois  un  bon  prêtre  - 
Pétrit,  pour  s'amuser,  du  soufre  et  du  salpêtre; 
Qu'un  énorme  boulet,  qu'on  lance  avec  fracas, 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  ; 
Que  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  mort  vole 

1.  Tbeh'çuf  vient  originairement  da  verbe  tctsto^  j'arrange.  Tactique 
est  proprement  l'art  d'aller  par  rangs  ;  c'est  l'arrangement  des  troapes. 
C'est  ce  qui  fit  aue  Pyrrhus,  en  voyant  le  camp  des  Romains,  ne  les 
trouva  pas  si  baroares. 

2.  On  ne  sait  encore  qni  employa  le  premier  des  canons  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  sièges.  Une  invention  qui  a  changé  entièrement  l'art 
de  la  guerre,  dans  toute  la  terre  connue ,  méritait  plus  de  recherches-, 
mais  presque  toutes  les  origines  sont  ignorées.  Qui  le  premier  inventa 
un  bateau  1  qui  imagina  de  plier  une  branche  de  frêne,  de  l'assujettir 
avec  une  corde  faite  d'un  intestin  d'animal,  et  d'y  ajuster  une  verge 

garnie  d'un  os  ou  d'un  fer  pointu  à  un  bout,  et  de  quatre  plumes  à  l'autre 
ont  ?  qui  inventa  la  navette,  les  fours,  les  moulins?  De  cette  prodigieuse 
multitude  d'arts  qui  secourent  notre  vie  ou  qui  la  détruisent,  il  n'y  en  a 
pas  un  dont  l'inventeur  soit  connu.  C'est  que  personne  n'inventa  l'art 
entier.  Les  architectes  ne  sont  venus  que  des  miûiers  de  siècles  après  les 
cavernes  et  les  huttes. 

Les  Chinois  connaissaient  la  poudre  inflammable,  et  la  faisaient  servir 
à  leurs  divertissements  ingénieux,  à  leurs  fêtes,  deux  mille  ans  avant 


comme  ce  fut,  dit-on,  un  autre  Allemand,  nommé  Schwartz.  ou  moine 
noir,  qui  trouva  le  secret  de  la  poudre  inflammable  au  xiv«  siècle,  sans 
qu'on  ait  Jamais  su  l'année  de  cette  invention. 

On  a  prétendu  que  Roger  Bacon ,  moine  anglais ,  antérieur  d'environ 
cent  années  au  moine  allemand,  était  le  véritable  inventeur  de  la  poudre. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  paroles  de  ce  Roger,  qui  se  trouvent  dans 

son  Optit  majus,  page  ksk.,  srande  édition  d'Oxford «  Nous  avons 

une  preuve  des  explosions  suoites  dans  ce  jeu  d'enfants  qu'on  fait  par 
tout  le  monde.  On  enfonce  du  salpêtre  dans  une  balle  de  la  grosseur 
d'un  pouce,  et  on  la  fait  crever  avec  un  bruit  si  violent  qu'elle  surpasse 
le  rugissement  du  tonnerre ,  et  il  en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de 
feu  que  celle  delà  foudre.  » 

Il  y  a  bien  loin  sans  doute  de  cette  petite  boule  de  simple  salpêtre  à 
notre  artillerie,  mais  elle  a  pu  mettre  sur  la  voie. 

Il  paraît  qu'il  est  très-faux  que  les  Anglais  eussent  employé  le  canon 
dans  leur  victoire  de  Crécy  en  1346,  et  dans  celle  de  Poitiers  dix  ans 
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Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole*, 

£lt  renverse  en  deux  coups  prudemment  ménagés, 

Cent  automates  Meus,  à  la  file  rangés. 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  pointue, 

Tout  est  bon,  tout  Ta  bien,  tout  sert,  pourvu  qu'on  tue. 

L'auteur,  bientôt  après,  peint  des  yoleurs  de  nuit, 
Qui,  dans  un  chemin  creux,  sans  tambour  et  sans  bruit, 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'échelles, 
Assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sentinelles; 
Puis,  montant  lestement  aux  murs  de  la  cité, 
Où  les  pauvres  bourg^is  dormaient  en  sûreté, 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes, 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  dames, 
Ecrasent  les  enfants,  et,  las  de  tant  d'efforts, 
Boivent  le  vin  d'autrui  sur  des  monceaux  de  morts. 
Le  lendemain  matin,  on  les  mène  à  l'église 

après.  Les  actes  de  la  Tour  de  Londres,  recoeillis  par  Bymer,  en  diraient 
quelque  chose. 

Plosienrs  de  nos  historiens  ont  assuré  qn*il  existe  encore,  dans  la  ville 
d' Amberg  dn  haut  Palatinat ,  un  canon  fonda  an  iMi ,  et  qae  cette  date 
est  encore  gravée  su*  la  calasse. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

On  écrivait  et  on  imprimait  à  Paris  cette  errenr  arec  tant  d'assurance, 
que  je  fis  écrire  à  M.  le  comte  de  Holstein  de  Bavière,  goavemenr  da 
pays  d'Amba>g.  U  donna  un  certificat  aathentique  qu'an  foodeur  de  ca« 
nons,  nommé  Martin,  assez  fameux  pour  son  temps,  était  mort  en  i sot. 
On  mit  an  petit  canon  sur  son  tombeau,  avec  la  date  i  SOi.  U  eut  la  bonté 
d'envoyer  nne  copie  figurée  de   l'inscription.  11  est  étonnant  qu'on  ait 

Ïtris  isoi  ponr  isoi  ;  mais  les  historiens  aiment  l'antique  et  le  menreil- 
enx. 

Je  n'ai  guère  pins  de  foi  à  la  bombarde  de  Proissart ,  qui  avait  pins 
de  «  cinquante  pieds  de  long,  et  qui  menoit  si  grande  noise  an  dédiqner, 
qu'il  sembloit  que  tous  les  diables  d  enfer  fassent  en  chemin.  ■  C'était 
apparemment  nne  espèce  de  baliste. 

Je  doote  beaucoup  encore  du  registre  de  Dn  Dracht,  trésorier  des 
guerres  en  iS38  :  «A  Henri  Fanmechon,  pour  avoir  poudre  et  antres  cho- 
ses nécessaires  anx  canons  devant  Puisguillanme.  >  Du  Gange  rapporte 
ce  trait,  mais  il  se  borne  à  le  rapporter.  U  n'examine  point  s'il  v  avait 
alors  des  trésoriers  des  guerres.  U  ne  s'informe  pas  si  on  assiégea  un 


voit  pas  qu'il  eût  un  château.  U  faot  donc  douter,  et  c'est  presque  ton- 
jonrs  le  seul  parti  à  prendre. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  trois  moines  ont  contribué  à  détruire 
les  bommes  et  les  villes  par  l'art iEerie  ;  et  en  ajoutant  à  ces  trois  moines 
les  jésuites  Shall  et  Verbiest,  cela  fera  cinq. 

1.  Lorsqu'on  tire  un  boulet,  ou  qu'on  lance  une  flèche  horizontale- 
ment, eQe  tend  à  décrire  une  ligne  droite  ;  mais  la  gravitation  la  fait 
descendre  continuellement  dans  une  autre  ligne  droite  vers  le  centre  de 
la  terre,  et  de  ces  deux  directions  se  compose  la  ligne  conrbe  nommée 

EiraboU,  à  la  lettre,  allant  au  delà.  Si  un  canonnier  s'occupait  de  tontes 
s  propriétés  de  cette  ligne  courbe,  il  n'aurait  jamais  le  temps  de 
mettre  le  feu  à  son  canon. 
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Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise, 
Lui  cbanter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui , 
Que  dans  la  yille  en  feu  Von  n*eût  rien  fait  sans  lui, 
Qu'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  monde, 
Ni  massacrer  les  gens,  si  Dieu  ne  nous  seconde. 

Étrangement  sBrpris  de  cet  art  si  vanté, 
Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvanté, 
Je  lui  rends  son  volume ,  et  lui  dis  en  colère  : 
c  Allez ,  de  Belzébut  détestable  libraire  ! 
Portez  votre  Tactique  au  chevalier  de  Tôt; 
Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth. 
C'est  lui  qui,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
A  tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles. 
Allez,  adressez- vous  à  monsieur  Romanzof, 
Aux  vainqueurs  tout  sanglants  de  Bender  et  d'AzoF; 
A  Frédéric  surtout  offrez  ce  bel  ouvrage, 
Et  soyez  convaincu  qu'il  en  sait  davantage. 
Lucifer  l'inspira  bien  mieux  que  votre  auteur*; 
Il  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d'horreur; 
,       Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugène. 
Allez;  je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine  ' 
Sortit  (je  ne  sais  quand)  des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  l'éternel  bienfaiteur, 
.  Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d'extravagance. 
L'homme,  avec  ses  dix  doigts,  sans  armes,  sans  défense, 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 
La  goutte  avec  sa  craie,  et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie , 
La  fièvre,  le  catarrhe,  et  cent  maux  plus  affreux, 
Cent  charlatans  fourrés,  encor  plus  dangereux, 
Auraient  suffi  sans  doute  au  malheur  de  la  terre. 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre. 

«  Je  hais  tous  les  héros,  depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqu'à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus'  : 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduite  admirable, 
Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous,  et  je  les  donne  au  diable.  » 

En  m'expliquant  ainsi ,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin. 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes. 
De  son  grade  à  la  guerre  éclatants  interprètes; 

f .  Il  s'est  élevé  sur  ces  vers  une  grande  dispute.  Les  uns  ont  pris  ces 
vers  pour  un  reproche,  les  autres  pour  une  louange.  Il  est  clair  qu'on  ne 
peut  faire  un  plus  grand  éloge  d'un  guerrier  qu^en  le  mettant  au-des- 
sus du  prince  Eugène  et  du  grand  Gustave.  On  a  dit  que  vouloir  con- 
aamner  cette  comparaison,  c'était  vouloir  faire  une  querelle  d'Allemand. 

2.  Le  roi  de  Prusse  a  formé  lui-même  tous  ses  généraux. 
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Ses  regards  assurés,  mais  tranquilles  et  doux, 
Annonçaient  ses  talents  sans  marquer  de  courroux  : 
De  la  Tactique f  enfin,  c'était  l'auteur  lui-môme. 

a  Je  conçois,  me  dit-il,  la  répugnance  extrême 
Qu'im  Yieillard  philosophe,  ami  du  monde  entier. 
Bans  son  cœur  attendri  se  sent  pour  mon  métier  : 
Il  n'est  pas  fort  humain,  mais  il  est  nécessaire. 
L'homme  est  né  bien  méchant  :  Caïn  tua  son  frère, 
Et  nos  frères  les  Huns,  les  Francs,  les  Visigoths, 
Des  bords  du  Tanaïs  accourant  à  grands  flots, 
N'auraient  point  désolé  les  rives  de  la  Seine, 
Si  nous  avions  mieux  su  la  tactique  romaine. 
Guerrier,  né  d'un  guerrier,  je  professe  aujourd'hui 
L'art  de  garder  son  bien,  non  de  voler  autrui. 
£h  quoi!  vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à  vous  défendre! 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  Goth  vînt  mettre  en  cendre 
Vos  arbres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  châteaux? 
II  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 
Il  est,  n'en  doutez  point,  des  guerres  légitimes. 
Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grands  crimes. 
Vous-même,  à  ce  qu'on  dit,  vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  Béarnois; 
Il  soutenait  le  droit  de  sa  naissance  auguste  : 
La  Ligue  était  coupable,  Henri  quatre  était  juste. 
Mais,  sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi, 
Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  de  Fontenoy, 
Quand  la  colonne  anglaise,  avec  ordre  animée, 
Marchait  à  pas  comptés  à  travers  notre  armée  ? 
Trop  fortuné  badaud!....  dans  les  murs  de  Paris 
Vous  faisiez,  en  riant,  la  guerre  aux  beaux  esprits; 
De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre, 
Vous  alliez  la  lorgner  sur  les  bancs  du  théâtre, 
Et  vous  jugiez  en  paix  les  talents  des  acteurs. 
Hélas!  qu'auriez-vous  fait,  vous,  et  tous  les  auteurs; 
Qu'aurait.fait  tout  Paris,  si  Louis,  en  personne, 
N'eût  passé,  le  matin,  sur  le  pont  de  Galonné; 
Et  si  tous  vos  césars  à  quatre  sous  par  jour 
N'eussent  bravé  l'Anglais ,  qui  partit  sans  retour  * 
Vous  savez  quel  mortel,  amoureux  de  la  gloire  , 
Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 
Ce  fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Grammont, 
Et  du  sage  Lutteaux,  et  du  jeune  Craon, 
Que  de  vos  beaux  esprits  les  bruyantes  cohues 
Composaient  les  chansons  qui  couraient  dans  les  rues; 
Ou  qu'ils  venaient  gaiement,  avec  un  ris  malin, 

1.  Richelieu.  (ÉD.) 
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Siffler  Sémiramii,  Mêrope,  et  VOrphelin*. 
Ainsi  que  le  dieu  Mars ,  Apollon  prend  les  armes. 
L'£glise,  le  barreau,  la  cour,  ont  leurs  alarmes. 
Au  fond  d*un  galetas,  Clément  et  Savatier* 
Font  la  guerre  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier 
Souffrez  donc  qu'un  soldat  prenne  au  moins  la  défense 
D'un  art  qui  fit  longtemps  la  grandeur  de  la  France , 
Et  qui  des  citoyens  assure  le  repos.  » 

Monsieur  Guibert  se  tut  après  ce  long  propos  : 
Moi,  je  me  tus  aussi,  n'ayant  rien  à  redire. 
De  la  droite  raison  je  sentis  tout  l'empire; 
Je  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts, 
Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons,  des  Bayards^, 
En  dictant  leurs  leçons,  était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 

Mais  je  vous  l'ayouerai,  je  formai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais. 
Et  qu'enfin  l'équité  fît  régner  sur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  *. 

1.  La  bataille  de  Fontenoy  eut  lieu  en  iikt.  Simiramù  ne  s'eat  repré- 
sentée qu'en  17%8.  (Ed.) 

2.  Voyez  les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard, 

S.  M.  Guibert  a  fait  une  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon^  dans  la- 
quelle le  chevalier  Bayard  dit  des  choses  admirables. 

k.  L'idée  d'une  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hommes  est  plus  chi- 
mérique sans  doute  que  le  projet  d'une  langue  universelle.  Il  est  trop 
vrai  que  la  guerre  est  un  fléau  contradictoire  avec  la  nature  humaine 
et  avec  presque  toutes  les  religions  ;  et  cependant  un  fléau  aussi  ancien 

Sue  cette  nature  humaine,  et  antérieur  à  toute  religion.  Il  est  aussi  dif- 
cile  d'empêcher  les  hommes  de  se  faire  la  guerre  que  d'empêcher  les 
loups  de  manger  des  moutons. 

La  guerre  est  quelque  chose  de  si  exécrable,  que  plus  nos  nations  ba^ 
bares,  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter,  ravager  toute  notre  Eu- 
rope, se  sont  un  peu  policées,  plus  elles  ont  adouci  les  horreurs  que  la 
guerre  traînait  après  elle. 

Ce  n'est  point  assurément  l'ouvrage  immense  de  Grotius ,  sur  le  droit 
prétendu  ae  la  guerre  et  de  la  paix,  qui  a  rendu  les  hommes  moins 
réroces;  ce  ne  sont  point  ses  citations  de  Carnéade,  de  Quintilien,  de 
Porphyre,  d'Aristote,  de  Juvénal,  et  du  Pentateuque;  ce  n'est  point  parce 
qu'après  le  déluge  il  fut  défendu  de  manger  les  animaux  avec  leur  âme 
et  leur  sang ,  comme  le  rapporte  Barbeirac  son  commentateur;  ce  n'est 
point,  en  un  mot,  par  tous  les  arguments  profondément  frivoles  de  Gro- 
tius et  de  PuflTenaorf  ;  c'est  uniquement  parce  qu'on  ne  voit  plus  parmi 
nous  des  hordes  sauvages  et  affamées  sortir  de  leur  pays  pour  en  aller 
détruire  un  autre.  Nos  peuples  ne  font  plus  la  guerre.  Des  rois ,  des 
évêques,  des  électeurs,  des  sénateurs,  des  bourgmestres,  ont  un  certain 
terrain  à  défendre.  Des  hommes  qui  sont  leurs  troupeaux  paissent  dans 
ce  terrain.  Les  maîtres  ont  pour  eux  la  laine,  le  lait,  la  peau,  et  les 
cornes,  avec  quoi  ils  entretiennent  des  chiens  armés  d^un  collier,  pour 
garder  le  pré,  et  pour  prendre  celui  du  voisin  dans  l'occasion.  Ces  chiens 
se  battent;  mais  les  moutons,  les  baufs,  les  ânes,  ne  se  battent  pas  :  ils 
attendent  patiemment  la  décision,  qui  leur  apprendra  i  quel  mattrt  leur 
lait,  leur  laine,  leurs  cornes,  leur  peau  appartiendront. 

Ouand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  les  dames  de  la  ville  allèrent 
à  la  comédie  pendant  tout  le  siège;  et  dès  que  la  capitulation  taX  faite, 
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DIALOGUE  DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD. 

(4774.) 
PÉGASE. 

Que  fais-tu  dans  ces  champs,  au  coin  d'une  masure? 

LE  VIEILLARD. 

J'eierce  un  art  utile ,  et  je  sers  la  nature  ; 
Je  défriche  un  désert,  je  sème,  et  je  bâtis*. 

le  peuple  paya  tranq^aillement  à  l'empereur  ce  qu'il  payait  auparavant 
au  roi  de  France.  Point  de  pillage,  point  de  massacre,  point  d'esclavage, 
comme  du  temps  des  Huns,  des  Alains,  des  Visigoths,  des  Francs. 

Le  duc  de  Marlborough  faisait  garder  très-soigneusement  tous  les  do- 
maines de  ce  Fénelon,  archevégue  de  Cambrai,  citoyen  de  toute  l'Europe 
par  son  amour  du  genre  humam  ;  amour  plus  dangereux  peut-être  à  sa 
cour  que  son  amour  de  Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  victoire  de  Fontenoy, 
tous  les  habitants  de  Tournay  et  des  e avirons  s'empressèrent  de  loger 
chez  eux  les  prisonniers  blesses  ;  tous  eurent  soin  d'eux  comme  de  leurs 
frères,  et  les  femmes  prodiguèrent  tant  de  délicatesses  sur  leurs  tables, 

aue  les  médecins  et  les  chirurgiens  furent  obligés  de  modérer  cet  excès 
e  zèle,  devenu  dangereux. 

A  Rosbach,  on  vit  le  roi  de  Prusse  lui-même  acheter  tout  le  linge 
d*un  château  voisin  pour  le  service  de  nos  blessés  ;  et  quand  il  les  eut 
fait  guérir,  il  les  renvoya  sur  leur  parole,  en  disant  :  «  Je  ne  puis  m'ac- 
coutumer  à  verser  le  sang  des  Français.  » 

Quelle  humanité ,  auelle  belle  âme  le  prince  héréditaire  de  Brunswick 
ne  déploya-t-il  pas,  lorsqu'il  reçut  prisonnier  à  Crevelt  ce  comte  de  Gi- 
sors,  ce  fils  du  maréchal  de  Belle-Isie ,  cet  espoir  du  royaume ,  ce  jeune 
homme  si  valeureux,  si  instruit,  si  aimable!  Le  prince  de  Brunswick 
ne  sortit  point  d'auprès  de  son  lit ,  et  le  baigna  de  larmes ,  en  le  voyant 
expirer  entre  ses  bras.  Il  pleurait  celui  des  Français  auquel  il  ressem- 
blait davantage. 

Portons  nos  regards  chez  cette  nation  nouvelle  qui  natt  tout  d'un 
coup  pour  être  l'émule  des  plus  policées,  et  l'exemple  des  autres.  Voyons 
un  comte  Alexis  Orlof  prendre  un  vaisseau  turc  chargé  des  femmes,  des 
esclaves,  des  meubles,  de  l'or,  de  l'argent,  des  bijoux,  du  plus  riche 
bâcha  de  la  Turquie ,  et  lui  renvoyer  tout  à  Constantinople.  Ce  même 
bâcha,  quelque  temps  après,  commande  un  corps  d'armée  contre  les 
Busses  -,  il  s  avance  hors  des  rangs  avec  un  interprète,  et  demande  à 
parler.  «  Avez-vous,  dit-il,  à  votre  tête  un  nomméi  Orlof  ?  —  Kon;  que 
lui  voudriez 'VOUS  ?  —  Me  jeter  à  ses  pieds,  »  répliqua  le  Turc. 

Pouvons-nous  rien  ajouter  à  ces  traits ,  sinon  l'accueil ,  les  attentions 
nobles  et  délicates,  les  fêtes,  les  présents,  les  bienfaits,  que  reçurent  les 
prisonniers  turcs  dans  Pétersbourg,  d'une  impératrice  qui  leur  ensei- 
gnait la  guerre,  la  politesse,  et  la  senérosité  î 

Nous  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  Grotius.  H  vous  dit  bien, 
dans  son  chapitre  du  Droit  de  ravager,  que  les  Juifs  étaient  obligés  de 
ravager  au  nom  du  Seigneur  -,  mais  il  ne  trouve  chez  le  peuple  saint 
aucun  trait  qui  ressemble  aux  exemples  profanes  que  nous  venons  de , 
rapporter. 

Toilà  donc  le  dictame  que  l'humanité  des  grands  cœurs  répand  sur 
les  maux  que  fait  la  guerre  :  mais  ces  consolations  divines  nous  démon- 
trent que  la  guerre  est  infernale. 

I.  Note  de  M.  de  Morza,  -  En  effet ,  notre  auteur  a  défriché  quelques 
terrains  plus  rebelles  que  ceux  des  plus  mauvaises  landes  de  Bordeaux 
•t  de  la  Champagne  pouilleuse,  et  ils  ont  produit  le  plus  bsaa  froment  ; 
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PÉGASE. 

Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis  ! 

Que  tes  goûts  sont  changés,  et  que  l'âge  te  glace I 

Ne  reconnais-tu  plus  ton  coursier  du  Pâmasse  ? 

Monte-moi. 

LE  VIEILL-ARD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon, 
Comme  moi ,  dans  son  temps  fut  berger  et  maçon. 

PÉGASE. 

Oui;  mais  rendu  bientôt  à  sa  grandeur  première, 

Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 

Il  reprit  sa  guitare  ;  il  fit  de  nouveaux  vers  ; 

Des  filles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 

Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l'exemple  : 

Les  doctes  Sœurs  encor  pourraient  t'ouvrir  leur  temple; 

Tu  pourrais,  dans  la  foule  heureusement  guidé, 

Et  suivant  d'assez  loin  le  sublime  Yadè  ^, 

Retrouver  une  place  au  séjour  du  génie. 

LE  VIEILLARD. 

Hélas  !  j'eus  autrefois  cette  noble  manie. 
D'un  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu, 
Tu  sais,  mon  cher  ami,  comme  je  fus  reçu, 
Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises  : 
A  peine  j'abordai,  les  places  étaient  prises. 
Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet; 
Nous  n'avons  qu'à  jouir  :  nos  pères  ont  tout  fait  : 
Quand  l'œillet,  le  narcisse,  et  les  roses  vermeilles. 
Ont  prodigué  leur  suc  aux  trompes  des  abeilles, 
Les  bourdons  sur  le  soir  y  vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse  d'ailleurs,  et  ta  belle  écurie. 
Ce  palais  de  la  Gloire ,  est  l'antre  de  l'Envie. 
Homère,  cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant, 
N'eut  qu'un  imitateur,  et  Zoïle  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cime 
Où  la  mesure  antique  a  fait  place  à  la  rime , 
Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille , 
Je  me  mis  dans  un  coin  sous  les  pieds  de  Corneille. 
Bientôt  Martin  Fréron^  prompt  à  me  corriger, 

mais  ces  tentatives  très-longues  et  très-dispendieuses  ne  peuvent  être 


imitées  par  des  colons.  11  faudrait  que  le  gouvernement  s'en  chargeât, 
qu'il  recommandât  ce  travail  immense  à  un  intendant ,  l'intendant  a  un 
subdélégué,  et  qu'on  fît  venir  de  la  cavalerie  sur  les  lieux. 

1.  Vadé,  écrivain  de  la  Foire,  sous  le  nom  duquel  l'auteur  de  rjîaw- 
saise  se  cacha  par  modestie. 

I.  Martin  Fréron;  Martin  n'est  pas  son  nom  de  baptême,  ce  n'est  que 


DIALOGUE  DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD.        497 

M'aperçut  dans  ma  niche,  et  m*en  fit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse, 

Sans  secours,  sans  amis,  humble  dans  ma  disgrâce, 

Je  voulus  adoucir  par  des  égards  flatteurs. 

Par  quelques  soins  polis,  mes  frères  les  auteurs. 

Je  n'y  réussis  point;  leur  bruyante  séquelle 

A  connu  rarement  l'amitié  fraternelle  : 

Je  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  *  mon  rival. 

son  nom  de  guerre.  Il  s'est  déchaîné,  dit-on ,  pendant  vingt  ans  contre 
l'auteur  de  ce  dialogue,  pour  faire  vendre  ses  feuilles.  «  Qaa  mensara 
«  mensi  fueritis,  eadem  remetietur  vobis.  »  Il  s'est  attiré  PEcostaise ,  et 
nous  en  sommes  bien  fâchés. 

1.  L'abbé  Sabotier  ou  Sabatier,  natif  de  Castres ,  ne  s'est  pas  exercé 
dans  les  mêmes  genres  ^ue  le  chantre  de  Henri  lY,  et  le  pemtre  qui  a 
dessiné  le  Siècle  de  Louis  XIV et  de  Louis  XV;  ainsi  il  ne  peut  être  son 
rival.  S'il  s'était  adonné  aux  mêmes  études,  il  aurait  été  son  mattre. 

Cet  abbé  avait  fait,  en  1 771.  un  dictionnaire  de  littérature,  dans  lequel 
il  prodiguait  des  éloges  outrés  ;  il  ne  se  vendit  point.  Mais  il  en  fit  un 
autre,  en  1772.  intitulé  les  Trois  Siècles  ^  dans  lequel  il  prodiguait  des 
caloninies,  et  il  se  vendit.  Il  insulta  MM.  Balembert,  de  Saint^Lambert, 
Marmontel,  Thomas,  Diderot,  Beauzée,  La  Harpe,  Delille,  et  vingt  autres 
gens  de  lettres  vivants,  dont  il  faudrait  respecter  la  mémoire  s'ils  étaient 
morts. 

Mais  celui  que  MM.  Sabotier  et  Clément  ont  déchiré  avec  l'acharne- 
ment le  plus  emporté  est  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  qui  ne  pou- 
vait pas  se  défendre. 

Il  est  permis,  il  est  utile  de  dire  son  sentiment  sur  des  ouvrages, 
surtout  quand  on  le  motive  par  des  raisons  solides,  ou  du  moins  sédui- 
santes. S'il  ne  s'agissait  que  de  littérature,  nous  dirions  qu'il  est  très- 
injuste  d'accuser  l'auteur  de  la  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  A7F, 
occupé  de  célébrer  la  gloire  des  grands  hommes  de  ce  siècle,  de  ne  leur 
avoir  pas  rendu  justice.  Nous  dirions  que  personne  n'a  parlé  avec  plus 
de  sensibilité  des  admirables  scènes  de  Corneille,  de  la  perfection  deses- 
péra^tte  du  style  de  Racine  (  comme  s'exprime  M.  de  La  Harpe),  de  la 

gerfection  non  moins  désespérante  de  VArt  poétique,  et  de  plusieurs 
elles  épttres  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  sa  liste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle  mémorable 
contient  l'Eloge  raisonné  de  l'inimitable  Molière ,  qu'il  regarde  comme 
supérieur  à  tous  les  comiques  de  l'antiquité  ;  celui  de  La  Fontaine ,  qui 
a  snrnassé  Phèdre  par  sa  naïveté  et  par  ses  grâces  ;  celui  de  Quinault, 
qui  n  eut  ni  modèles  ni  rivaux  dans  ses  opéras.  Nous  dirions  qu'il  a 
rendu  des  hommages  aux  Bossuet ,  aux  Fénelon ,  à  tous  les  hommes  de 
génie,  à  tous  les  savants. 

Nous  aûouterions  qu'il  aurait  été  indigne  d'apprécier  leurs  extrêmes 
beautés  s  il  n'avait  pas  connu  leurs  fautes ,  inséparables  de  la  faiblesse 
humaine  ;  que  c'eût  été  une  grande  impertinence  de  mettre  sur  le  même 
rang  Cinnaet  Pertharite,  Pol^eucte  et  Théodore^  et  d'admirer  également 
les  excellentes  fables  de  La  Fontaine^  et  celles  qui  sont  moins  heureuses. 
Il  faut  plus  encore;  il  faut  savoir  discerner  dans  le  même  ouvrage  une 
beauté  au  milieu  des  défauts,  et  un  vice  de  langage ,  un  manque  de  jus- 
tesse dans  les  pensées  les  plus  sublimes  :  oest  en  quoi  consiste  le 
goût.  Et  nous  pourrions  assurer  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
après  soixante  ans  à^  travaux,  était  peut-être  alors  aussi  en  droit  de 
dire  son  avis  que  l'est  aujourd'hui  M.  Sabotier. 

Mais  il  s'agit  ici  d'accusations  plus  importantes.  C'est  peu  que  cet 
abbé,  dans  l'espérance  de  plaire  à  ses  supérieurs,  dont  il  ignore  réquité 
et  le  discernement ,  impute  à  cent  littérateurs  de  nos  jours  des  senti- 
ments odieux  :  il  a  la  cruauté  de  les  appeler  inidévotSt  impies.  Il  dit  en 

VOLTAIRE.  —  VI.  32         - 
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Le  Parnasse  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval  : 
Si  nous  en  avions  deux,  ils  se  mordraient  sans  doute. 
J'ai  vu  les  beaux- esprits,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 
Il  fallut ,  malgré  moi ,  combattre  soixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  savants, 
Toujours  en  faction,  toujours  en  sentinelle  : 

Sropres  mots  que  l'auteur  de  la  Henriade  nie  Vimmortalité  de  Vâme. 
'était  bien  assez  de  lui  ravir  l'immortalité  àîAUire,  de  Zaïre,  de  Mé- 
rope,  dont  nous  sommes  certains  qu'il  est  peu  jaloux,  et  dont  il  ne  prend 

Joint  le  parti.  11  est  trop  dur  de  dépouiller  une  ime  de  quatre-vingts  ans 
e  la  semé  vie  qui  puisse  lui  rester  dans  le  temps  à  venir.  Ce  procédé 
est  injuste  et  maladroit,  et  d'autant  plus  maladroit  qu'il  nous  met  dans 
la  nécessité  de  révéler  quelle  est  l'àme  de  l'abbé  dans  le  temps  présent. 

Mous  l'avons  vu  et  lu ,  et  nous  le  tenons  entre  nos  mains ,  le  Spinoaa 
commenté ,  expliqué ,  éclairci ,  embelli ,  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
M.  l'abbé  Sabotier,  natif  de  Castres:  et  nous  déposerons  ce  monument 
ches  un  notaire  ou  chez  un  greffier,  dès  qu'il  nous  en  aura  donné  la  per* 
mission  :  car  nous  ne  voulons  pas  disposer  d'un  tel  écrit  sans  l'aveu  de 
l'auteur.  C'est  un  égard  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres. 

Pour  les  poésies  légères  de  ce  grand  critique  et  de  ce  grand  mission- 
naire, nous  en  userons  un  peu  plus  librement.  Voici  les  preuves  de  la 
piété  de  cet  abbé ,  qui  est  si  peu  indulgent  pour  les  péchés  de  son  pro- 
chain; voici  les  preuves  du  non  goût  de  celui  qui  trouve  les  vers  de 
MM.  de  Saint-Lambert,  Delille,  de  La  Harpe,  si  mauvais  : 

En  sortant  de  la  prison  oiï  ses  mœurs  respectables  l'avaient  fait  ren- 
fermer à  Strasbourg,  il  s'amusa  pour  se  dissiper,  à  faire  un  conte  inti- 
tulé le...  mauvais  lieu.  Ce  conte  commence  ainsi  ;  et  remarquez  bien  que 
nous  l'avons  écrit  de  sa  main,  de  la  même  main  que  le  Spinosa. 

Du  temps  que  la  dame  Paris 

Tenait  école  florissante 

De  jeux  d'amour  à  juste  prix. 

D'une  écolière  assez  savante 
Sur  le  bord  de  la  Seine  un  jour  le  pied  glissa; 
La  chose  assurément  n'était  pas  merveilleuse, 
Mais  la  chute  dans  l'eau  n'était  pas  périlleuse , 

Lorsqu'un  mousquetaire  passa. 
Il  crut  que  ce  serait  une  perte  puolique 

Que  la  perte  de  tant  d'appas  : 

Aussi ,  plein  d'ardeur  héroïque. 
Mit-il ,  sans  hésiter ,  chemise  et  pourpoint  bas ,  etc. 

Nous  épargnons  sans  hésiter,  aux  yeux  de  nos  chastes  lecteurs.  U 
suite  de  ce  morceau  délicat.  Ce  n'est  qu'un  échantillon  de  l'élégante 
poésie  de  M.  l'abbé  des  Trois  Stècles. 

Nous  lui  demandons  bien  cardon  de  publier  un  autre  morceau  de  » 
prose,  bien  plus  touchant  et  bien  plus  décisif  (et  toujours  de  ea  main,  et 
signé  Sabotier  de  Castres)  : 

"   i  messes.  Us 
t'enfance, 

, -^—  pensent  bien, 

n'osent  se  faire  connaître,  etc.,  etc.  »• 

Nous  donnerons  le  reste,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

Jugez  maintenant,  lecteur,  s'il  sied  bien  à  ce  galant  homme  de  traiter 
un  secrétaire  dlune  de  nos  académies  d'impie  et  de  scélérat,  et  d'en  dire 
autant  de  nos  littérateurs  les  plus  illustres.  On  croit  qu'il  aura  inces- 
samment un  bénéfice  ;  mais  quelle  récompense  aura  le  censeur  royal 
^^\  V  *  ^*^*  obtenir  une  permission  tacite  d'outrager  la  vertu  et  le  bon 

On  dit  qu'il  est  tonsuré,  et  qu'étant  bientôt  élevé  aux  dignités  de 
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Ici  c'est  Tabbé  Gayon  \  plus  bas  c'est  La  Beaumelle  '. 
Leur  nombre  est  dangereux.  J'aime  mieux  désonnais 
Les  languissants  plaisirs  d'une  insipide  paix. 

n  faut  que  je  te  fasse  une  autre  confidence  : 
La  poste,  comme  on  sait,  console  de  Tabsence; 
Les  frères,  les  époux,  les  amis,  les  amants, 
Surchargent  les  courriers  de  leurs  beaux  sentiments. 
J'ouvre  souvent  mon  cœur  en  prose  ainsi  qu'en  rime; 
J'écris  une  sottise,  aussitôt  on  Timprime. 
On  y  joint  méchamment  le  recueil  clandestin 
De  mon  cousin  Yadé,  de  mon  oncle  Bazin. 
Candide,  emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire, 
En  criant  :  Tout  est  Men,  s'enfuit  chez  un  libraire'; 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonneau, 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à  Breslau. 
Quatre  bénédictins,  avec  leurs  doctes  plumes, 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point,  mon  fils,  fût-on  sur  toi  monté, 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  postérité. 
Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  importune 
De  bâtards  indiscrets,  rebut  de  la  fortune, 
Nés  le  bng  du  charnier  nommé  des  Innocents, 
Se  glisse  *  sous  la  presse  avec  mes  vrais  enfants. 
C'en  est  trop.  Je  renonce  à  tes  neuf  immortelles  : 

l'Eglise,  il  croira  en  Diea,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance;  car,  mal- 
gré son  spinosisme,  il  saara  qu'il  n'y  a  point  de  société  policée  qui 
n'admette  un  Etre  suprême,  rémunérateur  de  la  vertu,  et  vengeur  du 
crime.  Nous  le  prions  de  se  souvenir  de  ce  vers  de  H.  de  Yoltaire  : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  l'inventer. 

Ce  philosophe  écrivait  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  un  grand  prince  : 
«  C'est  de  tous  les  vers  médiocres  que  j'ai  jamais  faits,  le  moms  mé- 
diocre et  celui  dont  je  suis  le  moins  mécontent.  » 

Il  avait  grande  raison  :  un  athée  est  peut-être  presque  aussi  dange- 
reux ,  si  on  l'ose  dire ,  qu'un  fanatique;  car  si  le  fanatique  est  un  loup 
enragé  qui  égorge  et  qui  suce  le  sang  publiquement ,  en  croyant  bien 
faire,  l'athée  pourra  commettre  tous  les  crimes  secrets,  sachant  bien 
qu'il  fait  mal ,  et  comntant  sur  l'impunité.  Voilà  pourquoi  les  deux 
grands  législateurs  Locke  etPenn,  qui  ont  admis  toutes  les  religions 
dans  la  Caroline  et  dans  la  Pensylvanie ,  en  ont  formellement  exclu  les 
athées. 

1.  L'abbé  Guyon,  auteur  d'un  libelle  insipide  contre  notre  auteur,  in- 
titulé l'Oracle  des  philoiophes, 

7.  Lan^eviel  (Angliviel) ,  dit  La  BeaumeUe ,  autre  écrivain  de  libelles 
aussi  ridicules  qu'affreux  contre  la  cour.  Il  faut  pardonaear  à  notre  au- 
teur s'il  n'a  puni  ces  gredins  qu'en  imprimant  leurs  noms ,  et  en  expo- 
sant simplement  leurs  calomnies. 

3.  On  a  imprimé  cinq  ou  six  volumes  des  prétendues  lettres  de  notre 
auteur  ;  cela  n'est  pas  honnête.  On  en  a  falsifié  plusieurs  ;  cela  est  encore 
moins  honnête  ;  mais  les  éditeurs  ont  voulu  gagner  de  l'argent. 

4*  On  a  glissé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  bien  des  morceaux  qui 
ne  sont  pas  de  lui,  comme  une  traduction  des  Apocryphes  de  Fabricius, 
qui  est  ae  M.  Bigex  :  on  dialogue  de  Pàriclès  et  d'un  Rmm^  fort  estimé, 


COO  SATIRES. 

J*ai  beaucoap  de  respect  et  d*estime  pour  elles; 

Mais  tout  change,  tout  s'use,  et  tout  amour  prend  fin. 

Va,  vole  au  mont  sacré;  je  reste  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin,  tes  chagrins  sont  injustes. 
Des  arts  qui  font  nourri  les  déesses  augustes 
Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coiffa  Chapelain,  Desmarets,  Saint-Didier'. 
N'as-tu  pas  tu  cent  fois  à  la  tragicpie  scène, 

dont  Tantear  est  M.  Suard  ;  des  vers  sur  la  mort  de  Mlle  Lecoamiir, 
moins  estimés,  commençant  par  ceux-ci  : 

Qael  contraste  frappe  nos  yeux? 
Melpomène  ici  désolée 
Elève,  avec  Tavea  des  dieux. 
Un  magnifique  maasolée. 

Cette  pièce  est  du  sieur  Bonneval,  jadis  précepteur  chei  H.  de  Kont- 
martel  :  s'il  a  en  l'aveu  des  dieux,  il  n  a  pas  en  celai  d'Apollon. 

On  trouve  dans  la  collection  des  ouvrages  de  H.  de  Voltaire  de  pré- 
tendus vers  de  H.  Clairant,  qui  n'en  fit  jamais;  une  pièce  qui  a  pour 
titre  les  Avantages  de  la  raison,  dans  laquelle  il  n'y  a  m  raison  ni  nme; 
une  épttre  à  Mlle  Salle ,  qui  est  de  H.  Thieriot  ;  une  épttre  à  l'abbé  de 
Rothelin,  qui  est  de  M.  de  Forment;  des  vers  sar  la  mort  de  Mme  da 
Chàtelet,  dont  nous  ignorons  l'auteur; 

Des  vers  au  duc  d'Orléans,  régent,  qu'il  n'a  jamais  faits; 

Une  ode  intitulée  le  vrai  Dieu,  qui  est  d'an  jésuite  nommé  Lefèvre  ; 

Une  épttre  de  l'abbé  de  Grécourt,  platement  licencieuse,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Belle  maman,  soyez  Varbitn  ;  des  vers  au  méde- 
cin Silva  et  à  l'oculiste  Gendron;  une  réponse  à  un  M.  de  B qoi 

commence  ainsi  : 

Oui ,  mon  cher  B  . . . . ,  il  est  l'âme  du  monde  ; 
Sa  chaleur  le  pénètre  et  sa  clarté  l'inonde , 

Effets  d'une  même  action. 

Sa  plus  belle  production 

Est  cette  lumière  éthérée 
Dont  Newton  le  premier ,  d'une  main  inspirée , 
Sépara  les  couleurs  par  la  réfraction. 

Les  beaux  vers  !  et  qne  les  gens  qui  les  attribuent  à  H.  de  Yoltaire 
ont  le  goût  fin,  et  que  leur  main  est  inspirée  t 

Des  vers  à  une  prétendue  marquise  de  T.  sur  la  philosophie  de 
Newton^,  dans  lesquels  on  trouve  cette  élégante  tirade  : 

Tout  est  en  mouvement  :  la  terre,  suspendue, 

En  atome  léger  nage  dans  l'étendue; 

L'espace ,  ou  plutôt  Dieu  dans  son  immensité 

Balance  sur  son  poids  l'univers  agité. 

Les  travaux  de  la  nuit ,  les  phases ,  sont  f)rédites. 

Newton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 

Et  les  éditeurs  suisses,  qui  ont  imprimé  ces  bêtises  venues  de  Paris , 
ont  l'assurance  d'imprimer  en  notes  que  c'est  la  véritable  leçon. 

On  a  fait  pourtant  un  recueil  immense  de  ces  fadaises  barbares  sans 
consulterjamais  l'auteur,  ce  qui  est  aussi  incroyable  qne  vrai.  Tant  pis 
pour  les  libraires  qui  ont  ainsi  déshonoré  leur  art  et  la  littérature. 

C'est  sur  quoi  l'auteur  disait  :  «  On  fait  mon  inventaire,  quoique  je  ne 
sois  pas  encore  mort  ;  et  chacun  y  glisse  ses  meubles  pour  les  vendre.  » 

I.  M.  Clément  et  M.  Sabotier  ont  imprimé  qrue  notre  auteur  avait 
^llé  le  poème  de  la  Htnriadà  d'un  poème  intitulé  CtooM,  par  M.  Saint- 
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Sous  le  nom  de  Clairon,  Taltière  Melpomène, 
Et  l'éloquent  Lekain,  le  premier  des  acteurs, 
De  tes  drames  rampants  ranimant  les  langueurs, 
Corriger,  par  des  tons  que  dictait  la  nature, 
De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  enflure  ? 
De  quoi  te  plaindrais-tu  ?  Parle  de  bonne  foi  : 
Cinquante  bons  esprits,  qui  valent  mieux  que  toi, 
N'ont-ils  pas,  à  leurs  frais,  érigé  la  statue 
Dont  tu  n'étais  pas  digne,  et  qui  leur  était  due? 
Malgré  tous  tes  rivaux,  mon  écuyer  Pigal 
Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal; 
Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique, 
Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 
Je  vis  Martin  Fréron,  à  le  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  l'ébène  ébréché. 
Je  vis  ton  buste  rire  à  l'énorme  grimace 
Que  fit,  en  le  rongeant,  cet  apostat  d'Ignace. 
Viens  donc  rire  avec  nous;  viens  fouler  à  tes  pieds 
De  tes  sots  ennemis  les  fronts  humiliés. 
Aux  sons  de  ton  sifflet,  vois  rouler  dans  la  crotte 
Sabatier  sur  Clément  ' ,  ^atouillet  sur  Nonnotte  ; 

Didier.  Cela  est  encore  peu  honnête,  car  ce  Clovis  ne  parut  que  trois  an» 
après  la  Hmriade  ;  mais  une  erreur  de  trois  ans  est  peu  de  chose. 

Il  en  a  échappé  une  de  quinze  ans  à  M.  l'abbé  Sabotier  ;  car  il  a  im- 
primé que  notre  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de  Louis  XIV  dans  les 
Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint  Pierre  ;  mais  le  Siècle  de  Louis  XIY 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  i752,  et  le  livre  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  en  1767  (en  1757 ^,  sur  quoi  un  mauvais  plaisant,  se  souvenant 
mal  à  propos  que  Sabatier  est  le  fils  d'un  bon  perruquier  de  Castres, 
chassé  de  chex  son  père,  a  écrit  qu'il  aurait  du  plutôt  faire  des  per- 
ruques pour  l'auteur  de  la  Henriade,  que  de  le  dépouiUer  cruellement  de 
ses  prétendus  lauriers,  et  d'exposer  sa  tête  octogénaire  à  la  rigueur  des 
saisons. 

1,  Cet  homme  était  venu  de  Dijon  à  Paris  avec  sa  tragédie  de  Chaf' 
les  i«^,  et  sa  tragédie  de  Médée.  Il  ne  put  venir  à  bout  de  les  faire  repré- 
senter. La  faim  le  pressait  ;  il  s'engagea  avec  un  libraire  à  lui  fournir 
des  critiques  contre  les  premiers  livres  qui  auraient  du  succès.  Il  obtint 

âuelque  argent  à  compte  sur  ses  satires  à  venir.  M.  de  Saint-Lambert 
onnait  alors  ses  Saisons^  M.  Delille  sa  traduction  de  Virgile,  M.  Dorât 
son  poème  sur  la  déclamation ,  M.  Watelet  son  poème  sur  la  peinture. 
"Voila  l'écolier  Clément  qui  se  met  vite  à  écrire  contre  ces  maîtres  de 
Tart,  et  qui  leur  donne  des  leçons  comme  à  des  disciples  dont  il  serait 
mécontent.  S'il  n'avait  eu  que  ce  ridicule,  on  n'en  aurait  pas  parlé,  on 
ne  l'aurait  pas  connu;  mais  pour  rendre  ses  leçons  plus  piquantes  il  y 
mêle  des  traits  personnels  ;  il  outrage  une  dame  respectable.  Alors  on 
sait  qu'il  existe,  la  police  met  mon  pédant  dans  je  ne  sais  quelle  prison. 
soit  Bicétre,  soit  le  For-l'Evéque.  M.  de  Saint-Lambert  a  la  générosité 
de  solliciter  sa  grâce,  et  d'obtenir  son  élargissement.  Que  fait  Te  critique 
alors?  il  persuade  qu'on  ne  lui  a  fait  cette  correction  que  pour  avoir 
enseigné  l'art  d'écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon  goût,  qui 
sans  lui  allait  expirer  en  Ptance,  et  qu'il  est,  comme  Fréron,  victime  de 
ses  grands  talents. 

Sorti  de  prison ,  il  fait  un  nouveau  libelle,  dans  lequel  il  insulte  un 
conseiller  de  grand'chambre,  fils  d'un  magistrat  de  la  chambre  des 
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Leurs  dameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

LE   VIEILLARD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir. 

De  quoi  viens- tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge  ? 

La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage. 

Le  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  jouir, 

Sans  chercher  les  humains,  et  pourtant  sans  les  fuir, 

Ne  s'embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 

Des  auteurs  ou  des  rois,  des  moines  ou  des  belles. 

11  regarde  de  loin,  sans  dire  son  avis. 

Trois  Ëtats  polonais  doucement  envahis; 

Saint  Ignace  dans  Rome  écrasé  par  saint  Pierre, 

Ou  Clément  dans  Paris  acharné  sur  Le  Mierre. 

Dans  ses  champs  cultivés,  à  Tabri  des  revers, 

Le  sage  vit  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vers. 

Monsieur  l'abbé  Terray,  pour  le  bien  du  royaume, 

Préfère  un  laboureur ,  un  prudent  économe , 

comptes  ;  il  dit  ingéniensement  qu'il  est  fils  d'un  pâtissier,  et  ce  magis- 
trat a  dédaigné  de  le  faire  rémettre  à  Bicétre.  Il  s  associe  depuis  à  Fré- 
ron,  à  Sabotier,  et  à  d'autres  gens  de  cAte  espèce.  Il  broche  libelle  sur 
libelle  contre  an  vieillard  solitaire^  retiré  depuis  trente  années,  qu'on 
peut  outrager  impunément.  Il  avait  écrit  auparavant  à  ce  même  soli- 
taire plusieurs  lettres  dont  nous  avons  les  originaux  entre  les  mains. 
En  voici  un  fragment  ; 

«  Jugez,  monsieur,  si  votre  silence  peut  ne  pas  m'affliger.  Pent-^tre, 
bélas  1  vous  êtes-vous  imaginé  que  vous  me  verriez  payer  votre  amitié, 
vos  bienfaits,  par  la  plus  noire  ingratitude;  que  je  serais  assez  lâche, 
assez  criminel,  pour  n'être  pas  plus  reconnaissant  que  tant  d'autres) 
Ah,  monsieur!  ne  me  faites  pas  l'injure  de  soupçonner  ainsi  ma  probité. 
C'est  ce  bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer  de  la  contagion  géné- 
rale; vos  soupçons  le  flétriraient.  Votre  générosité,  votre  grandeur 
d'âme,  peuvent  en  conserver  et  en  relever  l'éclat.  Ma  tendresse,  mon 
sèle,  mon  respect,  voilà  mes  seuls  biens,  ils  sont  tous  à  vous ,  et  ils  y 
seront  toujours,  etc.  A  Dijon,  ce  sixième  décembre  1769.  Voici  mon 
adresse  :  A  Clément  fils ,  chez  son  père,  procureur  à  Dijon ,  derrière  les 
Minimes.  »  ' 

Il  a  eu  depuis  l'intention  de  désavouer  cette  lettre ,  et  la  probité  de 
dire  qu'elle  était  falsifiée.  Nous  la  conservons  pourtant ,  quoique  ce  ne 
soit  pas  une  pièce  bien  curieuse;  mais  c'est  toujours  un  témoignage 
subsistant  de  l'honneur  que  cette  petite  cabale  met  dans  sa  conduite. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  M.  Duclos ,  secrétaire  de  l'Académie ,  qu'il  ne 
connaissait  rien  de  plus  méprisable  et  de  plus  méchant  que  la  canaille 
de  la  littérature.  Il  est  à  croire  que  M.  Clément  s'étant  marié  deviendra 
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par  une  conduite  si  infâme. 

Patouillet  est  un  ex-jésuite  qui  débitait,  il  y  a  quelques  années,  des 
déclamations  de  collège  nommées  mandements,  pour  des  évêques  qui 
ne  pouvaient  pas  en  faire.  Il  en  débiia  un  contre  notre  auteur  et  contre 
d'autres  gens  de  lettres  :  c'est  dommage  qu'il  ait  été  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Ce  Patouillet  était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre 
calomnieux  que  nous  ayons  eus  depuis  Garasse. 

Monnotteest  un  autre  ex -jésuite,  digne  compagnon  de  Patouillet.  Il 
a  fait  deux  gros  volumes  sous  le  titre  d'Erreurs  de  Voltaire,  et  qu'il 
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^A.  tous  nos  vains  écrits,  quMl  ne  lira  jamais. 
Triptolème  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 
Un  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 
L.e  besoin,  la  raison,  Tinstinct  doit  nous  porter 
A  faire  nos  moissons  plutôt  qu'à  les  chanter; 
J'aime  mieux  t*atteler  toi-même  à  ma  charrue, 
Que  d'aller  sur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah,  doyen  des  ingrats!  ce  triste  et  froid  discours 
Est  d*un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 
Un  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 
Eh  bien,  tu  te  sens  faible,  écris  avec  faiblesse; 
Corneille  en  cheveux  blancs  sur  moi  caracola. 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila; 
Je  suis  tout  fier  encor  de  sa  course  dernière. 
Tout  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrière, 
Et  je  ne  puis  souffrir  un  changement  grossier. 
Quoi  !  renoncer  aux  arts ,  et  prendre  un  vil  métier  ! 
Sais-tu  qu'un  villageois  sans  esprit,  sans  science, 
^'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d'expérience. 
Fait  jaunir  dans  son  cham{)  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  doctes  liçons  '  ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire, 
Aux  journaliers  lat^êche,  aux  maçons  leur  équerre  : 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon; 

aurait  pu  intituler  Erreur»  de  Nonnotte,  Il  commence  par  reprocher  à 
Fauteur  de  V Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nhtions ,  d'avoir  dit  que 
Vignorance  chrétienne  regarde  le  règne  des  empereurs  romains  comme 
une  Saint-Barthélémy  continuelle  ;  et  l'auteur  n'a  point  dit  cela.  Non- 
notte ,  pour  rendre  odieux  celui  qu'il  attaque ,  ajoute  de  sa  grâce  ce  mot 
chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  là  des  autres  empereurs  ;  il  parle  du 
seul  Dioclétien  que  Galérius  engagea  à  être  persécuteur  après  aix-neuf 
ans  d'un  règne  de  douceur  et  de  tolérance.  Sur  quoi  l'auteur  avait  remar- 
qué la  faute  (][u'ont  faite  tous  les  chronologistes  de  placer  l'ère  des  mar- 
tyrs la  première  année  de  ce  règne  ;  il  la  fallait  dater  de  l'an  303,  et  non 
de  l'an  '284. 

Il  fait  dire  à  l'auteur  que  Dioclétien  ne  punit  que  quelques  chrétiens, 
qui  étaient  des  hommes  brouillons ,  emportés ,  et  factieux.  L'auteur  n'a 
pas  dit  un  mot  de  cela,  et  n'a  pu  le  dire.  H  n'a  pas  assez  oublié  sa  langue 
pour  se  servir  de  cette  expression,  hommes  brouillons, 

Nonnotte  accuse  l'auteur  d'avoir  dit  que  Charlemagne  n'était  qu'un 
heureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  semblable.  Ainsi  voilà  en 
deux  pages  trois  calomnies  dont  ce  bon  Nonnotte  est  convaincu.  M.  Da- 
milaville  daigna  prendre  le  soin  de  relever  deux  ou  trois  cents  erreurs 
de  Nonnotte.  Elles  sont  imprimées  à  la  suite  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et 
luprit  des  nations.  Et  Nonnotte  était  tout  étonné  qu'on  lui  manquât  ainsL 
de  respect,  à  lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de 
Francne-Comté,  et  de  régenter  en  sixième.  L'orgueil  a  du  bon  ;  et  quand 
il  est  soutenu  par  l'ignorance,  il  est  parfait. 

1.  Il  a  fort  encouragé  l'agriculture  par  son  livre  intitulé  VAmi  des 
hommes. 
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Chante  encore  avec  Pope,  et  pense  avec  Platon;        / 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Ëpicure, 
Et  ce  Système  heureux  qu'on  dit  de  la  nature. 
Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non. 
Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 
Plus  de  vers  y  et  surtout  plus  de  philosophie. 
A  rechercher  le  vrai  j'ai  consumé  ma  vie  ; 
J'ai  marché  dans  la  nuit  sans  guide  et  sans  flambeau 
Hélas  !  voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau? 
A  quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée, 
Cette  lumière  faible ,  incertaine ,  éclipsée  ? 
Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  Vérité 
Font  repentir  souvent  l'imprudent  qui  l'en  tire. 
Je  me  tais.  Je  ne  veux  ri  eu  savoir,  ni  rien  dire. 

PÉGASE. 

Eh  bien,  végète  et  meurs.  Je  revole  à  Paris 

Présenter  mon  service  à  de  profonds  esprits; 

Les  uns,  dans  leurs  greniers  fondant  des  républiques-, 

Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques; 

J'en  connais  qui  pourraient,  loin  des  profanes  yeux. 

Sans  le  secours  des  vers,  élevés  dans  les  cieux, 

Émules  fortunés  de  l'essence  étemelle, 

Tout  faire  avec  des  mots,  et  tout  créer  comme  elle. 

Us  ont  besoin  de  moi  dans  leurs  inventions. 

J'avais  porté  René»  parmi  ses  tourbillons; 

Son  disciple  plus  fou%  mais  non  pas  moins  superbe, 

Était  monté  sur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe, 

J'ai  des  amis  en  prose,  et  bien  mieux  inspirés 

Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacrés; 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémisphères. 

LE   VIEILLARD. 

Adieu  donc  ;  bon  voyage  au  pays  des  chimères  ^  ! 

f.  Hené  Descartes.  On  sait  c^u'il  était  excellent  géomètre,  mais  qae 
toute  sa  philosophie  n'est  fondée  que  sur  des  chimères. 

2.  On  sait  aussi  que  Malebranche  s'est  entretenu  familièrement  avec 
le  Verbe,  quoique  la  première  partie  de  son  livre  sur  les  erreurs  des  sens 
et  de  l'imagination  soit  un  chef-d'œuvre  de  philosophie. 

3.  Bien  n'est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  systèmes 
de  physique.  Burnet  et  Voodwart  n'ont  écrit  que  des  folies  raisonnées 
sur  le  déluge  universel.  Malebranche  a  inventé  de  petits  tourbillons 
mous  pour  expliquer  la  lumière  et  les  couleurs  ;  et  cela  plus  de  vingt 
ans  après  gue  Newton  avait  fait  son  Optique,  Maillet  a  osé  dire  que  la 
mer  avait  formé  les  montagnes,  que  les  hommes  avaient  été  poissons, 
que  notre  globe  est  de  verre,  qu'il  est  le  débris  d'une  comète  ;  d'autres 
ont  retrouvé  le  monde  primitif;  la  langue  primitive,  la  manière  dont  les 
métaux  se  formaient  dans  ce  monde  primitif.  On  sait  qu'un  philosophe 
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Dans  un  coin  de  mes  bois,  loin  du  bruit  des  cités, 

Mes  tablettes  en  main,  j'étais  tenté  d'écrire, 

En  yers  assez  communs,  d'utiles  vérités 

Qu'à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à  rire. 

De  nos  pédants  fourrés  j'esquissais  la  satire, 

Lorsque  je  vis  de  loin  des  filles,  des  garçons. 

Des  yieillards,  des  enfants,  qui  dansaient  aux  chansons. 

Aux  transports  du  plaisir  ils  se  livraient  en  proie  : 

J'étais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 

J'en  demandai  la  cause;  un  d'eux  me  répondit  : 

«  Nous  sommes  tous  heureux,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 

—  Heureux  I  c'est  un  grand  mot.  Il  est  vrai  que  peut-être 

Par  vos  travaux  constants  vous  méritez  de  l'être. 

Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 

A  Mécène,  à  Beauvau,  votre  félicité; 

Mais  ce  sont,  entre  nous,  des  discours  de  poètes. 

De  douces  fictions,  d'élégantes  sornettes. 

Leurs  vers  étaient  heureux,  et  vous  ne  l'étiez  pas. 

Le  bonheur  nous  appelle ,  et  fuit  devant  nos  pas  : 

Sous  le  dais,  sous  le  chaume,  il  trompe  notre  vie. 

C'est  en  vain  qu'on  a  dit  en  pleine  Académie  : 

Choiseul  est  agricole  y  et  Voltaire  est  fermier^. 

L'art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 

Laissons  là  ce  Choiseul  si  grand,  si  magnanime, 

Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime , 

Qu'un  fripon  persécute,  et  qui  dans  son  hameau 

Hit  encore  des  Frérons  au  bord  de  son  tombeau. 

Songez  à  vous,  amis;  contemplez  les  misères 

Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires 

Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin. 

Ravissant  les  épis  qu'a  semés  votre  main. 

Vous  traînant  aux  cachots,  à  la  rame,  aux  corvées;' 

très-doux,  très-modeste,  très-judicieax,  et  point  jaloax*,  a  en  le  secret 
d'enduire  les  hommes  de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  tomber  ma- 
lades, qu'il  disséquait  des  géants  pour  connaître  la  nature  de  l'âme,  et 
qu'il  prédisait  l'avenir  :  de  tels  hommes  pourtant  en  ont  imposé. 

1 .  Voltaire  résume  dans  ce  vers  un  passage  de  l'Homme  des  champt, 
de  l'abbé  Delille ,  lu  à  l'Académie  le  jour  de  la  réception  de  Maies 
herbes.  (Ed.) 

*  Maupertais.  (Éd.) 
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Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées 
Pressent  en  yaio  vos  fils  mourants  entre  leurs  bras. 
Travaillez,  succombez,  invoquez  le  trépas, 
Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
Ou ,  si  vous  survivez  à  cet  état  funeste , 
Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  écrasés, 
Sans  vêtements,  sans  pain,  dansez  si  vous  Tosez.  » 
A  peine  eus-je  parlé,  mille  voix  éclatèrent; 
Jusqu'aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 
Ce  temps  affreux  n*est  plus;  on  a  brisé  nos  fersK 

Justement  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 
Œ  Quel  Hercule,  disais-je,  a  fait  ce  grand  ouvrage? 
Quel  dieu  vous  a  sauvés  ?»  On  répond  :  a  C'est  un  sage. 
•— >  Un  sage  !  Ah,  juste  ciel  !  à  ce  nom  je  frémis. 
Un  sage  !  il  est  perdu  :  c'en  est  fait,  mes  amis. 
Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monstres  scolastîques, 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tyranniques, 
Ces  superstitieux  qu'on  vit  dans  tous  les  temps 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constants, 
Rassemblant  les  poisons  dont  leur  troupe  est  pourvue  ? 
Socrate  est  seul  contre  eux ,  et  je  crains  la  ciguS.  » 

Dans  mon  profond  chagrin  je.  restais  éperdu 
Je  plaignais  le  génie,  et  surtout  la  vertu. 
Ariston  mon  ami»  survint  dans  mes  bocages. 
Que  j'avais  attristés  par  ces  sombres  images. 
On  connaît  Ariston,  ce  philosophe  humain. 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main, 
De  la  vérité  simple  ami  noble  et  fidèle; 
Son  esprit  réunit  Ëuclide  et  Fontenelle  : 
Il  rendit  le  courage  à  mon  cœur  affligé. 
«  Ne  vois-tu  pas,  dît-il,  que  le  siècle  est  changé? 
Va,  de  vaines  terreurs  ne  doivent  point  t'abattre  : 
Quand  un  Sully  renaît,  espère  un  Henri  quatre.  » 

Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissants; 
La  gaieté  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans; 
Et,  revenant  chez  moi,  je  repris  mes  tablettes 
Pou^  écrire  à  loisir  ces  rimes  indiscrètes. 


1.  Le  roi  Louis  XVI  venait  d'abolir  les  corvées,  et  de  défendre  qu'on 
poursuivit  arbitrairement  les  débiteurs  du  fisc.  Ces  deux  opérations  si 
simples  n'ont  rien  coûté  à  la  couronne ,  et  auraient  été  le  salut  du 
peuple. 

3.  M.  le  marquis  de  Condorcet. 


nie  DBS   SàTXRES. 
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t.  —A  M.  DUCHÉ'. 

Dans  tes  vers,  Duché,  je  te  prie, 
Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi; 
Je  n'ai  de  lui  que  sa  misère, 
Et  suis  bien  éloigné,  ma  foi. 
D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

II.  -  SUR  UNE  TABATIÈRE  CONFISQUÉE». 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière; 
,     Adieu,  je  ne  te  verrai  plus; 

Ni  soins,  ni  larmes,  ni  prière, 
Ne  te  rendront  à  moi  ;  mes  efforts  sont  perdus. 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière; 

Adieu ,  doux  fruit  de  mes  écus  ! 
SMl  faut  à  prix  d'argent  te  racheter  encore , 
J'irai  plutôt  vider  les  trésors  de  Plutus. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  dieu  que  l'on  veut  que  j'implore  : 
Pour  te  revoir,  hélas!  il  faut  prier  Phébus.... 
Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière  ! 
Me  demander  des  vers!  hélas I  je  n'en  puis  plus. 

Adieu,  ma  pauvre  tabatière; 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus. 

III.  —  SUR  NÉRON. 

De  la  mort  d'une  mère  exécrable  complice, 
Si  je  meurs  de  ma  main,  je  l'ai  bien  mérité; 
Car,  n'ayant  jamais  fait  qu'actes  de  cruauté. 
J'ai  voulu,  me  tuant,  en  faire  un  de  justice. 

IV.  —  LE  LOUP  MORALISTE. 

Un  loup ,  à  ce  que  dit  l'histoire , 
Voulut  donner  un  jour  des  leçons  à  son  flls. 

Et  lui  graver  dans  la  mémoire, 
Pour  être  honnête  loup,  de  beaux  et  bons  avis. 

1.  On  croit  que  Voltaire  n'avait  que  doaze  ans  quand  il  composa  ce 
sixain.  (Ed.)  * 

2.  Forée,  régent  de  rhétorique  de  Voltaire,  qui  promit  de  la  lai 
rendre ,  s'il  la  demandait  en  vers.  (Ed.) 
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«Mon  fils,  lui  disait-il,  dans  ce  désert  sauvage, 
A  Tombre  des  forêts  vous  passerez  vos  jours  ; 
Vous  pourrez  cependant  avec  de  petits  ours 
Goûter  les  doux  plaisirs  qu'on  permet  à  votre  âge. 
Contentez-vous  du  peu  que  j'amasse  pour  vous; 
Point  de  larcin;  menez  une  innocente  vie; 

Point  de  mauvaise  compagnie; 
Choisissez  .pour  amis  les  plus  honnêtes  loups; 
Ne  TOUS  démentez  point,  soyez  toujours  le  même  : 
Ne  satisfaites  point  vos  appétits  gloutons  : 
Mon  fils,  jeûnez  plutôt  l'avent  et  le  carême, 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  moutons; 

Car  enfin  quelle  barbarie! 
Quels  crimes  ont  commis  ces  innocents  agneaux? 
Au  reste,  vous  savez  qu'il  y  va  de  la  vie  : 

D'énormes  chiens  défendent  les  troupeaux. 
Hélas  1  je  m'en  souviens,  un  jour  votre  grand-père 
Pour  apaiser  sa  faim  entra  dans  un  hameau. 
Dès  qu'on  s'en  aperçut  :  «  0  bête  carnassière  ^ 
«  Au  loup!  »  s'écria-t-on ;  l'un  s'arme  d'un  hoyau. 
L'autre  prend  une  fourche;  et  mon  père  eut  beau  faire, 

Hélas  1  il  y  laissa  sa  peau  : 
De  sa  témérité  ce  fut  là  le  salaire. 
Sois  sage  à  ses  dépens,  ne  suis  que  la  vertu, 
Et  ne  sois  point  battant,  de  peur  d'être  battu. 
Si  tu  m'aimes,  déteste  un  crime  que  j'abhorre.  » 
Le  petit  vit  alors  dans  la  gueule  du  loup 
De  la  laine,  et  du  sang  qui  dégouttait  encore  : 

Il  se  mit  à  rire  à  ce  coup. 
«Comment,  petit  fripon,  dit  le  loup  en  colère, 

Comment,  vous  riez  des  avis 

Que  vous  donne  ici  votre  père  ! 
Tu  seras  un  vaurien,  va,  je  te  le  prédis  : 
Quoi  I  se  moquer  déjà  d'un  conseil  salutaire  !  > 

L'autre  répondit  en  riant  : 

«Votre  exemple  est  un  bon  garant; 
Mon  père,  je  ferai  ce  que  je  vous  vois  faire.  > 

Tel  un  prédicateur  sortant  d'un  bon  repas 
Monte  dévotement  en  chaire. 
Et  vient,  bien  fourré,  gros  et  gras, 
Prêcher  contre  la  bonne  chère. 

V.  —  ÉPITAPHE. 

Gi-glt  qui  toujours  babilla. 
Sans  avoir,  jamais  rien  à  dire; 
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Dans  tous  les  livres  farfouilla, 
Sans  avoir  jamais  pu  s'instruire, 
Et  beaucoup  d'écrits  barbouilla, 
Sans  qu'on  ait  jamais  pu  les  lire. 

VI.  —  SPIGRAMME. 
(4712.) 

Danchet  si  méprisé  jadis 
Fait  Yoir^aux  pauvres  de  génie 
Qu'on  peut  gagner  l'Académie 
Gomme  on  gagne  le  paradis. 

VII.  —  SUR  lA  MOTTE. 

07U.) 

La  Motte,  présidant  aux  prix 
Qu'on  distribue  aux  beaux  esprits , 
Geignit  de  couronnes  civicpies 
Les  vainqueurs  des  jeux  olympiques  : 
Il  fit  un  vrai  pas  d'écolier, 
Et  prit,  aveugle  agonothète, 
Un  chêne  pour  un  olivier, 
Et  Dujarry  pour  un  poète. 

VIII.  —  COUPLET  A  Mlle  DUCLOS. 

(<7U.) 

Belle  Duclos, 
Vous  charmez  toute  la  nature! 

Belle  Duclos, 
Vous  avez  les  dieux  pour  rivaux; 
Et  Mars  tenterait  l'aventure, 
S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure, 

Belle  Duclos. 

IX.  —  ÉPIGRAMME. 
(«7<5.) 

Terrasson,  par  lignes  obliques, 
Et  par  règles  géométriques, 
Prétend  démontrer  avec  art 
Qu'Homère  prend  toujours  l'écart; 
Que  ses  images  poétiques, 
Que  tant  de  richesses  antiques, 
Ne  nous  charment  que  par  hasard. 
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Il  s'en  avise  sur  le  tard  : 

Mais  quoique  ce  docteur  décide, 

D'un  ton  à  gagner  son  procès, 

Gacon  avec  même  succès 

Peut  faire  un  rondeau  contre  Euciide. 


X.  —  NUIT  BLANCHE  DE  SULLY. 

A  MADAME  DE  LA  VRILUÈRE. 

Quelle  beauté,  dans  cette  nuit  profonde, 

Vient  éclairer  nos  rivages  heureux? 

Serait-ce  point  la  nymphe  de  cette  onde 

Qu'amène  ici  le  satyre  amoureux? 

Je  vois  s'enfuir  la  jalouse  dryade, 

Je  vois  venir  le  faune  dangereux; 

Non,  ce  n'est  point  une  simple  naïade; 

À  tant  d'attraits  dont  nos  cœurs  sont  frappés, 

A  tant  de  grâce,  à  cet  art  de  nous  plaire, 

A  ces  amours  autour  d'elle  attroupés. 

Je  reconnais  Vénus,  ou  La  Vrillière. 

0  déité!  qui  que  ce  soit  des  deux. 

Vous  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ces  lieux, 

Heureux  cent  fois ,  heureux  l'aimable  asile 

Qui  vers  minuit  possède  vos  appas  ! 

Et  plus  heureux  les  rimeurs  qu'on  exile 

Dans  ces  jardins  honorés  par  vos  pas  !   . 

A  MADAME  DE  LISTENAT. 

Aimable  Listenay,  notre  fête  grotesque 

Ne  doit  point  déplaire  à  vos  yeux  : 
Les  Amours  en  chie-en>lit  déguisés  dans  ces  lieux, 
Sont  toujours  les  Amours,  et  l'habit  romanesque 
Dont  ils  sont  revêtus  ne  les  a  pas  changés  : 
Vous  les  voyez  encore  autour  de  vous  rangés; 
Ces  guenillons  brillants,  ces  masques,  ce  mystère, 
Ces  méchants  violons  dont  on  vous  étourdit, 

Ce  bal,  et  ce  sabbat  maudit. 
Tout  cela  dit  pourtant  que  Ton  voudrait  vous  plaire. 

A  MADAME  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Venez,  charmant  moineau*,  venez  dans  ce  bocage 
Tous  nos  oiseaux,  surpris  et  confondus, 

1.  Dans  la  société  du  chAieaa  de  Sully,  où  sa  trouvait  YolUire» 
Mme  de  La  Vrillière  éuit  appelée  h  Moimau» 
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Admireront  votre  plumage; 

Les  pigeons  du  char  de  Vénus 

Viendront  même  vous  rendre  hommage. 
Joli  moineau,  que  vous  dire  de  plus? 
Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  entendre! 
Vous  plaisez  par  la  voix,  vous  charmez  par  les  yeux; 
Mais  le  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux. 

Si  vous  étiez  un  peu  plus  tendre. 

XL  —  SUR  M.  LE  DUC  D'ORLÉANS  ET  MUE  DE  BERRY. 
SA  FILLE. 

(4746.) 

Ce  n'est  point  le  fils ,  c'est  le  père  j 
C'est  la  fille,  et  non  point  la  mère; 
A  cela  près  tout  va  des  mieux. 
Ils  ont  déjà  fait  Etéocle  ; 
S'il  vient  à  perdre  les  deux  yeux, 
C'est  le  vrai  sujet  de  Sophocle. 

Xn.  —  A  Mme  LA  DUCHESSE  DE  BERRY,  FILLE  DU  RÉGENT 
(1746.) 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 

Des  craintes  du  vulgaire  ; 
Belle  duchesse  de  Berry, 

Achevez  le  mystère. 
Un  nouveau  Lot  vous  sert  d'époux. 

Mère  des  Moahites  : 
Puisse  bientôt  naître  de  vous 

Uu  peuple  d'Ammonites! 

XIII.  -  AU  RÉGENT. 
(4746.) 

Non,  monseigneur,  en  vérité, 
Ma  muse  n'a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moahites. 
Brancas  vous  répondra  de  moi. 
Un  rimeur  sorti  des  jésuites, 
Des  peuples  de  l'ancienne  loi 
Ne  connaît  que  les  Sodomites. 
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XIV.  —  A  M.  L'ABBÊ  DE  CHAULIEU. 

Cher  abbé,  je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m'avez  prêtés  : 
A  leurs  ennuyeuses  beautés, 
J'ai  reconnu  l'Académie. 
La  Motte  n'écrit  pas  fort  bien. 
Vos  vers  m'ont  servi  d'antidote 
Contre  ce  froid  rhétoricien; 
Danchet  écrit  comme  La  Motte  :. 
Mais  surtout  n'en  dites  rien. 

XV.  —  SUR  M.  DE  FONTENELLE. 

D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière; 
Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants, 
Mesurés  par  ses  mains,  à  son  ordre  croissants, 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière  ; 
L'ignorant  l'entendit,  le  savant  l'admira  : 
Que  voulez-vous  de  plus?  il  fit  un  opéra. 

XVI.  —  AU  DUC  DE  LORRAINE  LÊOPOLD,  ET  A  Mme  U 

DUCHESSE  SON  ÉPOUSE, 

En  lear  présentant  la  tragédie  à' Œdipe. 

0  vous,  de  vos  sujets  l'exemple  et  les  délices! 
Vous  qui  régnez  sur  eux  en  les  comblant  de  biens. 
De  mes  faibles  talents  acceptez  les  prémices  : 
C'est  aux  dieux  qu'on  les  doit ,  et  vous  êtes  les  miens. 

XVII.  —  ÊPIGRAMME. 
(47<9.) 

De  Beausse  et  moi,  criailleurs  effrontés, 
Dans  un  souper  clabaudions  à  merveille. 
Et  tour  à  tour  épluchions  les  beautés 
Et  les  défauts  de  Racine  et  Corneille. 
A  piailler  serions  encor,  je  croj. 
Si  n'eussions  vu  sur  la  double  colline 
Le  grand  Corneille  et  le  tendre  Racine, 
Qui  se  moquaient  et  de  Beausse  et  de  moi. 
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XVUI.  —  A  Mlle  LECOUVREUR. 
(4749.^ 

Adieu,  divinité  du  parterre  adorée, 

Vous,  Iris,  que  le  ciel  envoya  parmi  nous 

Pour  unir  à  jamais  Minerve  et  Cythérée, 

Et  la  vertu  sincère  aux  plaisirs  les  plus  doux! 

Faites  le  bien  d'un  seul  et  le  désir  de  tous  ; 

Et  puissent  vos  amours  égaler  la  durée 

De  la  pure  amitié  que  mon  cœur  a  pour  vousl 

XIX.  —  SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE  DE  L'AMOUR. 
(4720.) 

De  l'amour  la  métaphysique 
Est,  je  vous  jure,  un  froid  roman, 
Fanchon,  reprenons  la  physique  : 
Mais,  las!  que  j'y  suis  peu  savant! 

XX.  —  CHANSON. 
(4720.) 

Connaissez- vous  Saint- Disant, 

Soi-disant 

Gentilhomme? 
C'est  le  plus  insuffisant 

Suffisant 
Qui  soit  de  Paris  à  Rome. 

XXI.  —  IMPROMPTU 

A  MLLE  DE  CHAROLOIS,  PEINTE  EN  HABIT  DE  GOBDELIER. 

Frère  Ange  de  Charolois, 
Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture? 

XXII.  —  A  Mme  DE  ***, 
En  lui  envoyant  les^OEuvres  mystiques  de  Fénelon. 

Quand  de  la  Guion  le  charmant  directeur 
Disait  au  monde  :  «  Aimez  Dieu  pour  lui-même , 
Ouhliez'vous  dans  votre  heureuse  ardeur,» 
On  ne  crut  point  à  cet  amour  extrême, 
On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur  : 

VOLTAIRE.  —  VI.  33 
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On  86  trompait;  je  connais  bien  mon  cœur, 
Et  c^est  ainsi,  belle  Sglé,  qu'il  vous  aime. 

XXni.  —  A  LA  KÉMET. 

De  Totre  esprit  la  force  est  si  puissante, 
Que  TOUS  pourriez  tous  passer  de  beauté; 
De  vos  attraits  la  grftce  est  si  piquante, 
Que  salis  esprit  tous  auriez  enchanté. 
Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aime, 
Ces  dons  charmants  sont  des  dons  superflus  : 
Un  sentiment  est  cent  fois  au-dessus 
Et  de  resprit  et  de  la  beauté  môme. 

XXIV.  —  A  M.  LE  DUC  DE  RICHEUEU, 
■ua  tk  Ricnnoir  a  l'académis.  (dsgkmbrb  4720.) 

Vous  que  l'on  envie  et  qu'on  aime,  ' 
Entrez  dans  la  savante  cour; 
L'on  vous  prend  pour  Apollon  même 
Sous  la  figure  de  l'Amour. 
Déjà  vers  vous  l'Académie 
A  député  l'abbé  Gédoyn, 
Directeur  de  la  compagnie, 
Pour  avoir  en  son  nom  le  soin 

De Votre  Seigneurie. 

Heureux  ceux  qu'en  pareil  besoin 
On  traite  avec  cérémonie  ! 

XXV.  —  A  LA  MARQUISE  DE  RUPELMONDE. 

Quand  Apollon ,  avec  le  dieu  de  l'onde , 
Vint  autrefois  habiter  ces  bas  lieux, 
L'un  sut  si  bien  cacher  sa  tresse  blonde, 
L'autre  ses  traits,  qu'on  méconnut  les  dieux  : 
Mais  c'est  en  vain  qu'abandonnant  les  cieux, 
Vémis  comme  eux  veut  se  cacher 'au  monde; 
On  la  connaît  au  pouvoir  de  ses  yeux, 
Dès  que  l'on  voit  paraître  Rupelmonde. 

XXVI.  —A  Mme  DE***. 

(teas  4722.) 

Si  ton  amour  n'est  qu'une  fantaisie, 
Qu'un  faible  goût  qui  doit  passer  un  jour; 
Si  tu  m'as  pris  pour  me  quitter,  Sylvie, 
Cruelle,  bêlas  1  que  je  bais  ton  amour  1 
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Ton  changement  me  coûtera  la  vie. 
Viens  dans  mes  bras  te  livrer  sans  retour: 
Que  tes  baisers  dissipent  mes  alarmes; 
Que  la  fureur  de  tes  embrassements 
Ajoute  encore  à  mes  emportements  ; 
Que  ton  amour  soit  égal  à  tes  charmes. 

XXVII.  —  A  M.  LOUIS  RACINE. 

(1722.) 

Cher  Racine,  j'ai  lu  dans  tes  vers  didactiques 
De  ton  Jansénius  les  leçons  fanatiques. 
Quelquefois  je  t'admire,  et  ne  te  crois  en  rien. 
Si  ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien  : 
Tu  m'en  fais  un  tyran;  je  veux  qu'il  soit  un  père; 
Ton  hommage  est  forcé,  mon  culte  est  volontaire; 
Mieux  que  toi  de  son  sang  je  reconnais  le  prix  : 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  l'adore  en  fils. 
Crois-moi,  n'affecte  plus  une  inutile  audace  : 
Il  faut  comprendre  Dieu  .pour  comprendre  sa  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cœurs ^ 
Et  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

XXVIII.  —  IMPROMPTU  A  M.  LE  COMTE  DE  VINDISGRÂTZ». 
(Mil.) 

Seigneur,  le  congrès  vous  supplie 
D'ordonner  tout  présentement 
Qu'on  nous  donne  une  tragédie 

1 .  M.  de  Voltaire  passant  à  Cambrai  avec  Mme  la  marquise  de  Ru.- 
pelmonde  pendant  le  congrès  de  i722,  et  soapant  chez  Mme  de  Saint- 
Contest ,  toute  la  compagnie  marqua  le  désir  qu'elle  avait  de  voir  jouer 
la  tragédie  d'Œdipe  en  présence  de  son  auteur.  Mais  la  comédie  des 
Plaideurs  ayant  été  précédemment  annoncée  pour  le  lendemain,  à  la 
demande  de  M.  de  Yindisgrfitz.  premier  plénipotentiaire  de  l'Empire,  les 
convives  chargèrent  M.  de  Voltaire  de  lui  demander  la  représentation 
à' Œdipe,  Le  poète,  sans  sortir  de  table,  fit  cette  espèce  de  placet  un- 
promptu ,  qu'il  se  chargea  de  porter  lui-même  à  M.  de  Yindisgr&tz.  Il 
obtint  facilement  ce  qu^)n  demandait,  et  rapporta  le  placet  à. Mme  de 
Rnpelmonde,  avec  cette  apostille  au  bas  : 

L'Amour  vous  fit ,  aimable  Rnpelmonde, 

Pour  décider  de  nos  plaisirs  : 
le  n'en  sais  pas  de  plus  parfait  au  monde 
Que  de  repondre  à  vos  désirs. 
Sitôt  que  vous  parlez ,  on  n'a  point  de  réplique  : 
Vous  aurez  donc  Œdipe ,  et  même  sa  critique  *.  > 

L'ordre  est  donné  pour  qu'en  votre  faveur 
Demain  l'on  joue  et  la  pièce  et  l'auteur. 

{Note  des  éditeurs  de  Kehl.) 

*  lia  parodie  à*CEdip$i  que  Voltaire  avait  demandée  lui-même. 
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Demain  pour  divertissement, 
Nous  TOUS  le  demandons  au  nom  de  Rupelmonde 
Bien  ne  résiste  à  ses  désirs  ; 
Et  votre  prudence  profonde 
Doit  commencer  par  nos  plaisirs 
A  travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

XXIX.  —  SUR  LES  FÊTES  GRECQUES  ET  ROMAINES'. 
(n23.) 

Chantez,  petit  Colin, 
Chantez  une  musette; 
Pauvre  petit  Colin , 
Chantez  un  air  hadin. 
Quelque  Mélophilète, 
Quelque  nymphe  à  lunette 

Vous  applaudira; 

Mais  à  l'Opéra 

L'on  vous  sifflera. 

XXX.  — IMPROMPTU  A  Mme  LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG, 
Qui  devait  soaper  avec  M.  le  duc  de  Ricbelieo. 

Un  dindon  tout  à  l'ail,  un  seigneur  tout  à  l'ambre, 

A  souper  vous  sont  destinés  : 
On  doit,  quand  Richelieu  paraît  dans  une  chambre. 
Bien  défendre  son  cœur,  et  bien  boucher  son  nez. 

XXXI.  —  LES  DEUX  AMOURS. 

A  UADABfE  LÀ  MARQUISE  DE  BUPELfflONDE. 

Certain  enfant  qu'avec  crainte  on  caresse. 
Et  qu'on  connaît  à  son  malin  souris, 
Court  en  tous  lieux,  précédé  par  les  Ris> 
Mais  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse  ; 
Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  souplesse, 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  est  un  autre  Amour,  fils  craintif  de  l'Estime, 
Soumis  dans  ses  chagrins,  constant  dans  ses  désirs, 
Que  la  vertu  soutient,  que  la  candeur  anime. 
Qui  résiste  aux  rigueurs,  et  croit  par  les  plaisirs. 
De  cet  Amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant,  mais  ses  feux  sont  plus  doux  : 
Voilà  le  dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître, 
Et  je  ne  veux  le  servir  que  pour  vous. 

1.  Opéra  dont  la  musique  est  de  Colin  de  Blamont.  (Éd.) 
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XXX'II.  —  A  Mme  DE  LUXEMBOURG, 

En  lui  envoyant  la  Hmriade. 

(1724.) 

Mes  vers  auront  donc  l'avantage  ' 

.  D'attirer  vos  regards  sur  eux  : 
Ne  pourrai-je  jamais  attirer  vos  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l'ouvrage? 

XXXIII.  —  SUR  UiN  CHRIST  HABILLÉ  EN  JÉSUITE. 
(1724.) 

4 

Admirez  l'artifice  extrême 

De  ces  moines  industrieux; 

Ils  vous  ont  babillé  comme  eux, 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

XXXIV.  —  TRIOLET  A  M.  TITON  DU  TILLET. 

Dépôcbez-vous ,  monsieur  Titon, 
Enrichissez  votre  Hélicon; 
Placez-y  sur  un  piédestal 
Saint-Didier,  Danchet  et  Nadal; 
Qu'on  voie  armés  du  même  archet 
Nadal,  Saint-Didier,  et  Danchet; 
Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet,  Nadal  et  Saint-Didier. 

XXXV.  —  A  Mme  DE***. 

Oui,  Philis,  la  coquetterie 
Est  faite  pour  vos  agréments  : 
Croyez-moi,  la  galanterie, 
Malgré  tous  les  grands  sentiments , 
Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  vous  tous  ses  dons  précieux  : 
Ce  serait  être  injuste  et  les  mal  reconnaître 
Que  de  vous  obstiner  à  faire  un  seul  heureux, 
Lorsqu'avec  vous  le  monde  entier  veut  l'être. 

Qu'est-ce  que  la  constance?  un  vieux  mot  rebattu, 
Des  amants  ennuyeux  languissant  apanage  ; 
Mais  l'infidélité  devient  une  vertu, 
Quand  on  a  vos  attraits,  votre  esprit,  et  votre  âge. 
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XXXVI,  —  IMPROMPTU 

Écnt  sur  un  cahier  de  lettres  de  Mme  la  duchesse  da  Haine 
et  de  M.  de  La  Motte-Houdart,  qui  avait  perdu  la  vue. 

Dans  ses  filets  elle  savait  vous  prendre 
Sitôt  qu'elle  se  laissait  voir  : 
Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  son  pouvoir  : 
Je  le  crois  bien,  car  il  pouvait  Tentendie. 

XXXVn.  —  A  MADEMOISELLE***, 

Qui  avait  promis  on  baiser  à  celui  qui  ferait  les  meilleurs  vers 
pour  sa  fête. 

Quoi  !  pour  le  prix  des  vers  accorder  au  vainqueur 

D'un  baiser  la  douce  caresse  I 

Céphise,  quelle  est  votre  erreur! 
Vous  donnez  à  l'esprit  ce  qui  n'est  dû  qu'au  cœur. 
Un  baiser  fut  toujours  le  prix  de  la  tendresse, 
Et  c'est  à  l'amour  seul  qu'en  appartient  le  don  : 
Les  habitants  du  Pinde  en  leur  plus  grande  ivresse 
N'ont  jamais  espéré  qu'un  laurier  d'Apoilon. 
Des  vers  à  mes  rivaux  je  cède  l'avantage  ; 
Ils  riment  mieux  que  moi ,  mais  je  sais  mieux  aimer  : 

Que  le  laurier  soit  leur  partage. 

Et  le  mien  sera  le  baiser. 

XXXVIII.  --  ÊPIGRAMME. 

N'a  pas  longtemps,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
On  me  montrait  le  buste  tant  parfait, 
*  Qu'onc  ne  sus  voir  si  c'était  chair  ou  pierre. 
Tant  le  sculpteur  l'avait  pris  trait  pour  trait. 
Adonc  restai  perplexe  et  stupéfait, 
Craignant  en  moi  de  tomber  en  méprise  ; 
Puis  dis  soudain  :  «  Ce  n'est  là  qu'un  portrait; 
L'original  dirai^  quelque  sottise.  » 

XXXIX.  —  A  Mme  LA  JIARÊCHALE  DE  VILLARS, 
En  lui  envoyant  la  B«nr\adê, 

Quand  vous  m'aimiez,  mes  vers  étaient  aimables; 
Je  chantais  dignement  vos  grâces,  vos  vertus; 
Cet  ouvrage  naquit  dans  ces  temps  favorables  : 
n  eût  été  parfait,  mais  vous  ne  m'aimez  plus. 
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XL.  —  IMPROMPTU  A  LA  MARQUISE  DE  GRILLON, 
A  soDper  dans  ane  petite  maison*  ie  M.  le  dac  de  Richelieu. 

Dans  le  plus  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée  ; 
Et  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  l'amour. 

XLI.  —A  M.  L'ABBE  COUET, 

GRAIID    TICAïaS    DU    CA&DDrAI.    BS    ITOAIIXIfl, 

En  lui  envoyant  la  tragédie  de  Maricmine. 
(30  AOUT  1725.) 

Vous  m'envoyez  un  mandement, 
Recevez  une  tragédie, 
Afin  que  mutuellement 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

XLII.  —  A  M.  DE  LA  FAYE. 

(n89.) 

Pardon,  beaux  vers,  La  Paye  et  Polypinie  : 
Las!  je  deviens  prosateur  .ennuyeux. 
Non,  ce  n'était  qu'en  langage  des  dieux 
Qu'il  eût  fallu  parler  de  l'hannonie. 
Donnez-le<moi  cet  aimable  génie. 
Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
Un  sens  précis  dans  des  rimes  heureuses; 
Joindre  aux  raisons  des  grâces  lumineuses; 
En  instruisant  savoir  se  faire  aimer; 
A  la  dispute ,  autrefois  si  caustique , 
Oter  son  air  pédantesque  et  jaloux  ; 
Être  à  la  fois  juste,  sincère  et  doux, 
Ami,  rival,  et  poète,  et  critique  : 
A  ce  grand  art  vainement  je  m'applique; 
Heureux  La  Paye,  il  n'est  douné  qu'à  vous. 

XLIIL  —  INSCRIPTION 

POUR  UWl  VFATUX  DB  L'AMOUa  DANS  LES  JAILDUTS  DE  MAISONS. 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 
Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 
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XUV.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE, 
Écrits  sur  an  exemplaire  de  la  Senriaâê. 

(*no,) 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 
Censeur  exact,  ami  facile, 
Solide  et  tendre  CideviUe, 
Accepte  ce  frivole  don  : 
Je  ne  serai  pas  ton  Virgile, 
Mais  tu  s^ras  mon  Pollion. 

XLV.  --  A  Mme  DE  NOINTEL. 

A  ses  écarts  Nointel  allie 
L'amour  du  vrai ,  le  goût  du  bon 
En  vérité,  c'est  la  Raison, 
Sous  le  masque  de  la  Folie. 

XLVI.  —  VERS 

Envoyés  à  M.  Sylva ,  premier  médecin  de  la  reine ,  avec  le  portrait 
de  l'auteur. 

Au  temple  d'Epidaure  on  offrait  les  images 
Des  humains  conservés  et  guéris  par  les  dieux  : 
Sylva,  qui  de  la  mort  est  le  maître  comme  eux, 

Mérite  les  mêmes  hommages. 
Esculape  nouveau,  mes  jours  sont  tes  bienfaits, 
Et  tu  vois  ton  ouvrage  en  revoyant  mes  traits. 

XLVII.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  D'USSÊ. 
(4730.) 

L'Art  dit  un  jour  à  la  Nature  : 
a  Vous  n'égalez  jamais  les  œuvres  de  ma  main; 
Vous  agissez  sans  choix,  vous  créez  sans  dessein  : 

Que  feriez-vous  sans  ma  parure? 
Un  teint  flétri  par  vous  s'embellit  par  mon  fard; 
C'est  moi  qui  d'une  prude  arrange  la  sagesse  ; 
Des  coquettes  beautés  je  conduis  la  finesse , 

Et  mène  sous  mon  étendard 

Et  les  beaux  esprits  et  les  belles; 
J'ai  seul  dicté  sans  vous  les  vers  de  Fontenelles, 

Et  les  fables  du  sieur  Houdart.  » 
Ainsi,  belle  d'Ussé,  l'art  se  croyait  le  maître, 
Et  le  monde  à  son  char  paraissait  s'attacher; 

Mais  la  Nature  vous  fit  naître, 

Et  l'Art  confus  s'alla  cacher. 
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XLVIII.  —  CHANSON  POUR  Mlle  GAUSSIN, 

T.E  JOUR  DK  SA.  F^TE,   25  AOUT  1731. 

Le  plus  puissant  de  tous  les  dieux, 
Le  plus  aimable,  le  plus  sage, 
Louison ,  c'est  TAmour  dans  tos  yeux. 
De  tous  les  dieux  le  moins  volage. 
Le  plus  tendre  et  le  moins  trompeur, 
Louison,  c'est  TAmour  dans  mon  cœur. 

XLIX.  —  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE. 

Il  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  et  de  PoUion, 

Tantôt  protégeant  Apollon, 

Et  tantôt  chantant  à  sa  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux, 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  faire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire  ; 

L'autre,  le  secret  d'être  heureux. 

U  —  ÊPIGRAMME  SUR  L'ABBÊ  TERRASSON. 
(173I.) 

On  dit  que  l'abbé  Terrasson, 
De  Lass  et  de  La  Motte  apôtre, 

Va  du  b à  l'Hélicon, 

N'étant  fait  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
Pour  avoir  un  léger  prurit, 
Il  se  fait  chatouiller  la  fesse. 
Manon  le  fouette,  il  la  caresse; 
Mais  il  b....  comme  il  écrit. 
Un  jour,  dans  la  cérémonie  « 
On  l'étrillait,  il  frétillait; 

Notre  p se  travaillait 

Dessus  sa  fesse  raccornie. 
Entre  monsieur  l'abbé  Dubos, 
Qui,  voyant  fesser  son  confrère. 
Dit  tout  haut,  approuvant  l'affaire  : 
«  Frappez  fort,  il  a  fait  Séthos.  » 

LI.  —  RÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT». 

On  m'a  conté  (l'on  m'a  menti,  peut-être) 
Qu'Apelle  un  jour  vint  entre  cinq  et  six 

t.  M.  de  Formont  de  Rouen  étant  allé  chez  M.  de  Voltaire,  qui  faisait 
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Confabuler  chez  son  ami  Zeuxis; 
Mais,  ne  trouvant  personne  en  son  taudis, 
Fit,  sans  billet,  sa  visite  connaître  : 
Sur  un  tableau  par  Zeuxis  commencé 
Un  simple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  revint;  puis,  en  voyant  paraître 
Ce  trait  léger,  et  pourtant  achevé , 
Il  reconnut  son  maître  et  son  modèle. 
Ne  suis  Zeuiis,  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  de  la  main  d'un  Apelle. 

UI.  —  A  M.  LE  MARECHAL  DE  RICHELIEU, 
En  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détachées. 

Que  de  ces  vains  écrits,  enfants  de  mes  beaux  jours, 
La  lecture  au  moins  vous  amuse  : 

Mais,  charmant  Richelieu,  ne  traitez  point  ma  muse 
Ainsi  que  vos  autres  jimours; 

Ne  l'abandonnez  point,  elle  sera  plus  belle  : 

Votre  aimable  suffrage  animera  sa  voix. 
Richelieu,  soyez-lui  fidèle; 
Vous  le  serez  pour  la  première  fois. 

LIIL—SUR  L'ESTAMPE  DU  R.  P.  GIRARD  ET  DE  LA  CADIÈRE. 
Cette  belle  voit  Dieu  ;  Girard  voit  cette  belle  : 
Ah  1  Girard  est  plus  heureux  qu'elle  I 

LIV.  ~  MADRIGAL, 
(jAWiBB  4733.) 

Ah!  Camargo*,  que  vous  êtes  brillante! 
Mais  que  Salle',  grands  dieux,  est  ravissante! 

alors  son  séjour  en  cette  ville,  et  ne  le  trouvant  pas,  avait  laissé  sur 
son  bureau  cet  impromptu  : 

Assis  devant  votre  pupitre, 

Avec  votre  pjume  j'écris. 

Cela  semble  d'abord  un  titre 

Pour  façonner  des  vers  polis  ; 

Aussi  je  voulais  vous  en  faire; 

Mais  Apollon  m'a  reconnu  ; 

J'eus  beau  vouloir  vous  contrefaire 

De  lui  je  n'ai  rien  obtenu. 

Je  vois  trop  gue  c'est  temps  per4u. 

Et  qu'il  ne  repond  qu'à  Voltaire. 

1.  Marie-Anne  de  Cupis  de  Gamargo ,  de  la  même  famille  que  le  car- 
dinal de  ce  nom,  était  née  à  Bruxelles  en  i7io,  entra  comme  danseuse  à 
1  opéra  en  1730,  et  se  retira  après  i750.  (Ed.) 

2.  Salle  se  retira  en  tTa.  (Ed.) 
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Que  vos  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux! 

Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  : 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 
Mais  les  Grâces  dansent  comme  elle. 


LV.  — /ÊPIGRAMME. 

Néricault  dans  sa  comédie 

Croit  qu'il  a  peint  le  glorieux; 

Pour  moi,  je  crois,  quoi  qu'il  nous  die, 

Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

LVL  —  POUR  LE  PORTRAIT  DE  MïiB  SALLE. 

De  tous  les  cœurs  et  du  sien  la  maîtresse. 
Elle  allume  des  feux  qui  lui  sont  inconnus  : 
De  Diane  c'est  la  prêtresse, 
Dansant  sous  les  traits  de  Vénus. 

LVIL  —  A  Mlle  AÏSSÊ, 

En  lai  envoyant  du  ratafia  poar  l'estomac  *. 

(<73a.) 

Va,  porte  dans  son  sang  la  plus  subtile  flamme; 
Change  en  désirs  ardents  la  glace  de  son  cœur; 

Et  qu'elle  sente  la  chaleur 

Du  feu  qui  brûle  dans  mon  âme. 

LVIII,  --  IMPROMPTU 

Écrit  chez  Mme  du  Deffand. 

(4732.) 

Qui  vous  voit  et  qui  vous  entend 
Perd  bientôt  sa  philosophie; 
Et  tout  sage  avec  du  Deffand 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vie, 

LIX.  —  A  Mme  DE  FONTAINE-MARTEL, 

En  loi  envoyant  le  Temple  de  VÀmitié. 

(4733.) 

Pour  vous,  vive  et  douce  Martel, 
Pour  vous,  solide  et  tendre  amie, 

I.  Mlle  Aîssé,  née  en  Circassie,  fat  élevée  avec  Pont-d»>Veyle  et  d*Ar.. 
gental;  elle  mourut  âgée  de  trente-huit  ans,  en  i7S3.  (Eb.) 
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J*ai  bâti  ce  temple  immortel. 

Mon  cœur  est  digne  de  Tautel 

Où  rarement  on  sacrifie. 

C'est  vous  que  j'y  veux  encenser, 

Et  c'est  là  que  je  veux  passer 

Les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

LX.  —  A  M.  BERNARD. 

Ma  muse  épique,  historique  et  tragique, 
Sur  un  vieux  luth,  qu'il  faut  monter  toujours, 
S'en  va  raclant  quelque  air  mélancolique; 
Ton  flageolet  enchante  les  Amours. 
Lorsqu'ApoUon  régla  notre  apanage, 
11  nous  dota  de  présents  inégaux  : 
J'eus  leâ  sifflets,  les  tourments,  les  travaux; 
Toi,  les  plaisirs.  Garde  bien  ton  partage. 

LXI.  —  ÊPITAPHE. 
(4732.) 

Ci-g!t,  au  bord  de  l'Hippocrène , 
Un  mortel  longtemps  abusé  : 
Pour  vivre  pauvre  et  méprisé 
Il  se  donna  bien  de  la  peine. 

LXII.  —  A  Mlle  DE  GUISE, 

DSrUU  DUCHXSSB  DS  RICHELISU,  80KUR  DS  MADAME  DE  BOUILLOH 

Vous  possédez  fort  inutilement 
Esprit,  beauté,  grâce,  vertu,  franchise  : 
Qu'y  manque-t-il?  quelqu'un  qui  vous  le  dise. 
Et  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

LXIII.  —  A  Mlle  DELAUNAY. 
(«732.) 

Qui  vous  voit  un  moment  voudrait  vous  voir  toujours; 
Et,  si  d'un  doux  regard  le  sort  me  favorise. 
De  mes  jours  près  de  vous  je  bornerai  le  cours. 

Mon  cœur  vous  parle  avec  franchise, 
Et  des  vains  compliments  que  la  mode  autorise 

Ne  connaît  point  les  faux  détours. 

Avec  vous  le  plaisir  arrive  : 
K  table,  à  vos  côtés,  cet  aimable  convive 

Ne  manque  guère  de  s'asseoir. 
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Il  verse  avec  le'  vin  cette  gaieté  naïve 

Qui  brille  en  mots  plaisants,  sans  jamais  les  prévoir, 

Donne  aux  traits  du  bon  sens  une  pointe  plus  vive, 

Et  rend,  en  unissant  les  grâces  au  savoir, 

La  science  agréable  et  la  joie  instructive. 

Sous  la  lyre  d'Anacréon 

Ainsi  s'exprimait  la  Sagesse, 

Ou  tantôt,  sur  un  plus  haut  ton, 

Faisait  admirer  à  la  Grèce 

Ses  augustes  traits* dans  Platon. 

De  Tune  et  de  Tautre  leçon 

Faisant  usage  avec  adresse , 

A  la  plus  austère  raison 

Vous  ôtez  son  air  de  rudesse 

Votre  art,  sans  affectation. 

Unit  la  vigueur  de  Lucrèce 

Au  tour,  à  la  délicatesse 

De  la  maîtresse  de  Phaon. 

LXIV.  —  A  LA  MÊME. 

J'ai  deux  ressources  dans  ma  vie , 
Le  sommeil  et  l'oisiveté. 
J'aime  mieux  la  tranquillité 
De  cette  douce  léthargie 
Qu'une  inutile  activité. 
L'ennuyeuse  Uniformité, 
Que  de  Paris  on  a  bannie , 
Dans  ces  climats  est  établie  -, 
Et  sa  rivale  si  jolie, 
La  piquante  Diversité, 
Jamais  dans  notre  Normandie 
N'apporta  sa  légèreté. 
Sous  les  lois  de  son  ennemie. 
On  y  prend  pour  solidité 
Ce  qu'ailleurs,  avec  vérité. 
On  nomme  froideur  de  génie; 
Et  le  jugement  escorté 
De  quelque  brillante  saiUie 
Y  passerait  pour  la  folie. 
De  ces  sottises  dégoûté, 
Je  cours,  de  la  Philosophie,  . 
Contre  les  efforts  de  l'ennui 
Implorer  le  solide  appui. 
Descarte,  en  sa  nouvelle  école, 
Surprit ,  éclaira  les  esprits 
Sur  Aristote  et  ses  débris 
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Nous  éleTâmes  son  idole. 
L'Anglais,  eu  tout  notre  mal, 
Veut  abattre  aujourd'hui  ce  culte. 
Le  Français,  toujours  inégal, 
Lui-même  approuve  cette  insulte. 
Moi,  dans  mon  petit  tribunal, 
Dn  préjugé  national 
Et  des  passions  en  tumulte 
Evitant  le  ton  magistral. 
Philosophe ,  jurisconsulte , 
Soit  que  je  juge  bien  ou  mal, 
Je  suis  au  moins  impartial. 
Par  la  clarté  la  plus  brillante 
Dissipant  une  affreuse  nuit, 
Locke,  en  sa  démarche  un  peu  lente 
Vers  la  vérité  nous  conduit; 
Mais,  dans  sa  route  fatigante, 
Avec  peine  un  lecteur  le  suit. 
D'un  air  trop  sombre  il  nous  instruit, 
Et  des  fleurs  la  couleur  riante 
Chez  lui  n'annonce  pas  le  fruit. 
Par  ces  fleurs  Malbranche  sait  plaire  : 
Tout  chez  lui  n'est  pas  vérité  ; 
Mais,  de  ses  grâces  enchanté, 
L'esprit  ne  peut  être  sévère, 
Quand  le  cœur  est  si  bien  traité. 
S'il  dort,  c'est  du  sommeil  d'Homère; 
Son  sommeil  même  est  respecté. 
Ehl  qu'importe  qu'il  nous  éclaire, 
Puisqu'ici-bas  tout  est  chimère? 
N'écoutons  point  un  vain  désir 
Pour  un  secret  impénétrable  ; 
Et,  satisfaits  du  vraisemblable. 
Cherchons  seulement  le  plaisir. 

LXV.  —  A  LA  MÊME. 

Cette  tête  ne  s'emplit  pas 
De  chiffons  ni  de  babioles , 
Et  comme  celles  de  nos  folles 
N'est  grenier  à  nicher  des  rats; 
Mais  logis  meublé  haut  et  bas, 
Plus  orné  que  palais  d'idoles. 
Où  sont  rangés  sans  embarras 
L'astrolabe  et  les  falbalas. 
Et  l'éventail  et  le  compas  ; 
Où,  sous  bons  et  sûrs  cadenas, 
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Sont  trésors  plus  cheApie  pistoles; 
Ces  précieux  et  longs  Has 
De  vérités  de  tous  états, 
Cette  richesse  de  paroles, 
Sans  le  clinquant  des  hyperboles, 
Ces  tours  heureux  et  délicats 
Qui  font  des  riens  les  plus  frivoles 
Des  choses  dont  on  fait  grand  cas. 

LXVI.  -  A  LA  MÊME. 

Un  des  quarante  peut  arranger  un  volume  ; 
Quelquefois  le  bon  sens  fait  un  livre  précis. 

C'est  là  le  fort  de  nos  esprits. 

Mais  chez  vous,  comme  en  vos  écrits, 
Sexe  aimable,  l'Amour  tient-il  toujours  la  plume? 

/         LXVIL  —  A  LA  MÊME. 

Vous  prêchez  pour  la  liberté 

Bien  mieux  que  Locke  en  son  grimoire 

Mais,  prouvant  à,  votre  auditoire 

Le  droit  de  choix  si  contesté, 

Vous  l'en  privez  en  vérité  : 

Car  qui  peut  ne  pas  vous  en  croiret 

LXYIII.  —  ÊPITAPHE. 
(4733.) 

Ci-gtt  dont  la  suprême  loi 
Fut  de  ne  vivre  que  pour  soi. 
Passant,  garde-toi  de  le  suivre^ 
Car  on  pourrait  dire  de  toi  : 
a  Ci-glt  qui  ne  dut  jamais  vivre.  » 

LXIX.  -  A  M.  LINANT. 
(1733.) 

Connaissez  mieux  Toisivetô  : 

Elle  est  ou  folie  ou  sagesse  ; 

Elle  est  vertu  dans  la  richesse, 

Et  vice  dans  la  pauvreté. 
On  peut  jouir  en  paix  dans  Thiver  de  sa  vie 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  sema  notre  industrie  . 
Courtisans  de  la  gloire,  écrivains  ou  guerriers, 
Le  sommeil  est  permis,  mais  c*est  sur  des  lauriers. 
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LXX.  —  VERS  PRÉSENTÉS  A  LA  REINE'. 

Sur  la  seconde  ilection  da  roi  Stanislas  an  trône  de  Pologne. 

(4733.) 

Il  fallait  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  Nord 
Un  peuple  de  héros  s'assemblait  pour  Télire; 
Mais  l'aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'Empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  maîtrisaient  le  sort 
De  la  France  aussitôt,  son  trône  et  sa  patrie, 
La  Vertu  descendit  aux  champs  de  Varsovie. 
Mars  conduisait  ses  pas  ;  Vienne  en  frémit  d'effroi  : 
La  Pobgne  respire  en  la  voyant  paraître. 
«  Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mars  et  pour  moi, 
De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître.  » 
Stanislas  à  Tinstant  vint,  parut,  et  fut  roi. 

LXXL  —  A  M.  DE  FORCALQUIER, 
Qui  avait  eu  ses  cheveux  coupés  par  un  boulet  de  canon  au  siège  deKebl. 
(ocroBU  ^33.) 

Des  boulets  allemands  la  pesante  tempête 

A,  dit-on,  coupé  vos  cheveux  : 

Les  gens  d'esprit  sont  fort  heureux 

Qu'elle  ait  respecté  votre  tète. 
On  prétend  que  César,  le  phénix  des  guerriers, 
N'ayant  plus  de  cheveux,  se  coiffa  de  lauriers  : 
Cet  ornement  est  beau,  mais  n'est  plus  de  ce  monde. 

Si  César  nous  était  rendu, 
Et  qu'en  servant  Louis  il  eût  été  tondu. 
Il  n'y  gagnerait  rien  qu'une  perruque  blonde. 

LXXIL  —  A  M.  LEFEBVRE, 
En  réponse  à  des  vers  qu'il  avait  envoyés  à  l'auteur. 

N'attends  de  moi  ton  immortalité, 

Tu  l'obtiendras  un  jour  par  ton  génie  : 

N'attends  de  moi  ta  première  santé  ; 

Ton  protecteur,  le  dieu  de  l'harmonie. 

Te  la  rendra  par  son  art  enchanté  : 

De  tes  beaux  jours  la  fleur  n'est  point  flétrie. 

Mais  je  voudrais,  de  tes  destins  pervers 

En  corrigeant  l'influence  ennemie. 

Contribuer  au  bonheur  d'une  vie 

Que  tu  rendras  célèbre  par  tes  vers. 

1.  Marie  Lecksinska.  (Éd.) 
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LXXIII.  —  A  Mlle  DE  GUISE, 

Dans  le  temps  qu'elle  devait  épouser  M.  le  duc  de  Richelieu 

(n34.) 

Guise,  des  plus  beaux  dons  assemblage  céleste, 
Vous  dont  la  vertu  simple  et  la  gaieté  modeste 
Rend  notre  sexe  amant,  et  le  vôtre  jaloux; 
Vous  qui  ferez  le  bonheur  d'un  époux 

Et  les  désirs  de  tout  le  reste, 

Quoil  dans  un  recoin  de  Monjeu, 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 

De  finir  Tamoureuse  histoire 

De  ce  volage  Richelieu  ! 
Ne  vous  aimez  pas  trop,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
C'est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  aimer  toujours  : 
Il  vaut  mieux  être  amis  tout  le  temps  de  sa  vie 

Que  d'être  amants  pour  quelques  jours. 

LXXIV.  —  A  M.  DE  CORLON, 

Qui  était  avec  Tauteur  à  Monjeu,  chez  M.  le  duc  de  Guise,  alors  malade. 

(4734.) 

Je  sais  ce  que  je  dois,  et  n'en  fais  jamais  rien  : 

Au  lieu  d'aller  tâter  le  pouls  de  Son  Altesse , 

J'abandonne  son  lit  sans  dormir  dans  le  mien  ; 

Je  renonce  aux  dîners,  au  piquet,  à  la  messe, 

Très-mauvais  courtisan,  bien  plus  mauvais  chrétien, 

Libertin  dans  l'esprit,  et  rempli  de  paresse. 

Ah  !  monsieur  de  Corlon  t  que  vous  êtes  heureux  t 

Plus  libertin  que  moi  sans  être  paresseux, 

On  vous  trouve  à  toute  heure ,  et  vous  savez  tout  faire. 

De  grâce,  enseignez-moi  ce  secret  précieux 

De  vous  levçr  matin,  de  dtner  et  de  plaire. 

LXXV.  —  A  M.  LE  DUC  DE  GUISE, 

Qui  prêchait  l'auteur  à  l'occasion  des  vers  précédents. 

(4734.) 

Lorsque  je  vous  entends  et  que  je  vous  contemple^ 
Je  profite  avec  vous  de  toutes  les  façons  : 

Vous  m'instruisez  par  vos  leçons, 

Et  me  gâtez  par  votre  exemple. 
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IXXVI.  —  1  Mus  lA  DUCHESSE  DE  KICHELIED. 
0734.) 

Plus  mon  œil  étonné  vous  suit  et  tous  obserTe, 
Et  plus  TOUS  ravissez  mes  esprits  éperdus; 

Avec  les  yeux  noirs  de  Vénus 

Vous  avez  l'esprit  de  Minerve. 
Biais  Minerve  et  Vénus  ont  reçu  des  avis; 

Il  faut  bien  que  je  vous  en  donne  : 
Ne  parlez  désormais  de  vous  qu'à  vos  amis, 

Et  de  votre  père  à  personne  '. 

LXXVII.  —  A  Mme  DU  CHATELET, 
£b  loi  envoyant  un  traité  de  métaphysique. 

L'auteur  de  la  Métaphysique 
Que  l'on  apporte  à  vos  genoux, 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique; 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

LXXVin.  —  A  Mmb  la  duchesse  DE  BOUILLON, 
Qui  vantait  son  portrait  fait  par  Clinchetet. 

Cesse,  Bouillon,  de  vanter  davantage 

Ce  Clinchetet  qui  peignit  tes  attraits  : 

Un  meilleur  peintre,  avec  de  plus  beaux  traits, 

Dans  tous  nos  coeurs  a  tracé  ton  image, 

Et  cependant  tu  n'en  parles  jamais. 

LXXIX.  —  A  LA  MÊME. 

Deux  Bouillon  tour  à  tour  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté,  le  caprice  et  l'esprit  ; 
Mais  la  première  eût  crevé  de  dépit, 
Si,  par  malheur,  elle  eût  vu  la  seconde ^ 

LXXX.  —  CONTRE  LES  PHILOSOPHES. 

SUR  LE  SOUVERAIN  BIEN. 
(1734.) 

L'esprit  sublime  et  la  délicatesse, 
L'oubli  charmant  de  sa  propre  beauté, 

t.  Mme  de  Richelieu  ne  parlait  que  d'elle-même;  et  son  père,  le  doe 
de  Guise ,  trichait  au  jeu.  (Note  de  M,  Beuchot.) 

?.  La  première  est  Marie-Anne  Mancini,  nièce  du  cardinal  MaxinSi 
et  la  seconde  est  Louise^Henriette-Françoise  de  Lorraine.  (Bo.) 
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L*amitié  tendre  et  l'amour  emporté, 
Sont  les  attraits  de  ma  belle  maîtresse 
Vieux  rêvasseurs,  vous  qui  ne  sentez  rien, 
Vous  qui  cherchez  dans  la  philosophie 
L'être  suprême  et  le  souverain  bien, 
Ne  cherchei  pluB,  il  est  dans  Uranie. 

LXXXI.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

Faisant  une  collation  sur  nne  montagne  appelée  Saint-Biaise , 
près  de  Monjea. 

07»4.) 

Saint  Biaise  a  plus  d'attraits  encor 
Que  la  montagne  du  Thabor. 
Vous  valez  le  fils  de  Marie  ; 
Mais  lorsqu'il  s'y  transfigura, 
Souvenez-vous  qu'il  y  gagna, 
Et  vous  y  perdriez,  Sylvie. 

LXXXIL  —  A  LA  MÊME. 

Nymphe  aimable,  nymphe  brillante, 
Vous  en  qui  j'ai  vu  tour  à  tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amont, 
De  mon  siècle  les  vains  suffrages 
N'enchanteront  pas  mes  esprits; 
Je  vous  consacre  mes  oavrages  : 
C'est  de  vous  que  j'attends  leur  prix. 

LXXXni.  —  A  LA  MÊME. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire. 
Et  l'Amour,  qui  conduit  ma  main, 
A  mis  tous  ses  feux  dans  mon  sein, 
Et  m'ordonne  de  vous  le  dire. 

LXXXIV.  —  A  LA  MÊME. 

Allez,  ma  muse,  allez  vers  Emilie; 
Elle  le  veut  :  qu'elle  soit  obéie. 
De  son  esprit  admirez  les  clartés, 
Ses  sentiments,  sa  grâce  naturelle, 
Et  désormais  que  toutes  ses  beautés 
Soient  de  vos  chants  l'objet  et  le  modèle. 
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LXXXV.— ALA  MÊME, 
Qui  soupait  avec  beaucoup  de  prêtres. 

Un  certain  dieu,  dit-on,  dans  son  enfance, 
Ainsi  que  vous,  confondait  les  docteurs; 
Un  autre  point  qui  fait  que  je  l'encense. 
C'est  que  l'on  dit  qu'il  est  maître  des  cœurs. 
Bien  mieux  que  lui  vous  y  régnez,  Thémire; 
Son  règne  au  moins  n'est  pas  de  ce  séjour; 
Le  vôtre  en  est,  c'est  celui  de  l'amour  : 
Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  empire. 

LXXXVI.— ALAMîaiE, 
Lorsqu'elle  apprenait  l'algèbre. 

Sans  doute  vous  serez  célèbre 
Par  les  grands  calculs  de  Talgèb^ 
Où  votre  esprit  est  ahsorbé  : 
J'oserais  m'y  livrer  moi-même; 
Mais,  hélas  1  A  +  D  —  B 
N'est  pas  =  à  je  vous  aime. 

LXXXVII.  —  IMPROMPTU. 
(1735.) 

Sais-tu  que  celui  dont  tu  parles 
D'Apollon  est  le  favori. 
Qu'il  est  le  Quint-Curce  de  Charles 
Et  l'Homère  du  grand  Henri? 

LXXXVm.  —  VERS 

Écrits  au  bas  d'une  lettre  de  Mme  du  Ghatelet  à  Mme  de  Ghampbom. 

0735.) 

C'est  l'architecte  *  d'Emilie 
Qui  ce  petit  mot  vous  écrit; 
Je  me  sers  de  sa  pîume,  et  non  de  son  génie 
Mais  je  vous  aime,  aimable  amie  : 
Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'esprit. 

I.  bu  bâtissait  alors  le  château  de  Cirey,  et  Voltaire  dirig:ait  l'on- 
trage.  (Eo.) 
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LXXXIX.  —  RÉPONSE  A  M.  DE  FORMONT, 

AU  NOM  DE  MÀDÂl^  DU  CHÀTELET  '. 
(4735.) 

Chacun  cherche  le  paradis  : 
Je  l'ai  trouvé ,  j'en  suis  certaine, 
lies  vrais  plaisirs,  la  raison  saine 
La  liberté,  tous  gens  maudits 
Par  la  sainte  Eglise  romaine 
Habitent  dans  ce  beau  pays; 
Les  préjugés  en  sont  bannis; 
Le  bonheur  est  notre  domaine. 
Vous,  heureux  proscrit  du  jardin 
Qu'a  chanté  la  Bible  chrétienne, 
Venez  au  véritable  Eden, 
Si  vous  m'en  croyez  souveraine; 
Venez  ;  de  cet  aimable  lieu 
Les  plaisirs  purs  ouyrent  l'entrée  : 
Vous  savez  qu'il  est  plus  d'an  dieu 
Et  plus  d'un  rang  dans  l'empyiée. 

XC.  —  A  Mme  DE  FLAMARENS, 
Qui  avait  brûlé  son  manchon ,  parce  qu'il  n'était  pins  à  la  mode. 

Il  est  une  déesse  inconstante,  incommode. 
Bizarre  dans  ses  goûts,  foUe  en  ses  ornements. 
Qui  parait,  fuit,  revient,  et  naît  en  tous  les  temps: 
Prêtée  était  son  père,  et  son  nom  est  la  Mode. 
Il  est  un  dieu  charmant,  son  modeste  rival, 
Toujours  nouveau  comme  elle,  et  jamais  ihégal, 
Vif  sans  emportement,  sage  sans  artifice  : 
Ce  dieu,  c'est  le  Mérite,  On  l'adore  dans  vous 
Mais  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice; 
Et  ce  dieu  si  prudent,  que  nous  admirions  tous, 
A  la  Mode  à  son  tour  a  fait  un  sacrifice. 
Vous  que  pour  Flamarens  nous  voyons  soupirer, 

Vous  qui  redoutez  sa  sagesse. 

Amants,  commencez  d'espérer  : 
Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  faiblesse. 

INSCRIPTION  POUR  L'URNE  QUI  RENFERIŒ  LES  CENDRES  DU  MANCHON. 

Je  fas  manchon ,  je  suis  cendre  légère  : 
Flamarens  me  brûla,  je  l'ai  pu  mériter; 

t.  Formont  arait  adressé  à  Mme  du  Châtelet  Tingtrtrois  vers  sur  le 
Mondain  de  Voltaire.  (Ed.) 
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Et  l'on  doit  cesser  d'exister 
Quand  on  commence  à  lui  déplaire. 

XCI.  —  A  M.***, 

Qui  était  à  l'armée  d*Italie. 

(4736.) 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée, 

Les  boulets,  le  yin  et  l'amour, 

SaTent  occuper  tour  à  tour 
Votre  vie,  aux  devoirs,  aux  plaisirs  attachée. 
Vous  suivez  de  Yillars  les  glorieux  travaux, 
A  de  pénibles  jours  joignant  des  nuits  passables. 
£h  bien,  vous  seree  donc  le  second  des  héros, 

Et  le  premier  des  getis  aimables. 

XCII.  —  A  Mme  Du  CHATELET. 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement, 
Crois-tu  que  Tamour  seul  l'anime? 

Non,  il  sait  l'art  d'exprimer  dans  son  chant 
Plus  d'amour  que  son  cœur  n'en  sent  ; 
Et  j*en  sens  plus  qu'il  n'en  exprime. 

XCIU.  —  A  M*  GRÉGOIRE, 
tiitvri  DU  coantÈilCK  dk  ttAHAEiLti. 

Voyageur  fortuné ,  dont  les  soins  curieux 
Ont  emporté  les  pas  aux  confins  de  la  terre, 
Vous  avez  vu  Paphos  ^  Amathonte  et  Gythère , 

Et  vous  pouvez  voir  en  ces  lieux 
Hébé|  Mars  et  Vénus*,  réunis  sous  vos  yeux. 

XCIV.  —  QUATRAIN 

FOUB.  Là  PORTRAIT  DE  MADEMOlSKLLR  LKCOtrVRltta. 

Seule  de  la  nature  elle  a  su  le  langage  ; 
Elle  embellit  son  art,  elle  en  changea  les  lois. 
L'esprit,  le  sentiment,  le  goût  fut  son  partage*, 
L'Amour  fut  dans  ses  yeux,  et  parla  par  sa  voix. 

XCV.  —  DEVISE  POUR  Mme  DU  CHATELBT. 

Du  repos,  des  rietts,  de  l'étude, 
Peu  de  livres,  point  d'ennuyeux, 

I.  La  duchesse  de  Villars ,  lé  maréchal  et  la  maréchale  de  Villars.  .Éd.) 
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Un  ami  dans  la  solitude, 
Voilà  mon  sort;  il  est  heureux. 


XCVI.  —  A  MîJE  DU  CHATELET, 
En  lai  enToyant  YHittoir§  de  Charlet  XII. 

Le  Toici,  ce  héros  si  fameux  tour  à  tour 

Par  sa  défaite  et  sa  victoire  : 
S'il  eût  pu  TOUS  entendre  et  vous  voir  à  sa  cour, 
Il  n'aurait  jamais  joint  (et  vous  pouvez  m'en  croire) 
À  toutes  les  vertus  qui  l'ont  comblé  de  gloire 

Le  défaut  d'ignorer  l'amour. 

XCVn.  —  ÊPIGRAMME. 

Quand  les  Français  à  tête  folle 
S*en  allèrent  dans  l'Italie, 
Ils  gagnèrent  à  l'étourdie 

Et  Gêne,  et  Naple,  et  la  v 

Puis  ils  furent  chassés  partout, 
Et  Gêne  et  Naple  on  leur  ôta  : 
Mais  ils  ne  perdirent  pas  tout  ; 
Car  la  V leur  resta. 

XCVIII.  ^  A  M.  CLÉMENT,   DE  MONTPELLIER, 

Qui  avait  adressé  des  vers  à  l'auteur,  en  l'exhortant  à  ne  pas» 
abandonner  la  poésie  pour  la  physique. 

Un  certain  chantre  abandonnait  sa  lyre  ; 
Nouveau  Kepler,  un  télescope  en  main, 
Lorgnant  le  ciel,  il  prétendait  y  lire, 
Et  décider  sur  le  vide  et  le  plein. 
Un  rossignol,  du  fond  d'un  bois  voisin. 
Interrompit  son  morne  et  froid  délire  j 
Ses  doux  accents  l'éveillèrent  soudain 
(A  la  nature  il  faut  qu'on  se  soumette); 
Et  l'astronome,  entonnant  un  refrain. 
Reprit  sa  lyre,  et  brisa  sa  lunette, 

XCIX.  —  ÊPIGRAMME. 

On  dit  que  notre  ami  Coypel 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 
A  les  surpasser  il  s'efforce  ; 
Et  nous  û'avons  point  aujourd'hui 
De  rimeur  peignant  de  sa  force, 
Ni  peintre  rimant  comme  lui. 
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C.  —  EPIGRAMME. 
(jAirviEE  4736.) 

On  dit  qu*on  va  donner  Alxire, 
Rousseau  va  crever  de  dépit, 
S'il  est  vrai  qu'encore  il  respire  : 
Car  il  est  mort  quant  à  l'esprit; 
Et  s'il  est  vrai  que  Rousseau  vit, 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

CI.  —  SUR  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

Qui  était  occupé  de  la  mesure  d'un  degré  du  méridien  au  Pérou, 
lorsque  Voltaire  faisait  Alzire. 

(4736.) 

Ma  muse  et  son  compas  sont  tous  deux  au  Pérou  : 
11  suit,  il  examine;  et  je  peins  la  nature. 
Je  m'occupe  à  chanter  les  pays  qu'il  mesure  ; 
Qui  de  nous  deux  est  le  plus  fou? 

Cil.  —  SUR  LE  CHATEAU  DE  CIREY. 
(FÉvaiER  1736.) 

Un  voyageur  qui  ne  mentit  jamais 
Passe  à  Cirey,  l'admire,  le  contemple; 
Il  croit  d'abord  que  ce  n'est  qu'un  palais; 
Mais  il  voit  Emilie  :  «  Ahl  dit-il,  c'est  un  temple.  » 

cm.  —  A  Mme  DU  CHATELET. 
De  Cirey,  où  il  était  pendant  son  exil,  et  oii  il  lui  avait  écrit  de  Pans. 

On  dit  qu'autrefois  Apollon. 
Chassé  de  la  voûte  immortelle, 
Devint  berger  et  puis -maçon, 
Et  laissa  là  son  violon 
Pour  la  houlette  et  la  truelle. 
Je  suis  cent  fois  plus  malheureux  : 
Votre  présence  m'est  ravie; 
Je  ne  vois  donc  plus  vos  beaux  yeux  ; 
Je  vous  perds,  charmante  Emilie; 
C'est  moi  qui  suis  chassé  des  cieux. 
Pour  vous,  dans  ce  triste  séjour. 
Je  m'adonne  à  l'architecture  ; 
Les  talents  ne  sont  pas  enfants  de  la  nature, 
Ils  sont  tous  enfants  de  l'Amour. 


POÉSIES  MÊLÉES.  537 

CIV.  —  A  Mlle  GAUSSIN. 
(17360 

Ce  n'est  pas  moi  qu'on  applaudit, 
C'est  TOUS  qu'on  aime  et  qu'on  admire; 
Et  vous  damnez,  charmante  Alzire, 
Tous  ceux  que  Guzman  convertit. 

CV.  — AM.  FALLU, 

nTEHDAHT    DK    XOUI.ni8. 
(1736.) 

Pope  PAnglais,  ce  sage  si  vanté,  - 
Dans  sa  morale  au  Parnasse  embellie. 
Dit  que  les  biens,  les  seuls  biens  de  la  vie. 
Sont  le  repos ,  l'aisance  ot  la  santé. 
Il  s'est  mépris  :  quoi  1  dans  Pheureux  partage 
Des  dons  du  ciel  faits  à  l'humain  séjour, 
.  Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour! 
Que  je  le  plains  !  il  n'est  heureux  ni  sage. 

CVl.  —  A  M.  DE  LA  CHAUSSÉE, 

En  réponse  à  son  Épitre  à  Clio, 

(4736.) 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau, 
Elle  te  donna  son  pinceau, 
Sage  et  modeste  La  Chaussée. 

CVn.  —  A  M.  DE  VERRIÈRES. 
(4736.) 

Elève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable, 
Fils  d'Apollon,  digne  de  ses  concerts, 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable? 
Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culture  : 
Êmondez-moi  ces  rameaux  trop  épars  ; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 
Il  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 
La  corriger  :  c'est  le  secret  des  arts. 
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CVin.  —  SONNET  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTl. 
(.4736.) 

On  a  Tante  vos  murs  bâtis  sur  Tonde, 
Et  votre  ouTrage  est  plus  durable  qu'eux. 
Venise  et  lui  semblent  faits  pour  les  dieux, 
Mais  le  dernier  sera  plus  cher  au  monde. 

Qu'admirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  sa  course  éternelle  et  féconde, 
Embrasse  tout,  et  traverse  à  nos  yeux 
Des  vastes  airs  la  campagne  profonde? 

L'invoquons-nous  pour  avoir  sur  les  mers 
Bftti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts, 
Cet  Uion  cadhé  dans  la  poussière  ? 

Ainsi  que  vous  il  est  le  dieu  des  vers, 
Ainsi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  Tobjet  des  vœux  de  l'univers. 

CIX.  -  IMPROMPTU  A  M.  THIERIOT, 

Qui  s'était  fait  peindre  la  Benriade  à  la  main 

(4  736.) 

Si  je  voyais  ce  monument. 

Je  dirais,  rempli  d'allégresse  : 

«  Messieurs,  c'est  mon  plus  cher  enfant 

Que  mon  meilleur  ami  caresse.  » 

GX.  —  A  M.  DB  LA  BRUËRE, 

Sur  son  opéra  intitulé  7tf«  Voyages  de  CAmiMi. 

(«736.) 

L'Amour  t'a  prêté  son  flambeau; 
Quinault,  son  ministre  fidèle, 
Ta  laissé  son  plus  doux  pinceau  : 
Tu  vas  jouir  d'un  sort  si  beau 
Sans  jamais  trouver  de  cruelle, 
Et  sans  redouter  un  Boileau. 

CXL    —   A  M.  BERNARD, 

AtTrEUR    DK    L^ÂRT    Ji*\tMEK, 

LES  TROIS  BÈRNARDS. 

En  ce  pays  trois  Bernards  sont  connus  : 
L'un  est  ce  saint,  ambitieux  reclus, 


POÉSIES  MÊLÉES.  539 

Prêcheur  adroit,  fabricateur  d'oracles  $ 

L'autre  Bernard  est  celui  de  Plutus, 

Bien  plus  grand  saint,  faisant  plus  de  miracles; 

Et  le  troisième  est  l'enfant  de  Phébus, 

Gentil  Bernard,  dont  la  muse  féconde 

Doit  faire  encor  les  délices  du  monde, 

Quand  des  deux  saints  Ton  ne  parlera  plus. 

CXII.  ^  SIXAIN. 

De  ces  trois  Bernards  que  l'on  vante, 
Le  premier  n'a  rien  qui  me  tente  : 
Il  dînait  mal ,  et  souvent  tard  ; 
Mais  mon  plaisir  serait  extrême 
De  dîner  chez  l'autre  Bernard; 
Si  j'y  rencontrais  le  troisième. 

GXIII.  —  INVITATION  AU  MÊME, 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère, 
Gentil  Bernard,  sois  averti 
Que  l'art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'art  de  plaire'. 

CXIV.  —  A  Mbœ  DE  BASSOMPIERRE, 

ABBESSE  DE  FOUSSAt. 

Avec  cet  air  si. gracieux 
L'abbesse  de  Poussai  me  chagrine,  me  blesse. 

De  Montmartre  la  jeune  abbesse 

De  mon  héros'  combla  les  vœux; 
Mais  celle  de  Poussai  l'eût  rendu  malheureux  : 
Je  ne  saurais  souffrir  les  beautés  sans  faiblesse. 

CXV.  —  POUR  LE  PORTRAIT  DE  JEAN  BERNOUILLl. 

Son  esprit  vit  la  vérité , 
£t  son  cœur  connut  la  justice  ; 
Il  a  fait  l'honneur  dé  la  Suisse  ^ 
Et  celui  de  l'humanité. 


1.  Mme  la  marquise  du  Ch&telet.  On  sait  que  Bernard  a  fait  an  poème 
de  l'Art  d'aimer.  ("En.) 

2.  Le  maréchal  de  Richelieu.  (£b.^ 
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CXVI.  —  LE  PORTRAIT  MANQUÉ. 

A  MADAME  IJL  MARQUISE  DE  B**^. 

On  ne  peut  faire  ton  portrait  : 
Folâtre  et  sérieuse,  agaçante  et  sévère, 

Prudente  avec  l'air  indiscret, 
Vertueuse,  coquette,  à  toi-même  contraire, 
La  ressemblance  échappe  en  rendant  chaque  trait. 
Si  l'on  te  peint  constante,  on  t'aperçoit  légère  : 

Ce  n'est  jamais  toi  qu'on  a  fait. 
Fidèle  au  sentiment  avec  des  goûts  volages, 
Tous  les  cœurs  à  ton  char  s'enchaînent  tour  à  tour  : 
Tu  plais  aux  libertins,  tu  captives  les  sages, 

Tu  domptes  les  plus  fiers  courages, 

Tu  fais  l'office  de  l'Amour. 
On  croit  voir  cet  enfant  en  te  voyant  paraître  ; 

Sa  jeunesse,  ses  traits,  son  art, 
Ses  plaisirs,  ses  erreurs,  sa  malice  peut-être: 

Serais-tu  ce  dieu  par  hasard? 

CXVII.  —  VERS 
Mis  an  bas  d'un  portrait  de  Leibnitz. 

n  fut  dans  l'univers  connu  par  ses  ouvrages, 
Et  dans  son  pays  même  il  se  fit  respecter; 
II  éclaira  les  rois,  il  instruisit  les  sages  : 
Plus  sage  qu'eux,  il  sut  douter. 

CXVIII.  —  SUR  J.  B.  ROUSSEAU. 
0736.) 

Rousseau,  sujet  au  camouflet. 

Fut  autrefois  chassé,  dit-on, 

Du  théâtre  à  coups  de  siffiet. 

De  Paris  à  coups  de  bâton  : 

Chez  les  Germains  chacun  sait  comme 

n  s'est  garanti  du  fagot; 

Il  a  fait  enfin  le  dévot. 

Ne  pouvant  faire  l'honnête  homme. 

CXIX.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Tout  est  égal,  et  la  nature  sage 
Veut  au  niveau  ranger  tous  les  humains  : 
Esprit,  raison,  beaux  yeux,  charmant  visage, 
Fleur  de  santé,  doux  loisir,  jours  sereins, 
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Vous  avez  tout,  c'est  là  yotre  partage. 

Moi,  je  parais  un  être  infortuné, 

De  la  nature  enfant  abandonné, 

Et  n'avoir  rien  semble  oion  apanage  : 

Mais  vous  m'aimez ,  les  dieux  m'ont  tout  donné. 

CXX.  —  ÊPIGRAMME. 

Certain  émérite  envieux. 
Plat  auteur  du  Capricieux  ^ 
Et  de  ces  Âieux  chimériques  ' , 
Et  de  tant  de  vers  germaniques, 
Et  de  tous  ces  sales  écrits, 
D'un  père  infâme  enfants  proscrits, 
Voulait  d'une  audace  hautaine 
Donner  des  lois  à  Melpomène, 
Et  régenter  ses  favoris. 
Quand  du  sifflet  le  bruit  utile. 
Dont  aux  pièces  de  ce  Zoîle 
Nous  étions  toujours  assourdis. 
Pour  notre  repos  a  fait  taire 
La  voix  débile  et  téméraire 
De  ce  doyen  des  étourdis. 

CXXL  —  RÉPONSE  A  M.  DE  LINANT». 

Mais  vous,  Linant,  que  le  ciel  a  doté 
De  minois  rond,  de  croupe  rebondie, 
Et,  qui  plus  est,  de  cet  art  enchanté 
Par  qui  l'esprit  se  joint  à  l'harmonie , 
Votre  Apollon,  dieu  de  la  poésie, 
Est  bien  aussi  le  dieu  de  la  santé. 


CXXIL  —  A  Mme  DU  CHATELET, 
A  qui  l'auteur  avait  envoyé  une  bagiïe  où  son  portrait  était  gravé. 

Barier  grava  ces  traits  destinés  pour  vos  yeux  ; 
Avec  quelque  plaisir  daignez  les  reconnaître  : 
Les  vôtres  dans  mon  cœur  furent  gravés  bien  mieux, 
Mais  ce  fut  par  un  plus  grand  maître. 

t .  Titres  de  deux  comédies  de  J.  B.  Rousseau. 

2.  Yoioi  les  vecs  de  Linant  auxquels  Voltaire  répondait: 

Le  nom  qu'au  prix  de  ta  santé 
T'ont  fait  tes  vers  et  ton  histoire, 
Crois-moi ,  n*est  pas  trop  acheté  : 
Tu  te  portes,  en  vérité, 
Encor  trop  bien  pour  tant  de  gloire. 
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CXXin.  —  IMPROMPTU 
Fait  dans  les  jardins  de  Cirey ,  en  se  promenant  au  claiTde.la  lane. 

Astre  brillant,  favorable  aui  amants, 
Porte  ici  tous  les  traits  de  ta  douce  lumière  : 
Tu  ne  peux  éclairer,  dans  ta  vaste  carrière, 
Deux  cœurs  plus  amoureux,  plus  tendres,,  plus  constants. 

CXXIV.  —  A  Mme  DU  CHATELET, 
uf  KacKTÂKT  son  roaTaAiT. 

Traits  charmants,  image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brûlante  ardeur, 
L'image  que  l'amour  a  gravée  en  mon  cœur 

Est  mille  fois  plus  ressemblante. 

CXXV.  —  A  MiCB  DU  CHATELET. 

Mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  vous  touche; 
De  la  félicité  je  vous  fais  des  leçons  ; 
Mais  j'y  suis  peu  savant  :  ud  mot  de  votre  bouché 
Vaut  bien  mieux  que  tous  les  sermons. 

'  CXXVL  —  POUR  LE  PORTRAIT  DE  Mme  LA  PRINCESSE 
DE  TALMONT. 

Les  dieux  f  en  lui  donnant  naissance 
Aux  lieux  par  la  Saxe  envahis, 
Lui  donnèrent  pour  récompense 
Le  goût  qu'on  ne  trouve  qu'en  France, 
Et  l'esprit  de  tous  les  pays. 

CXXVU,  — A  Mme  D'ARGENTAL, 

u  JQiTR  ox  auarx  je^hhx  s4  patronne. 

Jean  fut  un  saint  (si  l'on  en  croit  l'histoire 

De  saint  Matthieu)  qui  buvait  l'eau  du  ciel, 

D'un  rocher  creux  faisait  son  réfectoire, 

Et  tristement  soupait  avec  du  miel. 

Jeanne,  au  rebours,  sainte  sans  prud'homie, 

Au  sentiment  unissait  la  raison. 

Sans  opulence  avait  bonne  maison 

Et  de  l'esprit  était  la  bonne  amie  : 

On  l'adorait,  et  c'était  bien  raison. 

Or  vous,  grand  saint,  mangeur  de  sauterelle, 

Dans  vos  déserts  vivez  avec  les  loups , 
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Prêchez,  jeûnez,  priez;  mais  vous,  la  belle, 
Quand  vous  voudrez,  j'irai  souper  chez  vous. 


CXXVm.  —  A  M,  JORDAN,  A  BERLIN. 
(4738.) 

Un  prince  jeune,  et  pourtant  sage, 
Un  prince  aimable,  et-c'est  bien  plu^. 
Au  sein  des  arts  et  des  vertus, 
Jordan,  vous  donne  son  suffrage; 
Ses  mains  mêmes  vous  ont  paré 
De  ces  fleurs  que  la  poésie 
Sous  ses  pas  fait  naître  à  son  gré. 
Par  vous  ce  prince  est  adoré, 
Et  chaque  jour  de  votre  vie 
A  Frédéric  est  consacré. 
Si  je  n'étais  pas  à  Cirey, 
Que  je  TOUS  porterais  d'envie  | 

CXXIX.  —  ÊPIGRAMME  SUR  L'ABBÊ  DESPONTAINES , 

Qui  se  prononçait  contre  l'attraction. 

(4788.) 

Pour  Pamour  antiphysique 
Desfontaines  flagellé 
A,  dit-on,  fort  mal  parlé 
Du  système  newtonique. 
Il  a  pris  tout  à  rebours 
La  vérité  la  plus  pure; 
Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 

CXXX.  —  L'ABBB  DESFONTAINES  ET  IB  RAMONEUR, 

on  LE  RAMONEUR  ET  VjLBBt  DESFONTAINES. 
coins  PAR  FllT  If .  DB  I.A  FATB. 

(4738.) 

Un  ramoueuF  \  face  basanée. 

Le  fer  en  main,  les  yeux  ceinta  d'u»  bandoatt, 

S'allait  glissant  dans  une  cheminée, 

Quand  de  Sodome  un  antique  bedeau, 

Qui  pour  l'Amour  prenait  oe  jouvenceau , 

Vint  endosser  son  échine  inclinée. 

L'Amour  cria  :  le  quartier  accourut 

On  verbaUse  ;  et  Desfontaine  en  rut 
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Est  encagé  dans  le  clos  de  Bicêtre. 

On  vous  le  lie,  on  le  fait  dépouiller. 

Un  bras  nerveux  se  complatt  d'étriller 

Le  lourd  fessier  du  sodomite  prêtre. 

Filles  riaient,  et  le  cuistre  écorché 

Criait  :  «  Monsieur,  pour  Dieu,  soyez  touché; 

Lisez,  de  grâce,  Qt  mes  vers  et  ma  prose,  v 

Le  fesseur  lut;  et  soudain,  plus  fâché, 

Du  renégat  il  redoubla  la  dose , 

Vingt  coups  de  fouet  pour  son  vilain  péché, 

Et  trente  en  sus  pour  l'ennui  qu'il  nous  cause. 

CXXXI.  —  VERS 

Écnm  A  lA  MARGB  D*1TIf  MANUSCRIT  DE  MADAME  DU  CBATELET 
sua  NEWTOIf. 

Penser  avec  solidité, 
Et  d'un  style  brillant  et  sage 
Oser  écrire  avec  courage 
Ce  que  le  génie  a  dicté; 
Être  femme,  avoir  en  partage 
Et  la  grandeur  et  la  beauté, 
Sans  être  vaine  ni  volage  : 
Sur  les  hommes,  en  vérité. 
C'est  avoir  par  trop  d'avantage. 

CXXXII.  —  A  M.  H....,   ANGLAIS, 
Qui  avait  comparé  l'auteur  au  Soleil. 

'  Le  soleil  des  Anglais,  c'est  le  feu  du  génie. 
C'est  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité. 
Celui  de  la  patrie  et  de  la  liberté  : 
Voilà  leur  Apollon ,  voilà  leur  Polymnie. 
Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 
N'est  point  dans  les  climats,  il  est  dans  les  esprits; 
Le  nord  n^en  éteint  point  les  flammes  immortelles  ; 
Partout  vous  en  portez  les  vives  étincelles. 
Vous  brillerez  partout,  dans  la  chaire,  au  sénat; 
Vous  servirez  le  prince,  et  beaucoup  mieux  l'Ëtat; 

Et,  né  pour  instruire  et  pour  plaire, 
Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 

A  dans  vous  un  nouvel  éclat. 

CXXXIII.  —  A  Mme  DE  BOUFFLERS, 
En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Henriade, 

Vos  yeux  sont  beaux,  mais  votre  âme  est  plus  belle; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle, 
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Et ,  sans  prétendre  à  rien ,  vous  triomphez  de  tous 
Si  vous  eussiez  Técu  du  temps  de  Gabrielle, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous. 
Mais  Ton  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

CXXXIV.  —  A  Mue  LA.  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÊRE, 

AU  KOM  DE  llAT>AlfK  UL  DUCBKSSB  DS***, 

En  lai  envoyant  une  navette. 

L'emblème  frappe  ici  vos  yeux  : 
Si  les  Grâces,  l'Amour,  et  l'Amitié  parfaite, 
Peuvent  jamais  former  des  nœuds, 
Vous  devez  tenir  la  navette. 

CXXXV.  —  A  Mme  DU  BOCCAGE. 

J'avais  fait  un  vœu  téméraire 
De  chanter  un  jour  à  la  fois 
Les  grâces,  Tesprit,  l'art  de  plaire. 
Le  talent  d'unir  sous  ses  lois 
Les  dieyz  du  Pinde  et  de  Gythère  : 
Sur  cet  objet  fixant  mon  choix, 
Je  cherchais  ce  rare  assemblage, 
Nul  autre  ne  put  me  toucher; 
Mais  hier  je  vis  du  Boccage, 
Et  je  n'eus  plus  rien  à  chercher. 

CXXXYI.  —  LES  SOUHAITS. 

SONNET. 

Il  n'est  mortel  qui  ne  forme  des  vœux  : 
L'un  de  Voisin  *  convoite  la  puissance  ; 
L'autre  voudrait  engloutir  la  finance 
Qu'accumula  le  beau-père  d'î^vreux'. 

Vers  les  quinze  ans,  un  mignon  de  couchette 
Demande  à  Dieu  oe  visage  imposteur. 
Minois  friand ,  cuisse  ronde  et  douillette 
Du  beau  de  Gesvre ,  ami  du  promoteur. 

Roy  versifie,  et  veut  suivre  Pindare; 

Du  Bousset  chante,  et  veut  passer  Lambert. 

En  de  tels  vœux  mon  esprit  ne  s'égare  : 

Je  ne  demande  au  grand  dieu  Jupiter 
Que  l'estomac  du  marquis  de  La  Fare, 
Et  les  c ons  de  monsieur  d'Aremberg. 

1.  Le  chancelier  Voisin.  (Éd.)  —  2.  Crozat.  (Éo.) 

VOLTAIRE.  —  VI.  35 
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CXXXVII.  —  A  M.  L'ABBS  DEPUIS  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Votre  nmse  vive  et  coquette, 
Cher  abbé,  me  paraît  plus  faite 
Pour  un  souper  avec  TAmour      ^ 
Que  pour  un  souper  de  poète.     ^ 
Venez  demain  chez  Luxembourg, 
Venez  la  tête  couronnée 
De  lauriers,  de  myrte  et  de  fleurs; 
£t  que  ma  muse,  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  les  couleurs 
Dont  votre  Jeunesse  est  ornée. 

CXXXVIII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

BILLET  DE  CONGÉ. 

(4740.) 

Non,  malgré  vos  vertus,  non,  malgré  vos  appas, 

Mon  âme  n'est  pas  satisfaite; 

Non,  vous  n'êtes  qu'une  coquette 
Qui  subjuguez  les  oœurs,  et  ne  vous  donnez  pas*. 

CXXXIX.  --  L'ÊPIPHANIK  DE  1741. 

Stuart,  chassé  par  les  Anglais, 
Dit  son  rosaire  en  Italie; 
Stanislas,  ex-roi  polonais, 
Fume  sa  pipe  en  Austrasîe; 
L'empereur,  chéri  des  Français, 
Vit  à  l'auberge  en  Franconie  ; 
La  belle  reine  des  Hongrais 
Se  rit  de  cette  épiphanie. 

CXL.  —  A  M.  DE  LA  NOUE, 

AITTEUIL    PB    MABCMST    Uy    TA^GioiB, 

*  En  lui  envoyant  celle  de  Mahomet  le  prophète. 

(4741.) 

Mon  cher  La  Noue,  illustre  père 
De  l'invincible  Mahomet, 
Soyez  le  parrain  d'un  cadet 

I .  Le  roi  écrivit  au  bas  : 

Mon  âme  seot  le  prix  de  vos  divins  appas; 
Mais  ne  présumez  pas  qu'elle  soit  satisfaite. 
Traître,  vous  me  quitte:;  pour  eaivre  une  coquette '. 
Moi ,  je  ne  vous  quitterais  pas. 
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Qui  sans  tous  n'est  point  sûr  4e  plaire. 
Votre  fils  est  un  conquérant; 
Le  mien  a  Thonneur  d'être  apôtre, 
Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand  : 
Faites-en  l'aumônier  du-  vôtre. 


CXLI.  —  SUR  Lk  BANQUEROUTE  D'UN  NOMME  MICHEL, 

&ECEYET7R  GEIfiaiX. 

I  Michel,  au  nom  de  l'Éternel, 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute; 
Mais,  après  cette  banqueroute. 
Que  le  diable  emporte  MicbeU 

CXLII.  —  VERS 

G&AVÉS  AD  8A4  d'uW  fOEUBMlT  SE  MAVPlLaTUIS. 

(4741.) 

Ce  globe  mal  connu,  qu'il  a  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 
Son  sort  est  de  fixer  la  fortune  du  monde, 
De  lui  plaire  et  de  l'éclairer. 

CXLIII.  —  SUA  LES  DISPUTES  EN  METAPHYSIQUE. 

0744.) 

Tels,  dans  l'amas  brillant  des  rêves  de  Milton, 
On  voit  les  habitants  du  brûlant  Phlégéton, 
Entourés  de  torrents  de  bitume  et  de  flamme, 
Raisonner  sur  l'essence,  argumenter  sur  l'âme, 
Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité, 

^Et  de  la  prévoyance  et  de  la  liberté. 

'ils  creusent  vainement  dans  cet  abtme  immense. 

CXLIV.  —  A  M.  MAURICE  DE  CLARIS, 

Qui  avait  envoyé  à  l'auteur  un  poëme  sur  la  grâce. 

(4741.) 

Lorsque  yous  me  parlez  des  grâces  naturelles 

Du  héros  votre  commandant*, 
Et  de  la  déité  qu'on  adore  à  Bruxelles*, 

C'est  un  langage  qu'on  entend. 

j.  Le  duc  de/Richelieu.  (Éd.) 

3.  La  marquise  du  Cbâtelet  était  alors  â  Bruxelles.  (£».) 
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La  grâce  du  Seigneur  est  bien  d'une  autre  espèce; 
Moins  TOUS  me  l'eipliquez ,  plus  vous  en  parlez  bien  : 

Je  Tadore,  et  n*y  comprends  rien. 
L'attendre  et  l'ignorer,  voilà  notre  sagesse. 
Tout  docteur,  il  est  vrai,  sait  le  secret  de  Dieu; 
Élus  de  l'autre  monde,  ils  sont  dignes  d'envie. 

Mais  qui  vit  auprès  d'Emilie,  ^ 

Ou  bien  auprès  de  Ricbelieu, 

Est  un  élu  dans  cette  vie. 


CXLV.  —  SUR  LE  MARIAGE  DU  FILS  DU  DOGE  DE  VENISE. 

AVEC  LA  FILLE  D'UN  ANCIEN  DOGE. 

Venise  et  la  mère  d'Amour 
Naquirent  dans  le  sein  de  l'onde  ; 
Ces  deux  puissances  tour  à  tour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 
C'est  pour  éterniser  un  triomphe  si  beau 

Qu'aujourd'hui  l'Amour  sans  bandeau 
Unit  deux  cœurs  qu'il  favorise; 
Et  c'est  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  et  pour  Venise. 

CXLVl.  —  A  Mbie  la  PRINCESSE  ULRIQUE  DE  PRUSSE. 

Souvent  un  peu  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge, 
Cette  nuit,  dans  l'erreur  d'un  songe, 
Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 

Je  vous  aimais,  princesse,  et  j'osais  vous  le  dire! 

Les  dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  ; 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

CXLVII.  —  LA  MUSE  DE  SAINT  MICHEL. 
(n44.) 

Notre  monarque ,  après  sa  maladie  * , 
Etait  à  Metz,  attaqué  d'insomnie. 
Ahl  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord! 
Le  poète  Roy*  dans  Paris  versifie  : 
La  pièce  arrive,  on  la  lit,  le  roi  dort. 
De  saint  Michel  la  muse  soit  bénie  ! 


1 .  Louis  XV  commença  à  entrer  en  convalescence  le  19  ao&t  i7ii.(ED) 
u,  Roy  était  chevalier  de  Saint-Michel,  (d.) 
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CXLVIII.  —  VERS 

G R A. vis  AU-DESSUS  DE  LA  PORTE  DE  lA  GALERIE  DE  VOLTAIRE,   A   CIREY. 
(4744.) 

Asile  des  beaux-arts,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  demeuré  dans  une  paix  profonde , 
C'est  TOUS  qui  donnez  le  bonheur 
Que  promettrait  en  vain  le  monde. 

CXLIX.— PORTRAIT  DE  Mme  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÊRE. 

Être  femme  sans  jalousie, 
Et  belle  sans  coquetterie  ; 
Bien  juger  sans  beaucoup  savoir, 
Et  bien  parler  sans  le  vouloir; 
N'être  haute,  ni  familière; 
N'avoir  point  d'inégalité  : 
C'est  le  portrait  de  La  Vallière; 
Il  n'est  ni  fini,  ni  flatté. 

CL.  —  IMPROMPTU. 
(4745.) 

Mon  Henri  quatre,  et  ma  Zaïre , 

.Et  mon  Américaine  Alzire, 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  : 
J'avais  mille  ennemis  avec  très-peu  de  gloire. 
Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi , 

Pour  une  farce  de  la  Foire  ^ 

eu.— A  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  ELISABETH  PETROWNA, 

En  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Henriade ,  qu'elle  avait 
demandé  à  l'auteur. 

Sémiramis  du  Nord ,  auguste  impératrice , 

I     Et  digne  fiUe  de  Ninus  ; 
Le  ciel  me  destinait  à  peindre  les  vertus, 
Et  je  dois  rendre  grâce  à  sa  bonté  propice.: 
II  permet  que  je  vive  en  ces  temps  glorieux 
Qui  t'ont  vu  commencer  ta  carrière  immortelle. 
.  Au  trône  de  Russie  il  plaça  mon  modèle  : 

C'est  là  que  j'élève  mes  yeux. 

1.  La  Princesse  de  Navarre.  (Ed.) 
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CLii.  ^  ï:pigrâ]Iiie. 

Connaissez-vous  certain  îimeut  obscur, 

Sec  et  guindé,  souvent  froid,  toujours  dur, 

Ayant  la  rage  et  non  Tart  de  médire, 

Qui  ne  peut  plaire,  et  peut  encor  moins  nuire; 

Pour  ses  méfaits  dans  la  gedie  encagé, 

A  Saint-Lazare  après  ce  fustigé, 

Chassé,  battu,  détesté  pour  ses  crimes, 

Honni,  berné,  conspué  pour  ses  rimes, 

Cocu,  content,  parlant  toujours  de  soi? 

Chacun  s'écrie  :  «  Eh  1  c'^est  le  poète  Roy.  » 

CLIII.  —  iMPROMftU 

SCR  LA.  FORTAIHE  DR  BUDRR,  A   YRRR. 

Toujours  vive,  abondante  et  pure, 
Un  doux  penchant  règle  mon  cours  : 
Heureux  l'ami  de  la  nature 
Qui  voit  ainsi  couler  ses  jours! 

CLIV.  —  A  Mme  DE  POMPADOUR, 

Alors  Urne  d'Étiolé,  qui  venait  de  jouer  la  comédie  aux  petits 
appartements. 

Ainsi  donc  vous  réunissez 
Tous  les  arts,  tous  les  goûts,  tous  lêS  talents  dé  plaifo  : 

Pompadour,  vous  embellissez 

La  cour,  le  Parnasse  et  Cythèrd. 
Charme  de  tous  les  cœurs,  trésor  d'un  seul  mortel, 

Qu*un  sort  si  beau  soit  étemel! 
Que  vos  jours  précieux  soient  marqués  par  des  fêtes  l 
Que  la  paix  dans  nos  champs  revienne  avec  Louis 

Soyez  tous  deux  sans  ennemis. 

Et  tous  deux  gardez  vos  Conquêtes. 

CLV.  —  A  MifB  DE  BOUFFLBRS,         i 

QUI  s'appelait  madeleine. 
Chanson  sur  l'air  des  Folies  A*E»pagM» 

Votre  patronne  en  son  temps  savait  plaire  *, 
Mais  plus  de  cœurs  vous  sont  assujettis. 
Elle  obtint  jjrâce,  et  c'est  à  vous  d'en  faire, 
Vous  qui  causez  les  feux  qu'elle  a  sentis. 
Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres, 
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Baisa  les  pieds  du  maître  le  plus  doux  : 
Belle  Boufflers,  il  eût  baisé  les  vôtres, 
£t  saint  Jean  même  en  eût  été  jaloux. 


CLVI.  —  QUATRAIN  SUR  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Ce  héros  que  nos  yeux  aiment  à  contempler 
A  frappé  d'un  seul  coup  l'envie  et  l'Angleterre;. 

Il  force  l'histoire  à  parler, 

Et  les  courtisans  à  se  taire. 

• 

CLVÎI.  —  A  Mkk  DE  POMPADOÙR, 
En  lui  envoyant  V Abrégé  dé  l'HMoin  de  France,  do  président  Hénault. 
(4745.) 

Le  voici  M  litre  vanté. 
Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 
Sous  les  yeux  de  U  Vérité; 
Et  c'est  aux  Gr&ces  de  le  lire. 

CLVIII.  —  INSCRIPTIONS 

Mises  sur  la  nouvelle  porte  de  Navers»  élevée  on  l'honneur  de  Louis  xy. 

(4746.) 

(DU  côté  de  paris. 
Au  grand  homme  modeste,  au  plus  doux  des  vainqueurs, 
Au  père  de  l'État,  au  maître  de  nos  cœurs. 

(  En  dedans  de  la  ville.) 
A  ce  grand  monument,  qu'éleva  l'abondance, 
Reconnaissez  Nevers,  et  Jugez  de  la  France. 

(En  dedans  de  la  porte.) 
Dans  ces  temps  fortunés  de  gloire  et  de  puissance , 
Où  Louis,  répandant  les  bienfaits  et  l'effroi. 
Triomphait  des  Anglais  aux  champs  de  Pontenoy, 
Et  faisait  avec  lui  triompher  sa  clémence  ; 
Tandis  que  tous  les  arts,  armés  et  soutenus, 
Embellissaient  l'Ëtat  que  sa  main  sut  défendre; 
Tandis  qu'il  renversait  les  portes  de  la  Flandre 
Pûuf  fermer  à  jamais  les  portes  de  Janus, 
Les  peuples  de  Nevers,  dans  ces  jours  de  victoire , 
Ont  voulu  signaler  leur  bonheur  et  sa  gloire. 
Ëtalez  à  jamais,  augustes  monuments, 
Le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  vous  fondèrent; 
Instruisez  l'avenir  :  soyez  vainqueurs  du  temps  ^ 
Ainsi  que  le  grand  nom  dont  leurs  mains  vous  ornèrent. 
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CLIX.  —  A  M.  CLÉMENT  DE  DREUX 

Qai  lai  avait  envoyé  des  lentilles. 

0746.) 

On  voit  sans  peine ,  à  vos  rimes  gentilles 

Dont  vous  ornez  ce  salutaire  don, 

Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d'Apollon 

Sont  cultivés  ainsi  que  vos  lentilles. 

Si,  dans  son  temps,  ce  gourmand  d'Esaa 

Pour  un  tel  mets  vendit  son  droit  d'^i^esse, 

C'est  payer  cher,  il  faut  qu'on  le  confesse; 

Mais  de  surcroît  si  ce  Juif  eût  reçu 

D'aussi  bons  vers ,  il  n'aurait  jamais  eu 

De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  espèce. 

CLX.  —  COUPLETS 
Chantés  par  Polichinelle,  et  adressés  à  H.  le  comte  d'Eu,  qui  avait 
fait  venir  les  marionnettes  à  Sceaux.  ^ 

074«.) 

Polichinelle,  de  grand  cœur. 

Prince,  vous  remercie  : 
En  me  faisant  beaucoup  d'honneur 

Vous  faites  mon  envie  ; 
Vous  possédez  tous  les  talents. 

Je  n'ai  qu'un  caractère; 
J'amuse  pour  quelques  moments, 

Vous  savez  toujours  plaire. 

On  sait  que  vous  faites  mouvoir 

De  plus  belles  machines  *  ; 
Vous  fîtes  sentir  leur  pouvoir 

A  Bruxelle,  à  Malines  : 
Les  Anglais  se  virent  traiter 

En  vrais  polichinelles; 
Et  vous  avez  de  quoi  dompter 

Les  remparts  et  les  belles. 

CLXI.  —  A  Mme  DUMONT, 

Qui  avait  adressé  des  vers  à  l'auteur  en  lui  demandant  d'entrer  avec  sa 

fille  aux  fêtes  de  Versailles  pour  le  mariage  du  dauphin. 

,  (*747.) 

Il  faut  au  duc  d'Ayen  montrer  vos  vers  charmants  : 
De  notre  paradis  il  sera  le  saint  Pierre  ; 

i.  L'artillerie,  dont  le  comte  d*Eu  était  grand-maître.  fÉD.) 
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n  aura  les  clefs  ;  et  j'espère 
Qu'on  ouvrira  la  porte  aux  beautés  de  quinze  ans. 

CLXII. 

Sar  ce  que  l'autear  occupait  à  Sceaux  la  chambre  de  M.  de  Saint-Aulaire, 
que  Mme  la  duchesse  du  Maine  appelait  son  berger. 

0747.) 

J'ai  la  chambre  de  Saint-Âulaire, 
Sans  en  avoir  les  agrém'ents  ; 
Peut-être  à  quatre-vingt-dix  ans 
J'aurai  le  cœur  de  sa  bergère  : 
Il  faut  tout  attendre  du  temps , 
Et  surtout  du  désir  de  plaire. 

CLXIII.  —  A  Mmb  la  duchesse  DU  MAINE. 

Vous  en  qui  je  vois  respirer 

Du  grand  Condé  l'âme  éclatante, 

Dont  Tespiit  se  fait  admirer 

Lorsque  son  aspect  nous  enchante. 
Il  faut  que  mes  talents  soient  protégés  par  vous, 
Ou  toutes  les  vertus  auront  lieu  de  se  plaindre;  ^ 

Et  je  dois  être  à  vos  genoux, 
Puisque  j'ai  des  vertus  et  des  grâces  à  peindre. 

CLXIV.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DU  CHATELET, 

i:.K  jova  Qu'sixi  a  jouk  a  sceaux  lb  eôlb  d'xsss. 

(«747.) 

Être  Phébus  aujourd'hui  je  désire, 
Non  pour  régner  sur  la  prose  et  les  vers, 
Car  à  du  Maine  il  remet  cet  empire  ; 
Non  pour  courir  autour  de  l'univers. 
Car  vivre  à  Sceaux  est  le  but  où  j'aspire; 
Non  pour  tirer  des  accords  de  sa  lyre , 
De  plus  doux  chants  font  retentir  ces  lieux; 
Mais  seulement  poVir  voir  et  pour  entendre 
La  belle  Issé  qui  pour  lui  fut  si  tendre, 
Et  qui  le  fit  le  plus  heureux  des  dieux. 

CLXV.  —  A  LA-  MÊME. 

PARODIE  DE  LA  SARABANDE  d'XSSÉ. 

(4747.) 

Charmante  Issé,  vous  nous  faites  entendre 
Dans  ces  beaux  lieux  les  sons  les  plus  flatteurs; 
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Ils  vont  droit  à  nos  cœurs  : 
Leibnitz  n'a  point  de  monade  plus  tendte. 
Newton  n'a  point  d*xx  plus  enchanteurs  ; 
A  vos  attraits  on  les  eût  vus  se  rendre  ; 
Vous  tourneriez  la  tête  à  nos  docteurs  : 

Bemouilli  dans  voa  bru, 

Calculant  vos  appas, 

Eût  brisé  son  compas 

CLXVl.  -  A  Mme  DU  CHATELET, 

Qui  dtnait  arec  l'aoUar  dans  un  «oUéga,  et  qui  avait  soopé  la  Teille 
aveo  lui  dans  une  hôtellerie. 

If  est-il  permis,  sans  être  sacrilège, 
De  révéler  votre  secret  t 
Vénus  vint,  sous  vos  traits,  souper  au  cabaret, 
Et  Minerve  aujourd'hui  vient  dtner  au  collège. 

CLXVII.  —  A  UN  BAVARD. 

Il  faudrait  penser  pour  écrire; 

Il  vaut  enoor  mieux  efifacer. 
Les  auteurs  quelquefois  ont  écrit  sans  penser, 
Comme  on  parle  souvent  sans  avoir  rien  à  dire. 

CLXVIII.  —  IMPROMPTU. 

Écrit  stir  la  fêutlle  Au  suisse  de  M.  le  duc  de  La  Vallièf  6 ,  à  qui  l'auteur  * 
allait  demander  la  romance  de  Qabritllê  de  Vtrgy, 

Envoyez-moi  par  charité 
Cette  romance  qui  sait  plaire, 
Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité, 
Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  la  faire. 

CLXIX.  ^  A  Mme  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 
Qui  demandait  des  vers  pour  Ufie  de  ses  daffléS  d^atoor. 

Que  pourrait-on  dire  do  plus 
De  la  nymphe  qui  suit  vos  traces? 
Un  jeune  objet  qui  suit  Vénus 
Doit  être  mis  au  rang  des  Grâces. 

CLXX.  ^  A  Mm  DE  POliPADOUR. 

Les  esprits  et  les  cœurs,  et  les  remparts  terribles, 
Tout  cède  à  ses  efforts,  tout  fléchit  sous  sa  loi; 
Et  Berg-K)p»Zoom  et  vous,  vous  êtes  invincibles; 
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VôUâ  n'avez  cédé  qa'k  mon  roi  : 
11  vole  dans  vos  bras,  du  sein  de  la  victoire; 
Le  prix  de  ses  travaux  n'est  que  dans  votre  cœur*, 

Rien  ne  peut  augmenter  sa  gloire, 

Et  vous  augmentez  son  bonheur. 

CLXXI.  —  SUR  LE  SERIN  DE  Mlle  DË  RICHELIEU. 

J'appartiens  à  l'Amour;  non,  j'appartieiu  aux  Grftces; 
Non,  j'appartiens  à  Richelieu; 
L'un  dans  ses  yeux,  les  autres  sur  ses  traces , 
A  la  méprise  ont  donné  lieu. 

CLXXn.  —  A  M.  DE  U  POPELINIÊRE, 

En  lui  envoyant  un  ezefiaplaire  de  Sémiramis. 

0748.) 

Mortel  de  l'espèce  très-rare 

Des  solides  et  beaux  esprits , 
Je  vous  offre  un  tribut  qui  n'est  pas  do  grand  prix  : 
Vous  pourriez  donner  mieux  ^  mais  vos  charmants  écrits 
Sont  le  seul  de  vos  biens  dont  vous  soyez  avare. 

CLXXIII.  —  VERS 

Récités  par  une  pensionnaire  da  coUyent  de  Beaune,  avant  la  représen- 
tation de  la  Mort  de  César,  pour  la  fête  de  la  prieure. 

0748.) 

Osons-nous  retraiter  de  féroces  vertus 

Devant  des  vertus  si  paisibles? 
Osons-nous  présenter  ces  spectacles  terribles 
A  ces  regards  si  doux,  à  nouB4)laire  assidus? 
César,  ce  roi  de  Rome,  et  si» digne  de  l'être, 
Tout  héros  qu'il  était,  fut  un  injuste  maître; 
Et  vous  régnez  sur  nous  par  le  plus  saint  des  droits  : 
On  détestait  son  joug,  nous  adorons  vos  lois. 
Pour  nous  et  pour  ces  lieux  quelle  scène  étrangère 
Que  ces  troubles,  ces  cris,  ce  sénat  sanguinaire, 
Ce  vainqueur  de  Pharsftle,  au  temple  assassiné, 
Ces  meurtriers  sanglants,  ce  peuple  forcené l 
Toutefois  des  Romains  on  aime  encor  Thistoire; 
Leur  grandeur,  leurs  forfaits,  vivent  dans  la  mémoire. 
La  jeunesse  s'instruit  dans  ces  faits  éclatant»; 
Dieu  lui-même  a  conduit  ces  grands  événements; 
Adorons  de  sa  main  ces  coups  épouvantables, 
Et  jouissons  en  paix  de  ces  jours  favorables 
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Qu'il  fait  hiire  aujourd'hui  sur  les  peuples  soumis, 
Eclairés  par  sa  grâce,  et  sauvés  par  son  Fils. 

CLXXIY.  -  SUR  LE  PANEGYRIQUE  DE  LOUIS  XV. 
(<748.) 

Cet  éloge  a  très-peu  d'effet; 
Nul  mortel  ne  m'en  remercie  : 
Celui  qui  le  moins  s'en  soucie 
Est  celui  pour  qui  je  l'ai  fait. 

CLXXV.  —  EPIGRAMME 

SUR  BOTER,    THÉATIN,    ËVÊQUE  DE  HIREPOIX, 
Qai  aspirait  au  cardinalat. 

En  Tain  la  Fortune  s'apprête 
A  t'omer  d'un  lustre  nouveau; 
Plus  ton  destin  deviendra  beau, 
Et  plus  tu  nous  paraîtras  bête. 
Benott  donne  bien  un  chapeau, 
Mais  il  ne  donne  point  de  tête. 

CLXXVL  —  IMPROMPTU  A  Mme  DU  CHATELET,  ' 

Déguisée  en  Tare,  et  conduisant  au  bal  Mme  de  Boufflers,  déguisée 
en  sultane. 

Sous  cette  barbe  qui  vous  cache, 
Beau  Turc,  vous  me  rendez  jaloux! 
Si  vous  ôtiez  votre  moustache, 
Roxane  le  serait  de  vous. 

CLXXVII.  —  AU  ROI  STANISLAS. 

Le  ciel,  comme  Henri,  voulut  vous  éprouver. 
La  bonté,  la  valeur,  à  tous  deux  fut  commune; 
Mais  mon  héros  fit  changer  la  fortune. 
Que  votre  vertu  sait  braver. 

CLXXVIII.  —  A  M.  DE  PLEEN, 

Qui  attendait  l'auteur  chez  Mme  de  Grafflgny,  où  Ton  deyait  lire 
la  Pucelle. 

Comment,  Ecossais  que  vous  êtes, 
'       Vous  voilà  parmi  nos  poètes  ! 
Votre  esprit  est  de  tout  pays. 
Je  serai  sans  doute  fidèle 
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Au  rendez-vous  que  j*ai  promis; 
Mais  je  ne  plains  pas  vos  amis  : 
Car  cette  veuve  aimable  et  belle, 
Par  qui  nous  sommes  tous  séduits. 
Vaut  cent  fois  mieux  qu'une  pucelle. 

CLXXIX.  —  A  Mme  DU  CHATELET. 

Il  est  deux  dieux  qui  font  tout  ici-bas , 
J'entends  qui  font  que  l'on  plaît  et  qu'on  aime  : 
Si  ce  n'est  tout,  du  moins  je  ne  crois  pas 
Être  le  seul  qui  suive  ce  système. 
Ces  deux  divinités  sont  l'Esprit  et  l'Amour, 

Qui  rarement  vivent  ensemble  ; 
L'intérêt  les  sépare,  et  chacun  a  sa  cour. 
Heureux  celui  qui  les  rassemble! 
Assez  d'ouvrages  imparfaits 
Sont  les  fruits  de  leur  jalousie. 
Ils  voulurent  pourtant  un  jour  faire  la  paix  : 
Ce^jour  de  paix  fut  unique  en  leur  vie; 
Mais  on  ne  l'oubliera  jamais, 
Car  il  produisit  Emilie. 

CLXXX.  —  ÊTRENNES  A  LA  MÊME, 

AD  NOM  DE  MADAME  DE  BOUFFLERS. 

Une  étrenne  frivole  à  la  docte  Uranie  ! 
Peut-on  la  présenter?  oli!  très-bien,  j'en  réponds. 
Tout  lui  plaît,  tout  convient  à  son  vaste  génie  : 
Les  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons, 
Les  vers,  les  diamants,  le  biribi,  l'optique, 
L'algèbre,  les  soupers,  le  latin,  les  jupons. 
L'opéra,  les  procès,  le  bal,  et  la  physique'. 

CLXXXI.  —  A  Mme  DE  BOUFFLERS. 

Le  nouveau  Trajan  des  Lorrains, 
Comme  roi ,  n'a  pas  mon  hommage  ; 
Vos  yeux  seraient  plus  souverains; 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'engage. 
Je  crains  les  belles  et  les  rois  : 


REPONSE   DE   MADAME   DU   CHATELET. 

Hélas  !  vous  avez  oublié , 
Dans  cette  loflgue  kyrielle, 
De  placer  la  tendre  amitié  : 
Je  donnerais  tout  le  reste  pour  elle. 
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Ils  abusent  trop  de  Leurs  droits; 
Ils  exigent  trop  d'esclavage. 
Amoureux  de  ma  liberté, 
Pourquoi  done  me  Tois-je  arrêté 
Dans  les  chaînes  qui  m'ont  su  plair»? 
Votre  esprit,  votre  caractère, 
Font  sur  moi  ce  que  n'ont  pu  fairç 
Ni  la  grandeur  ni  la  beauté. 


CLXXXII.  —  VERS  SUR  L'AMOUR, 
0749.) 

L'Amour  règne  par  1q  délire 

Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  vers*, 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'œil  en  feu,  le  fer  h  la  main, 

Il  frémit  dans  la  tragédie; 

Non  moins  touchant  et  plus  humain, 

II  anime  la  comédie;  * 

Il  affadit  dans  l'élégie , 

Et  dans  un  madrigal  badin 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie, 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulieu, 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 

GLXXXUI.  ^'  A  M.  PESTOUGHES. 

0749.) 

Auteur  solide,  ingénieux, 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître. 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux  ^ 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être  : 

Je  le  serai,  j'en  suis  tenté. 

Si  mardi  ma  table  s'honore 

D'un  convive  si  souhaité; 

Mais  je  sentirai  plus  encore 

De  plaisir  que  de  vanité. 
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CLXXXIV.  -^  COMPLIMENT 

Adressé  an  roi  Stanislas  et  à  Mme  la  princesse  de  La  Roche -snr-Yon, 
sur  le  théâtre  de  Lunéville ,  par  Voltaire ,  qui  venait  d'y  jouer  le  rôle 
de  Tassesseur  dans  l'Étourderiê, 

O  roi  dont  la  vertu,  dont  la  loi  nous  est  chère , 
Esprit  juste,  esprit  vrai,  cœur  tendre  et  généreux, 

Nous  devons  chercher  à  vous  plaire; 

Puisque  vous  nous  rendez  heureux. 
Et  vous,  fille  des  rois,  princesse  douce,  afiablé, 
Princesse  sans  orgueil,  et  femme  sans  humeur, 
De  la  société,  vous,  le  charme  adorable, 

Pardonnez  au  pauvre  assesseur. 


CLXXXV.  —  CHANSON 
Composée  pour  la  marquise  de  Boofflers. 

Pourquoi  donc  le  Temps  n*a-t-il  pas, 

Dans  sa  course  rapide, 
^Marqué  la  trace  de  ses  pas 

Sur  les  charmes  d'Armide  ? 
C'est  qu'elle  en  jouit  sans  ennui, 

Sans  regret,  sans  le  craindre. 
Fugitive  encor  plus  que  lui , 

Il  ne  saurait  Tatteindre . 

CLXXXVI.  —  AU  ROI  STANISLAS, 
A  LA  cLÔTuai  DU  ToiàTiut  DE  Limiviu«. 

Des  jeux  où  présidaient  les  Ris  et  les  Amours 

La  carrière  est  bientôt  bornée  ; 

Mais  la  vertu  dure  toujours  : 

Vous  êtes  de  toute  Pannée. 
Nous  faisions  vos  plaisirs,  et  vous  les  aimiez  courts^ 
Vous  faites  à  jamais  notre  bonheur  suprême , 

Et  vous  nous  donnez,  tous  les  jours. 
Un  spectacle  inconnu  trop  souvent  dans  les  cours  : 

C'est  celui  d'un  roi  que  l'on  aime. 

CLXXXVII.  —  A  Mme  DU  BOCCAGE. 

En  vain  Milton,  dont  vous  suivez  les  traces. 
Peint  l'âge  d'or  comme  un  songe  effacé  ; 
Dans  vos  écrits,  embellis  par  les  Grâces, 
Oiï  croit  revoir  un  temps  trop  têt  passé. 
Vivre  avee  vous  dans  le  temple  des  muses, 
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Lire  vos  vers,  et  les  voir  applaudis, 
Malgré  Tenfer,  le  serpent  et  ses  ruses, 
Charmante  Eglé,  voilà  le  Paradis. 

CLXXXMII.  —  A  LA  MÊME, 

SUR  SON  PARADIS  PERDU. 

Par  le  nouvel  essai  que  vous  faites  briller, 

Vous  nous  contraignez  tous  à  vous  rendre  les  armes  : 

Continuez ,  Iris ,  à,  nous  humilier  ; 

On  vous  pardonne  tout  en  faveur  de  vos  charmes. 

CLXXXIX.  —  ÊPITAPHE  DE  Mme  DU  CHATELET. 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie! 

Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité. 

Les  dieux,  en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie, 

N'avaient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

CXC.  —  A  Mme  DE  POMPADOUR, 
Qui  trouvait  qu'une  caille  servie  à  son  dtner  était  grassouillette. 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  caillette. 
Je  vous  le  dis  tout  bas,  belle  Pompadourette. 

CXCL  —A  M.  D'ARNAUD, 
Qui  lui  avait  adressé  des  vers  très-flatteurs. 

Mon  cher  enfant,  tous  les  rois  sont  loués 

Lorsque  l'on  parle  à  leur  personne; 

Mais  ces  éloges  qu'on  leur  donne 

Sont  trop  souvent  désavoués. 
J'aime  peu  la  louange,  et  je  vous  la  pardonne; 
Je  la  chéris  en  vous,  puisqu'elle  vient  du  cœur. 

Vos  vers  ne  sont  pas  d'un  flatteur;' 
Vous  peignez  mes  devoirs,  et  me  faites  connaître. 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  ce  que  je  dois  être. 
Poursuivez,  et  croissez  en  grâces,  en  vertus  : 
Si  vous  me  louez  moins,  je  vous  louerai  bien  plus. 

CXCII.  —  A  Mme  DE  POMPADOUH, 
DESsmAirr  une  tête. 

Pompadour,  ton  crayon  divin 
Devait  dessiner  ton  visage  : 
Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 
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CXCIII.  —  A  XA  MÊME, 

APRis  UKE  MALADIE. 

Lachésis  tournait  son  fuseau, 
Filant  avec  plaisir  les  beaux  jours  d'Isabelle  : 
J'aperçus  Atropos  qui,  d'une  main  cruelle, 
Voulait  couper  le  fil,  et  la  mettre  au  tombeau. 
J'en  avertis  l'Amour;  mais  il  veillait  pour  elle, 

Et  du  mouvement  de  son  aile 
Il  étourdit  la  Parque,  et  brisa  son  ciseau. 

CXCIV.  —  IMPROMPTU  A  LA  MÊME, 

En  entrant  à  sa  toilette,  le  lendemain  d'ane  représentation  d'AIziresi\i 
théâtre  des  petits  appartements ,  où  elle  avait  joué  le  rôle  d'Alzire. 

Cette  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a  fait  couler. 
Ne  pourrai-je  me  consoler, 
Et  voir  Vénus  à  sa  toilette? 

CXCV.  —  VERS. 

Fait?  en  passant  au  village  de  Lawfelt. 

0750.) 

Rivage  teint  de  sang,  ravagé  par  Bellone, 

Vaste  tombeau  de  nos  guerriers, 
J'aime  mieux  les  épis  dont  Gérés  te  couronne, 
Que  des  moissons  de  gloire  et  de  tristes  lauriers. 
Fallait-il,  justes  dieux!  pour  un  maudit  village. 
Répandre  plus  de  sang  qu'aux  bords  du  Simoïs? 
Abl  ce  qui  paraît  grand  aux  mortels  éblouis 

Est  bien  petit  aux  yenx  du  sage  l 

CXCVI.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

0  fils  aîné  de  Prométhée, 
Vous  eûtes,  par  son  testament 
L'héritage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  est  si  mal  dotée. 
On  voit  encor,  mais  rarement. 
Des  restes  dé  ce  feu  charmant  ^ 

Dans  quelques  françaises  cervelles. 
Chez  nous,  ce  sont  des  étincelles; 
Chez  vous,  c'est  un  embrasement. 
Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant. 
Diseur  de  sottise  et  de  messe , 

VOLTAIRE.  —  VI.  «     36 


5G2  POÉSIES  IfÊLiBS. 

Il  connatt  peu^cet  élément; 

Et,  dans  sa  fanatique  ivresse, 

11  voudrait  brûler  saintement 

Dans  les  flammes  d'une  autre  espèce. 

CXCVIL  -  IMPROBIPTU 

tm  V!l£  mOSK  HUUNDBB  FAR  UL  MBMt  BOI» 

Phénix  des  beaux  esprits,  modèle  des  guerriers,     . 
Cette  rose  naquit  au  pied  de  vos  lauriers. 

CXCVin.  —  PLACET 

POUR  UN  ROmU  A  QUI  Lt  ROI  DR  (RUSSE  DEVArt  DÉ  t^ARGElTT 

/ 

Grand  roi,  tous  vos  voisins  vous  doivent  leur  estime, 

Vos  sujets  vous  doivent  leurs  cœurs; 
Vous  recevez  partout  un  tribut  légitime 

D'amour,  de  respect,  et  d'honneurs. 
Chacun  doit  son  hommage  h  votre  ardeur  guerrière 
O  vous  qui  me  devez  quelque  mille  ducats, 
Prince,  si  bien  payé  de  la  nature  entière,  ' 
Pourquoi  ne  me  payez-vous  pas? 

CXCIX.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

J'ai  vu  la  beauté  languissante 

Qui  par  lettres  me  consulta 

Sur  les  blessures  d'une  amante  : 

Son  bon  médecin  lui  donna^  , 

La  recette  de  l'inconstance. 

Très-bien,  sans  doute,  elle  en  usa. 

En  use  encore,  en  usera 

Avec  longue  persévérance  : 

Le  tendre  Amour  applaudira  ; 

Certain  prince  aimable  en  rira, 

Mais  le  tout  avec  indulgence. 

Oui ,  grand  prince ,  dans  vos  États 

On  verra  quelques  infidèles  : 

J'entends  les  amants  et  les  belles; 

Car  pour  vous  seul  on  ne  l'est  pas. 

ce.  —  A  LA  MÊTRIB, 

Qui  était  malade. 

Je  ne  suis  point  inquiété, 
Si  notre  joyeux  La  Métrit 
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Perd  quelquefois  cette  santé 
Qui  rend  sa  face  si  fleurie. 
Quelque  peu  de  gloutûnnerîd, 
Avec  beaucoup  de  yolupté, 
Sont  les  doux  emplois  de  sa  vie. 
11  sô  conduit  comme  il  écrit  ; 
A.  la  nature  il  s^ahandonne  ; 
Et  chez  lui  le  plaisir  guérit 
Tous  les  maux  que  le  plaisii^  donne. 

CGI.  —  IMPROMPTU  A  M.  DE  MAUPËRTUIS, 

Qui  étftU  à  la  toilette  du  toi  de  PrtiifiBft  iteo  rftttteuf ,  lofvque  œ  prince , 
encore  à  la  fleur  de  son  âge,  leur  fit  remarquer  qu'il  avait  des  che- 
veux blancs. 

Ami,  vois-tu  ces  cheveux  blancs 
Sur  une  tête  que  j*adore? 
Ils  ressemblent  k  ses  talents  : 
lis  sont  venus  atant  le  temps, 
Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 

CCII.  —  AUTRE  IMPROMPTU 

Sur  un  oarrousel  donné  par  le  roi  de  Prasst,  et  oÙ  présidait 
la  princesse  Amélie. 

Jamais  dans  Athëne  et  dans  Rome 
^  On  n'eut  de  plus  beaux  jours,  ni  de  plus  digne  prix. 
J'ai  vu  le  fils  de  Mars  soUS  les  traits  de  Paris, 
Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme. 

CCIII.  —  AUX  PRINCESSES  ULRIQUE  ET  AMÉLIE. 

Si  Paris  venait  sur  la  terre 
Pour  juger  entre  vos  beaux  yeux , 
Il  couperait  la  pomme  en  deux^ 
Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

CGIV.  —  AUX  MÊMES. 

Pardon,  cbarmftnte  tJlric,  pardon,  belle  Amélie; 
J'ai  cru  n'aimer  que  vous  le  reste  de  ma  vie. 

Et  ne  servir  que  sous  vos  lois; 

Mais  enfin  ]*e&tends  et  je  vois 
Cette  adorable  sœur  dont  l'Amour  suit  les  traces'. 
Ah!  ce  n'est  pas  outrager  les  trdis  Grâces       ^ 

Que  de  les  aimer  toutes  trois. 

1 .  Mme  la  nurgravs  de  Bareuth«  s«ar  det  Frédéric.  C^b.) 
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ccv. 

SUR  LB  DÉPÀBT  DU  ROI  DE  PRUSSE  DE  POTSDAM  POUR  BERLIN. 
(47BO.) 

Je  vais  donc  vous  quitter,  6  champêtre  séjour, 
Retraite  du  vrai  sage,  et  temple  du  yrai  juste! 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste, 
J'étais  auprès  d'un  roi,  mais  sans  être  à  la  cour. 
Il  Ta  donc  étaler  des  pompes  qu'il  dédaigne, 
D'un  peuple  qui  l'attend  contenter  les  désirs; 
Il  ?a  donc  s'ennuyer  pour  donner  des  plaisirs. 
Que  j'aimais  l'homme  en  luil  pourquoi  faut-il  qu'il  règce? 

CCVI.  —  A  M.  DARGET. 
(1751.) 

Bonsoir,  monsieur  le  secrétaire, 

De  la  part  d'un  vieux  solitaire 

Qui  de  penser  fait  son  emploi , 

£t  pourtant  n'y  profite  guère. 

O  désert,  puissiez-vous  me  plaire, 

Et  puissé-je  y  vivre  avec  moi! 

Sans- Souci,  heaux  lieux  qu'on  renomme. 

Je  suis  encor  trop  près  d'un  roi, 

Mais  trop  éloigné  d'un  grand  homme. 

CCVU. 

A  monsieur,  monsiear  le  joyeux  de  La  Métrie, 
Fléau  des  médecins  et  de  la  mélancolie. 

075f.) 

Allez,  courez,  joyeux  lecteur, 
Et  le  verre  à  la  main,  coiffé  d'une  serviette, 
De  vos  désirs  hrûlants  communiquez  l'ardeur 

Au  sein  de  Phyllis  et  d'Annette. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs  :  je  suis  sur  mon  déclin  ; 

Il  me  faut  de  la  solitude, 

A  vous  des  amours  et  du  vin. 
De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 

Entre  Frédéric  et  l'étude. 
Jouissant  du  présent,  exempt  d'inquiétude. 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

CCVIII.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 
(4751.) 

Je  baise  avec  transport  un  livre  si  charmant  : 

Le  seigneur  de  Saînt-Jame  et  celui  de  Versailles    . 
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Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  : 
Et  je  m'écrie  en  tous  lisant, 
Gomme  en  parlant  de  vos  batailles  : 
a  Non  j  il  n'est  point  de  roi  qui  puisse  en  faire  autant.  » 

CCIX.  —  AU  MÊME. 

(4751.) 

On  dit  que  tout  prédicateur 
Dément  assez  souvent  ce  qu'il  annonce  en  chaire  : 

Grand  roi,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 

Vous  êtes  de  la  même  humeur. 

Vous  nous  annoncez  avec  zèle 

Une  importante  vérité;  -  ^ 

Et  vous  allez  pourtant  à  l'immortalité , 

En  nous  prêchant  l'âme  mortelle. 

CCX.  —  AU  MÊME. 
(4754.) 

Affublé  d'un  bonnet  qui  couvre  de  ses  bords 
Le  peu  que  les  destins  m'ont  donné  de  visage, 
Sur  im  grabat  étroit  où  gtt  mon  maigre  corps, 
Oublié  des  plaisirs,  et  mis  au  rang  des  morts, 
Que  fais-je,  à  votre  avis?  J'enrage. 

Il  est  vrai,  Salomon,  que  dané  un  bel  ouvrage 
Yotis  m'avez  enseigné  qu'il  faut  savoir  vieillir. 

Souffrir,  mourir,  s'anéantir. 
Faute  de  mieux,  grand  roi,  c'est  un  parti  fort  sage. 

Je  fais  assez  gaiement  ce  triste  apprentissage, 

Du  mal  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  les  coups. 

Je  me  sens  assez  de  courage 
Pour  affronter  la  nuit  du  ténébreux  rivage. 

Mais  non  pas  pour  vivre  sans  vous.       • 

CCXI.  —  SUR  LA  NAISSANCE  DU  DUC  DE  BOURGOGNE  '. 
(.754.) 

Rejeton  de  cent  rois,  espoir  fragile  et  tendre 

D'un  héros  adoré  de  nous. 
Que  TOUS  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous  ! 

1.  Né  le  13  septembre  1751,  mort  le  22  mars  iiùt,  frère  atné  de 
Louis  XVI.  (Ed.) 
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CCXII.  «*-  AU  ROI  DB  PRUSSE. 

(476».) 

Je  n'ai  point  cultivé  yotre  terre  fertile, 
J'en  ai  vu  les  progrès,  et  j'en  goûte  les  fruits. 
0  séjour  des  neuf  Sœurs,  où  Mars  même  est  tranquille, 
Paré  des  dons  divers  qu'à  mes  yeux  tu  produis, 
Tu  seras  mon  dernier  asile  !    > 

Je  renvoie  au  héros  dont  je  suis  enchanté 
Cet  ampoulé  fatras  d'un  ministre  entêté, 
Triomphe  du  faux  goût  plus  que  de  Vmnœmee; 

Et  je  garde  la  vérité, 
Q|ie  vous  daignez  m'ofltir  des  mains  de  l'éloquence. 

CCXni.  -  ÊPIGRA.MME  SUR  LA  MORT  DE  M.  D'AUBE', 

METEU  DK  M.  PV  VOIITXXIU.LK. 

OC  Qui  frappe  là?  dit  Lucifer. 
—  Ouvrez,  c'est  d'Aube.  »  Tout  l'enfer, 
A  ce  nom,  fuit  et  l'abandonne. 
«  Oh,  ohl  dit  d'Aube,  en  ce  pays 
On  me  reçoit  comme  à  Paris  : 
Quand  j'allais  voir  quelqu'un,  je  ne  trouvais  personne.  » 

CCXIV.  —A  M.  MÏNGARD, 

Qui  demandait  nn  billet  pour  voir  Nanine  au  spectacle  de  la  cour 
à  Berlin. 

Qui  sait  si  fort  intéresser 
Mérite  bien  qu'on  le  prévienne  ; 
Oui,  parmi  nous  viens  te  placer; 
Nous  dirons  tous  :  «  Qu'il  y  revienne  l  » 

CCXV.  -  AU  ROI  DE  PRUSSE, 

En  Im  renvoyant  la  clef  de  chambellan  et  la  croix  de  ion  ordre. 

(4763,) 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Je  vous  les  rends  avec  douleur, 
Comme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse, 

1.  Ancien  intendant  de  Soissons,  homme  fort  instroit,  mais  si  eontie* 
disant  que  tout  le  monde  le  fuyait.  (Ed.) 
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CCXVI.  -  A  Mme  LA  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 
(47B3.) 

Grand  Dieu,  qui  rarement  fais  nattre  panni  nous 
De  grâces,  de  vertus,  cet  heureux  assemblage, 
Quand  ce  chef-d'œuvre  est  fait,  sois  un  peu  plus  jaloux 

De  conserver  un  tel  ouvrage  : 
Fais  naître  en  sa  faveur  un  éternel  printemps; 
Ëtends  dans  l'avenir  ses  belles  destinées , 
Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  miéchants 

Pour  ajouter  à  ses  années. 

CCXVn.  —  A  LA  MÊME. 

Loin  de  vous  et  de  votre  image , 

Je  suis  sur  le  sombre  rivage  ; 

Car  Plombière  est,  en  vérité, 

De  Proserpine  l'apanage. 

Mais  les  eaux  de  ce  L'eu  sauvage 

Ne  sont  pas  celles  du  Léthê; 
Je  n'y  bois  point  l'oubli  du  serment  qui  m'engage  ; 
Je  m'occupe  toujours  de  ce  charmant  voyage 

Que  dès  longtemps  j'ai  projeté  î 

Je  veux' vous  porter  mon  hommage; 
Je  n'attends  rien  des  eaux  et  de  leur  triste  usage  : 
C'est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

ccxvin.  —  A  Mue  LA  marquise  de  «é^estat. 

Qui  se  plaignait  qu'on  loi  avait  pris  deux  contrais  au  jeu,  et  qui  cl)oisit 
l'auteur  pour  arbitre. 

(mi.) 

Vous  vous  plaignez  à  tort,  on  ne  vous  a  rien  pris; 
C'est  vous  qui  ravissez  des  biens  d'un  plus  haut  prix , 
Qui  sur  nos  libertés  ne  cessez  d'entreprendre.^ 
Votre  coeur  Attaqué  sait  trop  bien  se  défendre  ; 
Et  la  mère  dei  Jeux,  des  Grâces,  et  des  Kis, 
Vous  condamne  à  le  laisser  prendre. 

CCXIX.  —  A  BiLLE  DE  LA  GALAISIÈRE, 
Jouant  le  r61e  de  Lncinde  dans  l'Oracle. 

J'allais  pour  vous  au  dieu  du  Pinde, 
Et  j'en  implorais  la  faveur. 
II  me  dit  :  «  Pour  chanter  Lucinde 
Il  faut  un  dieu  plus  séducteur.  • 
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Je  cherchai  loin  de  THippocrène 
Ce  dieu  si  puissant  et  si  doux; 
Bientôt  je  le  trouvai  sans  peine , 
Car  il  était  à  vos  genoux. 
Il  me  dit  :  «  Garde-toi  de  croire       • 
Que  de  tes  vers  elle  ait  besoin  ; 
De  la  former  j'ai  pris  le  soin, 
Je  prendrai  celui  de  sa  gloire.  » 

CCXX.   —   A    M.   DE   CIDEYILLE. 

SUR  LES  LIVRES  DE  DOU  CALMET. 
(4764.) 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 
Il  faut  des  passe-lemps  de  toutes  les  façons, 
Et  Ton  peut  quel  mefois  supporter  les  Yarrons, 
Quoiqu'o    adore  les  Virgiles. 

CCXXI.  —  AUX  HABITANTS  DE  LYON. 
(1754.) 

Il  est  vrai  que  Plutus  est  au  rang  de  vos  dieux  ^ 

Et  c'est  un  riche  appui  pour  votre  aimable  ville  : 
Il  n'est  point  de  plus  bel  asile  ; 

Ailleurs  il  est  aveugle,  il  a  chez  vous  des  yeux. 

Il  n'était  autrefois  que  dieu  de  la  richesse  ; 
Yous  en  faites  le  dieu  des  arts  : 
J'ai  vu  couler  dans  vos  remparts 

Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesse. 

CCXXII.  —  INSCRIPTION 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  DE  U^^TTkJ**- 

^^Qz  sampu.. 
(4754.)  ^e  àde^'^ 

Il  eut  un  cœur  sensiW*   u»-"  * ^^^^^Son  commune; 
Il  fut  par  ses  bier?^         -/'®^'^^ôn  bonheur  : 
Ce  bonheur  dispj'       -*fj^^*^^^5. 'l'infortune. 
Pour  l'homme  de  n*  --    "  "^li  n'est  point  de  malheur. 

CCXXIII.  —  IMPROMPTU  A  M.  DE  CHENEYIÈRES, 

A  qui  Yoltaire  avait  demandé  sa  confession, 
et  qui  lui  avait  récité  quelques  vers. 

Yous  êtes  dans  la  saison 
Des  plus  aimables  faiblesses  : 
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Puissiez-Yous  servir  vos  maîtresses 
Comme  vous  servez  Apollon  ! 
Entre  des  vers  et  vos  Lisettes 
Goûtez  le  destin  le  plus  doux  : 
Votre  confesseur  est  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 

CCXXIV.  —  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

(4756.) 

0  Salomon  du  Nord,  ô  philosophe  roi, 

Dont  l'univers  entier  contemplait  la  sagesse  l 

Les  sages,  empressés  de  vivre  sous  ta  loi. 

Retrouvaient  dans  ta  cour  l'oracle  de  la  Grèce  : 

La  terre  en  t'admirant  se  baissait  devant  toi;  • 

Et  Berlin,  à  ta  voix  sortant  de  la  poussidpi, 

A  l'égal  de  Paris  levait  sa  tête  altière,     u^ 

A  l'ombre  des  lauriers  moissonnés  à,  Molvitz  '. 

Appelés  sur  tes  bords  des  rives  de  la  Seine, 

Les  arts  encouragés  défrichaient  ton  pays; 

Transplantés  par  leurs  soins,  cultivés  et  nourris. 

Le  psJmier  du  Parnasse  et  l'olive  d'Athène 

S'élevaient  sous  tes  yeux  enchantés  et  surpris; 

La  Chicane  à  tes  pieds  avait  mordu  l'arène, 

Et  ce  monstre,  chassé  du  palais  de  Thémis, 

pu  timide  orphelin  n'excitait  plus  les  cris.  ^ 

Ton  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre; 

Son  temple  était  fermé,  tes  Ëtats  agrandis, 

Et  tu  mettais  Bourbon  au  rang  de  tes  amis. 

Mais  parjure  à  la  France,  ami  de  l'Angleterre, 

Que  deviendront  les  fruits  de  tes  nobles  travaux? 

L'Europe  retentit  du  bruit  de  ton  tonnerre; 

Ta  main  de  la  DisriOr'liQ.  allume  les  flambeaux; 

Les  champs  so*-'  "«î  tes  fières  cohortes. 

Et  déjà  de  t       -*^'^*  •"••piGRÂi'^®^  ^®^  portes. 
Malheureux  1  sous  tes  pas  ^       ''  r<;es  d<>s  tombeaux. 
Tu  viens  de  provoquer  deui^ '*••)'  '  •'  ,"     '. 
Le  fer  est  aiguisé,  la  flamme  Vi|êsuit<^9  ^     < 
Et  la  foudre  en  éclats  va  tomber  \T'  ^"  ' 
Tu  vécus  trop  d'un  jour,  monarque  ix^^rtuné! 
Tu  perds  en  un  instant  ta  fortune  et  ta  gloire; 
Tu  n'es  plus  ce  héros,  ce  sage  couronné. 
Entouré  des  beaux  arts,  suivi  de  la  victoire! 
Je  ne  vois  plus  en  toi  qu'un  guerrier  effréné, 

1 .  Bataille  de  Molvitz,  gagnée  par  le  roi  pie  Prusse,  le  lo  avril  iTki.(ÉD.) 

2.  39  août  1756.  (Ed.) 
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Qui,  la  flamme  à  la  main,  se  frayant  un  passage, 
Désole  les  cités,  les  pille,  les  ravage, 
Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rois, 
Offense  la  nature ,  et  fait  taire  les  lois. 

CCXXV.  —  VERS 
roua  Iras  vu  au  bm  pu  forthait  ds  pom  calmet. 

(4767.) 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

Son  travail  assidu  perça  l'obscurité  ; 

Il  fit  plus;  il  les  crut  avec  simplicité, 

£t  fut,  p«tr  ses  vertus,  digne  de  les  entendre. 

CXXVI.  ^  VERS 

POUH  ItRE  mis  au  bas  ou  rORTBArr  DU  DUC  DB  BOHAHy  GÉllÉaAL 

DU  GEiaoïca,  QUI  ooffQurr  ta  valteurb. 

(1758.) 

Sur  un  plus  grand  théfttre  il  aurait  dû  paraître  : 
Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit. 
Il  fut  même  un  graml  homme  en  combattant  son  maître, 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

CCXXVn.  —  A  Mme  LA  DUCHESSE  D'ORLÉANS, 

Snr  une  énigme  inintelligible  qu'elle  avait  donnée  |  deviner  à  ravtear '. 

(1768.) 

^  Votre  énigme  n'a  point  de  mot. 
Expliquer  chose  inexplicable 
Est  d'un  docteur,  ou  bien  d'un  sot; 
L'un  à  l'autre  est  assez  sembfiible  : 
Mais  si  l'on  donne  li  deviner 
Quelle  ept  la  pnncesAe  adorable 
Qui  sur  las  âOeurs  yait  dominer 
Sans  cljercher  cet  empire  aimable, 
Pleine  de  goût  sans  raisonner, 

u  Voici  cette  énigme ,  que  Voltaire  appelait  une  aMrap«  FVmetfma^nf  : 

Je  suis  des  musulmans  Thorrenr  et  le  modèle; 
Tai  suivi  les  Césars,  et  suis  enoor  paeelle; 
Boit  qu'il  preuve ,  soât  qu'il  tonne , 
Je  vais  a  l'abreuvoir  ; 
Et  la  place  que  j'abandonne 
Ne  sera  prise  par  personne 
Qu'il  n'ait  pissé  sur  son  mouchoir.  (Bb.) 
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Et  d*esprit  sans  faire  l'habile; 
Cette  énigme  peut  étonner, 
Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 

CCXXVm.  —  A  Mme  L\  MARQUISE  DE  CHAU VELIN, 

Dont  répoux  avait  chanté  les  sept  péchés  mortels. 

(I7fi8.) 

Les  sept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  chantés  par  monsieur  yotre  époux  : 
Pour  l'un  des  sept  nous  partageons  son  zèle, 
Et  pour  vous  plaire  on  les  commettrait  tous. 
C'est  grand'pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri,  le  plus  digne  de  tous, 
Lorsque  Vos  yeux  malgré  vous  le  demandent. 

CCXXIX.  —  lî^SCRIPTION  POUR  LA  TQMBE  DE  PATU. 
(septembre  4758.) 

Tendre  et  pure  amitié,  dont  j'ai  senti  les  charmes, 
Tu  conduisis  mes  pas  dans  ces  tristes  déserts  \ 
Tu  posas  cette  tombe  et  tu  gravas  ces  vers, 
Que  mes  yeux  arrosent  de  larmes. 

CCXXX.  —  A  Mme  LULLIN, 

En  lai  envoyant  an  bouquet,  le  6  janvier  17S9,  jour  auquel  elle  avait 
cent  ans  accomplis. 

Nos  grands-pères  vous  virent  belle; 
Par  votre  esprit  vous  plaisez  à  cent  ans  : 
Vous  méritiez  d'épouser  FonteneUe, 

Et  d'être  sa  veuve  longtemps, 

GCXXXI.  —  ËPIGRAMME  SUR  6RESSET. 
0750.) 

Certain  cafard,  Jadis  jésuite, 

Plat  écrivain,  depuis  deux  jours 

Ose  gloser  sur  ma  conduite, 

Sur  mes  v^rs  et  sur  mes  amours  : 

En  bon  chriétien  je  lui  fais  grâce, 
Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers; 
Mais  sur  l'amour  jamais  un  fils  d'Ignace 

Ne  glosera  que  de  travers. 
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CCXXXII.  —  EPIGRAMME. 

Savez-Tous  pourquoi  Jérémie 
À  tant  pleuré  pendant  sa  vie? 
C'est  qu'eji  prophète  il  prévoyait 
Qu'un  jour  Le  Franc  le  traduirait. 

CCXXXIÏL  —  LES  POUR. 
(1760.) 

Pour  vivre  en  paix  joyeusement, 
Croyez-moi,  n'offensez  personne  : 
C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Pour  plaire  il  faut  que  l'agrément 
Tous  vos  préceptes  assaisonne  : 
Le  sieur  Le  Franc  de  Pompignan 
Pense-t-il  donc  être  en  Sorbonne? 

Pour  instruire  il  faut  qu'on  raisonne, 
Sans  déclamer  insolemment; 
Sans  quoi  plus  d'un  sifflet  fredonne 
Aux  oreilles  d'un  Pompignan. 

Pour  prix  d'un  discours  impudent,- 
Digne  des  bords  de  la  Garonne, 
Paris  offre  cette  couronne 
Au  sieur  Le  Franc  de  Pompignan. 

Dédié  par  le  sieur  A.. 

CCXXXIV.  —  LES  QUE. 

Que  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
Ait  fait  en  pleine  académie 
Un  discours  fort  impertinent, 
Et  qu'elle  en  soit  tout  endormie  ; 

Qu'il  ait  bu  jusiques  à  la  lie 
Le  calice  un  peu  dégoûtant 
De  vingt  censures  qu'on  publie, 
Et  dont  je  suis  assez  content  ; 

Que,  pour  comble  de  châtiment, 
Quand  le  public  le  mortifie. 
Un  Fréron  le  béatifie, 
Ce  qui  redouble  son  tourment; 

Qu'aiUeurs  un  noir  petit  pédant 
insulte  à  la  philosophie, 
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Et  qu*il  serve  de  truchement 
Â  Chaumeix  qui  se  crucifie; 

Que  l'orgueil  et  l'hypocrisie 
Contre  ces  gens  de  jugement 
Étalent  une  frénésie 
Que  Ton  siffle  unanimement; 

Que  parmi  nous  à  tout  moment 
Cinquante  espèces  de  folie 
Se  succèdent  rapidement, 
Et  qu'aucune  ne  soit  jolie  ; 

Qu'un  jésuite  avec  courtoisie 
SMntrigue  partout  sourdement, 
Et  reproche  un  peu  d'hérésie 

Aux  gens  tenant  le  parlement; 
f 
Qu'un  janséniste  ouvertement 
Fronde  la  cour  avec  furie  : 
Je  conclus  très-patiemment 
Qu'il  faut  que  le  sage  s'en  rie. 

Prononcé  par  le  sieur  F. 

CCXXXV.  —  LES  QUI. 

Qui  pilla  jadis  Métastase, 
Et  qui  crut  imiter  Maron? 
Qui,  bouffi  d'ostentation. 
Sur  ses  écrits  est  en  extase? 

Qui  si  longuement  paraphrase 
David  en  dépit  d'Apollon, 
Prétendant  passer  pour  un  vase 
Qu'on  appelle  d'élection? 

Qui,  parlant  à  sa  nation, 
Et  l'insultant  avec  emphase, 
Pense  être  au  haut  de  l'Hélicon 
Lorsqu'il  barbote  dans  la  vase? 

Qui  dans  plus  d'une  périphrase 
A  ses  maîtres  fait  la  leçon? 
Entre  nous,  je  crois  que  son  nom 
Commence  en  F,  finit  en  axe. 

OiTert  par  Ramponneau. 

CCXXXVI.  —  LES  QUOI. 

Quoi!  c'est  Le  Franc  de  Pompignan, 
Auteur  de  chansons  judaïques, 
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Barbouilleur  du  Ft'etts  Testament, 
Qui  fait  dei  discours  satiriques? 

Quoi  1  dans  des  odes  hébraïques , 
Qu'il  translata  si  tristement, 
A-t-il  pris  ces  propos  caustiques 
Qu'il  débite  si  lourdement? 

Quoi  !  verrait-on  patiemment 
Tant  de  pauTretés  emphatiques? 
L'ennui,  dans  nos  temps  vôridiques^ 
Ne  se  pardonne  nullement. 

Quoi  !  Pompignan  dans  ses  répliques 
M'ennuiera  comme  ci-devant? 
Nous  le  poursuivrons  très-gaiement    - 
Pour  ses  fatras  mélancoliques. 

«  t^résentè  pût  Amoad. 

CCXXXVII.  —  LES  OUI. 

Oui ,  ce  Le  Franc  de  Pompignan 
Est  un  terrible  personnage  ; 
Oui,  ses  psaumes  sont  un  ouvrage 
Qui  nous  fait  b&iUer  longuement. 

Oui ,  de  province  un  président 
Plein  d'orgueil  et  de  verbiage 
Nous  paraît  un  pauvre  pédant, 
Malgré  son  riche  mariage. 

Oui,  tout  riche  qu'il  est,  je  gage 
Qu'au  fond  de  Tâme  il  se  repent. 
V    Son  mémoire  est  impertinent; 
Il  est  bien  fier ,  mais  il  enrage. 

,    Oui,  tout  Paris,  qui  l'envisage 
Comme  un  seigneur  de  Montauban, 
Le  chansonne,  et  rit  au  visage 
De  ce  Le  Franc  de  Pompignan. 

Xssayé  par  Matthieu  Ballot. 

CCXXXVm.  -  LES  NON. 

Non,  cher  Le  Frono  de  Pompignan, 
Quoi  que  je  dise  et  que  je  làtte^ 
Je  ne  peux  obtenir  ta  grâce 
De  ton  lecteur  peu  patient 

Non,  quand  on  a  maussadement 
Insulté  le  public  en  tàce, 
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On  ne  saurait  impunément 
Montrer  la  sienne  aveo  audace. 

Non ,  quand  tu  quitteras  la  place 
Pour  retourner  à*Montauban, 
Les  sifflets  partout  sur  ta  trace 
Te  suivront  sans  ménagement. 

Non,  si  le  ridicule  passe, 
Il  ne  passe  que  faiblement. 
Ces  couplets  seront  la  préface 
Des  ouvrages  de  Pompignan. 

Répondu  par  Jacques  Agard. 

CCXXXÏX.  —  LES  FRERON. 

D'où  vient  que  ce  nom  de  Préron 
Est  l'emblème  du  ridicule? 
Si  quelque  maître  Aliboron) 
Sans  esprit  comme  sani  scrupule , 
Brave  les  mœurs  et  la  raison  ; 
Si  de  Zoïle  et  de  Chausson 
Il  se  montre  le  digne  émule, 
Les  enfants  disent  :  s  C'est  Fréron.  » 

Sitôt  qu'un  libelle  imbécile 
Croqué  par  quelque  polisson 
Court  dans  les  cafés  de  la  ville  : 
«Fi,  dit-on,  quel  ennui l  quel  style! 
C'est  du  Préron,  c'est  du  Fréron  1  » 

Si  quelque  pédant  fanfaron 
Vient  étaler  son  ignorance , 
S'il  prend  Gillot  pour  Cicôron , 
S'il  vous  ment  avec  impudence, 
On  lui  dit  :  a  Taisez^voua,  Fréron.  % 

L'autre  jour  un  gros  ex-jésuite  f 
Dans  le  grenier  d'une  maison, 
Rencontra  fille  très-instruite 
Avec  un  beau  petit  garçon. 
Le  bouc  s'empara  du  giton. 
On  le  découvre,  il  prend  la  fuite. 
Tout  le  quartier  à  sa  poursuite 
Criait  :  «  Fréron,  Fréron,  Fréron  l  » 

Lorsqu'au  drame  de  monsieur  Hume  * 
On  bafouait  certain  fripon, 

1.  C'est  sous  le  nom  de  Home  que  Voltaire  a  donné  VÉGOuaitt  (Éi>,j 
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Le  parterre,  dont  la  coutume 
Est  d'ayoir  le  nez  assez  bon, 
Se  disait  tout  haut  :  <t  Je  présume 
Qu'on  a  voulu  peindre  Fréron.  » 

Cependant,  fier  de  son  renom, 
Certain  maroufle  se  rengorge; 
Dans  son  antre  à  loisir  il  forge 
Des  traits  pour  l'indignation. 
Sur  le  papier  il  vous  -dégorge 
De  ses  lettres  le  froid  poison, 
Sans  songer  qu'on  serre  la  gorge 
Aux  gens  du  métier  de  Fréron. 

Pour  notre  petit  embryon, 

Délateur  de  profession. 

Qui  du  mensonge  est  la  trompette, 

Déjà  sa  réputation 

Dans  le  monde  nous  semble  faite  : 

C'est  le  perroquet  de  Fréron. 

CCXL.  —  RONDEAU. 
(<760.). 

En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A  manteaux  noirs,  à  manteaux  blancs. 
Tant  les  ennemis  d'Athanase, 
Honteux  ariens  de  ces  temps. 
Que  les  amis  de  Thypostase, 
Et  ces  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  arguments 
De  Baîus  quelque  paraphrase. 
Sur  mon  bidet,  nommé  Pégase, 
J'éclabousse  un  peu  ces  pédants  ; 
Mais  il  faut  que  je  les  écrase 
En  riant. 

CCXLI.  —  VERS 

Gravés  au  bas  d'une  estampe  où  l'on  voit  un  &ne  qui  se  met  à  brairr 

en  regardant  une  lyre  suspendue  à  un  arbre. 

Que  veut  dire 
Cette  lyre? 
C'est  Melpomène  ou  Clairon. 
Et  ce  monsieur  qui  soupire 
Et  fait  rire, 
N'est-ce  pas  Martin  Fréron? 
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CCXUI.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SAlNT-ÊTIENNE , 

Qui  avait  adressé  à  l'aateur  nne  épttre  sur  la  comédie  de  l'Écossaise. 

(4760.) 

Vous  m'avez  attendri,  votre  épttre  est  charmante; 

En  philosophe  vous  pensez. 
Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  charmante  ; 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez. 

CCXLIII.  —  VERS 

POUa  UNE  ESTAMPE  DE  PIEBBE- LE-GRAND. 
(<76<.) 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple ,  et  sa  fille  l'imite  : 
Zoroastre,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

CCXLIV.  —  AU  PERE  BETTINELU. 

Compatriote  de  Virgile , 
Et  son  secrétaire  aujourd'hui. 
C'est  à  vous  d'écrire  sous  lui  : 
Vous  avez  son  âme  et  son  style. 

CCXLV.  —  SUR  LA  MORT  DE  L'ABBÊ  DE  U  COSTE, 

QUI  ÉTAIT  CONDAMNÉ  AUX  GALÈRES. 
(4761.) 

La  Coste  est  mort;  il  vaque  dans  Toulon 
Par  ce  trépas,  un  emploi  d'importance  : 
Ce  bénéfice  exige  résidence , 
Et  tout  Paris  y  nomme  Jean  Fréron. 

CCXLVI.  —  A  M.  LE  COMTE  DE***, 
Au  sujet  de  Timpératrice-reine. 

Marc-A*irèle,  autrefois  des  princes  le  modèle, 
Sur  les  devoirs  des  rois  instruisit  nos  aïeux  ; 

Et  Thérèse  fait  à  nos  yeux 

Tout  ce  qu'écrivait  Marc-Aurèle. 


Voltaire.  —  vi  ^"î 
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CCXLVII.  -  CHANSON 

.H  l'HONKEim  M   Mât™  «  FRAKC  DE  POMPIGWAÏC,    IT  ^^  ^^^^ 
COMTA»»,   DAM  Vn  DUGOOM  FOTUC,   A  MOlSE   IT  A  AAaOH. 

Fréron.  pour  être  préconisé  dans  ses  bcUes  feuilles. 

Sur  l'air  de  U  muaetu  de  Rameau  :.S««w«  k$  le«<,  etc. 
(  dans  les  Talents  lynçuM.) 

(4764.) 

Moïse,  Àaron, 
.Vous  êtes  des  gens  d'importance; 

Moïse,  Aaroû, 
Vous  avez  l'air  un  peu  gascon. 

De  vous  on  commence 
A  ricaner  beaucoup  en  France;  • 

Mais  en  récompense 
Le  veau  d*or  est  cher  à  Fréron. 

Moïse,  Aaron, 
Vous  6tes  des  gens  d'importance; 

Moïse,  Aaron, 
Vous  avez  Tair  un  peu  gascon. 

CCXLYIII.  -  IMPROMPTU 

sur  raventure  tragique  d'un  jeune  homme  de  Lyon,  qui  se  jeta  dans  le 

RM ™en  1782 ;pour  une  infidèle  qui  n'en  valait  pas  la  peine. 

Êglé,  je  jure  à  vos  genoux 
Que  s'il  faut,  pour  votre  inconstance, 
Noyer  ou  votre  amant  ou  vous , 
Je  vous  donne  la  préférence. 

CCXLIX.  -  ÊPIGRAMME  IMITÉE  BE  L'ANTHOLOGIK      . 
L'autre  jour,  au  fond  d*un  vallon, 
Un  serpent  piqua  Jean  Fréron 
Que  pensez-vous  qu'il  arriva? 
Ce  fut  le  serpent  qui  creva. 

CCL.-IMPROMPTU  A  Mme  LA  PRINCESSE  DE  VIRTEMBKRG, 

Qui  avait  appelé  le  vieiUard  papa  dans  un  souper. 

0  le  beau  titre  que  voilai 
Vous  me  donnez  la  première  des  places  : 
Quelle  famille  j'aurais  là! 
Je  serais  le  père  des  Grâces. 
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CCLI.  —  HYMNE 

CHANTÉ   AU    VILLAGE   DE    POMFIGNAN. 

Sur  rair  de  BéchameL 


De  Pom-pignan ,  Et  ce  mar-quîs  bril  -  lant  et 
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sa  -  -  ge,  Modeste  et  grand;  De  ses  ver -tus  pre 
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Son  fa-vo-  ri, 


Son     fa  -  vo  -  ri  1 


^^=Jt:^Ff=^=4h^     r        fj^      V     l_i 


«3 

Il  a  recrépi  sa  chapelle 

Et  tous  ses  vers  ; 

Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 
Les  gens  peryers. 

Tout  son  clergé  s'en  ya  chantant  : 
Et  viye  le  roi,  etc. 

En  aumusse  un  jeune  jésuite 

Allait  devant; 
Gravement  marchait  à  sa  suite 

Sir  Pompignan, 
En  beau  satin  de  président. 
Et  vive  le  roi ,  etc. 

Je  suis  marquis ,  robin ,  poète , 
Mes  chers  amis  ; 

Vous  voyez  que  je  suis  prophète 
En  mon  pays. 

A  Paris ,  c'est  tout  autrement. 
Et  vive  le  roi ,  etc. 

J'ai  fait  un  psautier  judaïque, 
On  n'en  sait  rien  ; 

J'ai  fait  un  beau  panégyrique . 
Et  c'est  le  mien  : 

De  moi  je  suis  assez  content. 
Et  vive  le  roi,  etc. 

Je  retourne  à  la  cour  en  poste 
Charmer  les  grands; 
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Je  protège  l'abbé  La  Goste 

Et  mes  parents; 
Je  suis  sifflé  par  les  méchants. 
Et  vive  le  roi ,  etc. 

Bientôt  il  revient  à  Versatile, 

D'un  air  humain, 
Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille , 

Serrant  la  main  ; 
Récitant  ses  vers  dignement. 
Et  vive  le  roi,  et  Simon  Le  Franc, 

Son  favori , 

Son  favori  ! 

CCUI.  —  A.  Mme  LA  MARQUISE  DE  SAINT- AUBIN, 
Auteur  du  livre  intitulé  :  Le  Danger  des  liaitoni. 

J'ai  lu  votre  charmant  ouvrage  : 
Savez-vous  quel  est  son  effet? 
On  veut  se  lier  davantage 
Avec  la  muse  qui  l'a  fait. 

CCLin.  -  LES  RENARDS  ET  LES  LOUPS. 

FABLE'. 
(4763.) 

Les  renards  et  les  loups  furent  longtemps  en  guerre  : 
Nos  moutons  respiraient;  les  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs; 

Les  loups  vont  désoler  la  terre  : 

Nos  bergers  semblent,  entre  nous, 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

CCLIV.    —    CHANSON, 
Sur  l'air  D'un  inconnu. 

Simon  le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge. 
Traduit  en  vers  tout  le  Vieux  Testament  : 

Simon  les  forge 

Très^urement; 
Mais  pour  la  prose,  écrite  horriblement, 
Simon  le  cède  à  son  puîné  Jean-George. 


1.  Sur  l'expulsion  des  Jésuites.  (Ed.) 
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CCLV.  -  A  LA  SIGNORA  JULIA  URSINA  DE  VENISE, 

Qui  avait  adressé  une  lettre  très-flatteuse  et  très-agréable  à  Voltaire, 
sans  se  faire  connaître. 

Êtes- vous  la  déesse  Isis, 
Sous  son  grtnd  voile  méconnue? 
Étes-vous  la  mère  des  Ris? 
Mais  quelquefois  elle  était  nue. 
Nous  voyons  de  tous  un  écrit 
Plein  de  raison,  brillant  et  sage*, 
Mais,  en  nous  montrant  tant  d'esprit 
Ne  cachez  plus  votre  visage. 

CCLVI.  ^  IMPROMPTU  A  UNE  DAME  DE  GENÈVE, 
Qui  prêchait  l'auteur  sur  la  Trinité. 

Oui,  j'en  conviens,  chez  moi  la  Trinité 
Jusqu'à  présent  n'avait  pas  fait  fortune; 
Mais  j'aperçois  les  trois  Grâces  en  une  : 
Vous  confondez  mon  incrédulité. 


CCLVn.  —  INSCRIP'nON 

POUR  LA  STATUE  DE  LOUIS  XY  A  REIKS. 
(4763.) 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant, 

Que  votre  front  touche  la  terre. 
Levez-vous ,  citoyens,  sous  un  roi  bienfaisant 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

CCLVIII.  —  AUTRE  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri ,  vous  méritez  de  l'être. 

CCLDC.  —  AUTRE. 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eui; 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enlants  heureui. 

CCLX.  —  A  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  II, 
Qui  invitait  l'auteur  à  faire  un  voyage  dans  ses  Stats. 

Dieux  qui  m'ôtez  les  yeux  et  les  oreilles, 
Rendez-les-moi,  je  pars  au  même  instant. 
Heureux  qui  voit  vos  augustes  merveilles, 
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0  Catherine  !  heureux  qui  vous  entend  l 
Plaire  et  régner,  c'est  là  votre  talent; 
Mais  le  premiei  me  touche  davantage. 
Par  votre  esprit  tous  étonnez  le  sage  ^ 
Qui  cesserait  de  l'être  en  vous  voyant. 


CCLXI.  —  SUR  LE  BUSTE  DE  Mme  DE  BKIONNE. 

(4  764.) 

Brionne,  de  ce  huste  adnairahle  modèle, 
Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté  : 
L'amitié  le  consacre  à  la  postérité, 
Et  s'immortalise  avec  elle. 

QGLXIL  —  Â  Mmb  sue  DE  BEAUMONT. 
0764.) 

L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait; 
Un  bon  roman  ce  qu'il  faut  &ire. 
Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l'art  de  plaire  : 
Et  l'on  peut  dire  en  cette  afiaire 
Que  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

CCLXra.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAYE, 

SUR  XJk  BELâTlOn  KK  VZaS  ET  HT  P&MB  DB  «OH  TOTAOl  D'iTAUX. 

Ce  Chapelle,  ce  Bachaumont, 
Ont  fait  un  moins  heureux  voyage  ; 
Tout  est  épigramme  ou  chanson 
Dans  leur  renommé  badinage. 
Vous  parlez  d'un  plus  noble  ton  ; 
Et  je  crois  entende  Platon 
Qui,  revenant  de  Syracuse, 
Dans  Athône  emprunte  la  musa 
De  Pindare  et  d'Anacréon. 

CCLXIV.  —  AU  MÊME. 

Ce  beau  lac  de  Genève,  où  vous  êtes  venu, 
Du  Cocyte  bientôt  m'offre  les  rives  sombres  : 
Vous  êtes  un  Orphée  en  ces  lieux  descendu 
Pour  venir  enchanter  les  ombres. 
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CCLXV.  —  A  Mme  DU  BOCCAGE, 

APRKS  soir  YOTAGE  d'iTALIE. 

Sur  ces  bords ,  fameux  dans  Thistoire , 

Que  TOUS  venez  de  parcourir, 
Qu'avez-vous  admiré?  des  débris  pleins  de  gloire, 

Où  rien  n*a  pu  vous  retenir, 

Des  noms  d'éternelle  mémoire. 
Ces  cbefs-d'œuTre  vantés,  vous  les  avez  vus  tous-, 

Ils  ont  mérité  'ros  suffrages  ; 
Mais  yous  n'avez  rien  vi«  de  plus  charmant  que  vous, 

Ni  de  plus  beau  que  vos  ouvrages. 

CCLXVI.  —  COUPLETS    A   M.  DE   LA   MARCHE, 

PREKISR  PaÉSXDENT  AU  PA&LEMEI1T  DE  BOUILGOGBE, 

Qui  avait  fait  des  vers  pour  sa  fille. 

Plus  d'un  amant  sur  sa  lyre  a  formé 
Les  tendres  sons  qui  charment  les  amantes. 
Un  père  a  fait  des  chansons  plus  touchantes  : 
Pourquoi  cela?  c'est  qu'il  a  mieux  aimé. 

Je  suis  bien  loin  de  blasphémer  l'Amour  ; 
C'est  un  grand  dieu;  je  le  sers,  et  je  jure 
De  le  servir  jusqu'à  mon  dernier  jour  : 
Mais  il  faut  bien  qu'il  cède  à  la  nature. 

CCLXVn.  —  PARODIE  D'UNE  ANCIENNE  EPIGRAMME. 
(4766.) 

Voici  donc  mes  Lettres  secrètes  ; 
Si  secrètes,  que  pour  lecteur 
Elles  n'ont  que  leur  imprimeur, 
Et  ces  messieurs  qui  les  ont  faites. 

CCLXVni.  —  EPIGRAMME. 

Aliboron,  de  la  goutte  attaqué. 

Se  confessait;  car  il  a  peur  du  diable  : 

Il  détaillait,  de  remords  suffoqué. 

De  ses  méfaits  une  liste  effroyable  ; 

Chrétiennement  chacun  fut  expliqué. 

Stupide  orgueil,  mensonge,  ivrognerie, 

Basse  impudence,  et  noire  hypocrisie  : 

Il  ne  croyait  en  oublier  aucun. 

Le  confesseur  dit  :  «  Vous  en  passez  un. 
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—  Un?  de  par  Dieu!  j'en  dis  assez,  je  pense. 

—  £h ,  mon  ami ,  le  péché  d'ignorance  !  » 

CCLXIX.  —  A  M.  MARMONTEL. 
(1766.) 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron^ 
Étant  requis  de  faire  pénitence  : 
«Est-ce  un  péché,  dit-il,  que  Tignorance?» 
Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  «c  Non  ; 
On  peut  très-bien,  malgré  VÀn  littéraire, 
Sauver  son  âme  en  se  faisant  huer  : 
En  conscience  il  est  permis  de  braire  ; 
Mais  c'est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  » 

CCLXX.  —  A  M.  DE  LA  HARPE, 

Qui  avait  prononcé  un  compliment  en  vers  sur  le  théâtre  de  Femey, 
avant  une  représentation  d*Alzir$. 

0766.) 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  Fasile, 
Il  s'embellit  de  vos  talents  : 
C'est  Sophocle  dans  son  printemps, 

Qui  couronne  de  fleurs  la  vieillesse  d'Eschyle. 

CCLXXL  —  COUPLETS  D'UN  JEUNE  HOMME  • , 

Chantés  à  Femey,  le  ii  auguste  1765.  veille  de  Sainte-Glaire, 
à  Mlle  Clairon. 

Sar  l'air  :  Annttte,  à  Vàgt  de  quinte  ant. 

Dans  la  grand'  ville  de  Paris 
On  se  lamente,  on  fait  des  cris, 
Le  plaisir  n'est  plus  de  saison  ; 

La  comédie 

N'est  plus  suivie  : 

Plus  de  Clairon. 

Melpomène  et  le  dieu  d'Amour 
La  conduisirent  tour  à  tour  ; 
En  France  elle  donne  le  ton.  . 

Paris  répète  : 

a  Que  je  regrette 

Notre  Clairon  !  » 


1 .  Ce  jeune  homme  était  Voltaire ,  alors  dans  sa  soixante-doaiiëm* 
année.  (Eo.) 
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Dès  qu'elle  a  paru  parmi  nous 
Nos  bergers  sont  devenus  fous  : 
Tircis  vient  de  quitter  Fanchon. 

Si  Tinfidèle 

Laisse  sa  l)elle, 

C'est  pour  Cls^ron. 

Je  suis  à  peine  en  mon  printemps, 
Et  j'ai  déjà  des  sentiments  : 
Vous  êtes  un  petit  fripon. 

Sois  bien  discrète 

La  faute  est  faite, 

J'ai  vu  Clairon. 

CUiron,  daigne  accepter  nos  fleurs; 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  : 
Ton  sort  est  de  tout  effacer. 

La  rose  expire; 

Mais  ton  empire 

Ne  peut  passer. 

CCLXXn.  —  VERS  A  Muss  D.  L.  C.  ET  G., 

Présentés  par  un  enfant  de  dix  ans,  en  i7d5. 

k  tout  àg«  il  est  dangereux 
De  vous  voir  et  de  vous  entendre  : 
Sans  faire  un  chmz  entre  vous  deux, 
Â  toutes  deux  il  faut  se  rendre. 

A  MADAUE  n.  t.  G. 

Par  vous  TAmour  sait  tout  dompter. 
Songez  que  je  suis  de  son  âge; 
Et,  si  vous  avez  son  visage, 
Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

A  IIADAICB  6. 

Avec  tant  de  beauté,  de  grftce  naturelle, 
Qu'a-t^Ue  affaire  de  talents? 
Mais  avec  des  sons  si  touchants, 
Qu'a-t-elle  affaire  d*ètre  belle? 

CCLXXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 
Qui  avait  adressé  une  épUre  à  l'auteor. 

Puisqu'il  faut  croire  quelque  chose, 
Tavouerai  qu'en  lisant  vos  séduisants  écrits 
Je  crois  à  la  métempsycose. 
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Orphée,  aux  bords  du  Tauaïs, 

Expira  dans  votre  pays. 
Près  du  lac  de  Genève  il  vient  se  faire  entendre  ; 

En  vous  il  renaît  aujourd'hui  ; 

Et  tous  ne  devez  pas  attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  èomme  lui. 

CCLXXIV.  —  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON, 

Qui  lui  avait  envoyé  l'opéra  d'Isabelle  et  Qertrude  fiïrè  du  conte 
intitulé  :  l'Éducation  d'une  fille, 

(1765.) 

J'avais  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon  : 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose , 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enGhanteur  charmant 
Qui  fait  cette  métamorphose  I 

CCLXXV.  —  COUPLET  A  Mmb  CRAMER, 

POOB,  M.  L«  CHBTAUSa  DE  BUUFFLERS. 

0766.) 

Mars  l'enlève  au  séminaire; 
Tendre  Vénus,  il  te  sert; 
Il  écrit  avec  Voltaire  ; 
Il  sait  peindre  avec  Hubert; 
Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire, 
Tous  les  arts  sont  sous  sa  loi  : 
De  grâce,  dis-moi ^  ma  chère, 
Ce  qu'il  sait  faire  avec  toi. 

CCLXXVI.  —  A  M.  DUMOURIEZ», 

AUTEUR  DU  POBIIE  DE  RICHAADET. 

.(«766.) 

Vous  ne  parlez  que  d'un  moineau, 
^     Et  vous  avez  une  volière  : 

Il  est  chez  vous  plus  d'un  oiseau 

1.  Père  du  général  Damouriez.  (Éo.) 
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Dont  la  Toix  tendre  et  printanière 
Plaît  par  un  ramage  nouveau. 
Celui  qui  n'a  plumes  qu'aux  ailes, 
Et  qui  fait  son  nid  dans  les  cœurs, 
Répandit  sur  vous  ses  faveurs  : 
Il  vous  fait  trouver  des  lecteurs, 
Comme  il  vous  a  soumis  des  belles. 

CCLXXVII.  —  AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 

Vers  prononcés  i  Ferney  par  Ulle  Corneille. 

(jàicviER  4766.) 

Quoi!  vous  venez  dans  nos  hameaux! 
Corneille,  dont  je  tiens  le  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Corneille  à  cet  honneur  eût  prétendu  peut-être  : 
Il  aurait  pu  vous  plaire  ;  il  peignait  vos  égaux. 
On  vous  reçoit  bien  mal  en  ce  désert  sauvage  : 
Les  respects  à  la  fin  deviennent  ennuyeux. 
Votre  gloire  vous  suit;  mais  il  faut  davantage; 
Et ,  si  j'avais  quinze  ans,  je  vous  recevrais  mieux. 

CCLXXVIII.  ^  k  Mme  DE  SCALLIER, 

Qui  jouait  parfaitement  du  violon. 

(auguste  4766.) 

Sons  tes  doigts  Tarchet  d'Apollon 
£tonne  mon  âme,  et  l'enchante; 
J'entends  bientôt  ta  voix  touchante, 
J'oublie  alors  ton  violon  ; 
Tu  parles,  et  mon  cœur  plus  tendre 
De  tes  chants  ne  se  souvient  plus  : 
Mais  tes  regards  sont  au-dessus 
De  tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

CCLXXIX.  —  A  Mme  DE  SAINT- JULIEN, 

Qui  était  à  Ferney. 

(auguste  4766.) 

J'étais  dans  ma  solitude 
Sans  espoir  et  sans  lien, 
Et  de  n'aspirer  à  rien 
C'était  ma  pénible  étude  : 
Je  vous  vois  :  je  sens  très-bien 
Qu'il  faut  que  mon  cœur  désire  ; 
Et  vous  me  forcez  à  dire 
L'oraison  de  saint  Julien. 


POÉSIES  MÊLÉES.  589 

CCLXXX.  -  SUR  lA  MORT  DU  DAUPHIN'. 
(I7«6.) 

Connu  par  ses  Tertus  plus  que  par  ses  travaux , 
II  sut  pîenser  en  sage,  et  mourut  en  héros. 

CCLXXXI.  —  A  Mme  LA  MARQUISE  DE  M., 
Pendant  son  voyage  à  Ferney. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître  : 

On  put  souvent  les  méconnaître , 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

CCLXXXII.  —  A  M.  DESRIVIÊRES, 

SERGERT  AUX  GA&BES  FRAIf  ÇÂXSE8  , 

Qui  avait  adressé  à  l'auteor  le  livre  intitulé  :  Loisirs  d'un  soldat. 

Soldat  digne  de  Xénophon , 
Ou  d*un  César,  ou  d'un  Biron', 
Ton  écrit  dans  les  cœurs  allume 
Le  feu  d'une  héroïque  ardeur  : 
Ton  régiment  sera  vainqueur 
Par  ton  courage  et  par  ta  plume. 

CCLXXXIII.  —  SUR  J.  J.  ROUSSEAU 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 
Singe  manqué  de  l'Arétin, 
Qui  se  croit  celui  de  Socrate; 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain, 
Changeant  vingt  fois  son  mithridate;. 
Ce  basset  hargneux  et  mutin, 
Bâtard  du  chien  de  Diogène, 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse,  ou  qui  Penchaîne, 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

CCLXXXIV.  —  RÉPONSE  A  MM.  DE  LA  HARPE  ET  DE 
CHABANON, 

Qui  lui  avaient  donné  des  vers  à  roccasion  de  saint  François 
son  patron ,  en  octobre  1767. 

oc  Ils  ont  berné  mon  capuchon  ; 
Rien  n'est  si  gai  ni  si  coupable. 

1 .  Père  de  Louis  XVI.  (Éd.) 

2.  Le  maréchal  de  Biron ,  colonel  des  gardes  françaises.  (Ed.) 
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Qui  sont  donc  ces  enfants  du  diable?» 

Disait  saint  François,  mon  patron. 

C'est  La  Harpe,  c'est  Cbabanon  : 

Ce  couple  agréable  et  fripon 

A  Vénus  vola  sa  ceinture , 

Sa  lyre  au  divin  Apollon, 

Et  ses  pinceaux  à  la  Nature. 

«  Je  le  crois,  dit  le  penaiUon; 

Car  plus  d'une  fiUe  m'assure 

Qu'ils  m'ont  aussi  pris  mon  cordon.  » 

CCLXXXV.  ->  A  M.  LE  COMTE  DE  FSKÉTË. 
(1767.) 

Un  descendant  des  Huns  veut  voir  mon  drame  scythe  : 
Ce  Hun,  plus  qu'Attila  rempli  d'un  vrai  mérite, 
A  fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puissiez-vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques<uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irrite.' 
.    Ceux  qu'on  rime  à  présent  dans  la  Gaule  maudite 
Sont  bien  durs  et  bien  importuns. 
Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 
Nos  rimeurs  d'aujourd'hui  sont  devenus  des  Huns. 

CCLXXXVI.  —  VERS 

POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  BORDE. 
(4768.) 

Avec  tous  les  talents  le  Destin  Ta  fait  nattre. 

Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 
Il  est  né  pour  la  liberté. 
Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 


CCLXXXVII.  —  LE  HUITAIN  BIGARRÉ. 

AU  SIEtJR  DE  LA  BLETTERIE, 

Aussi  suffisant  personnage  que  traducteur  insuffisant. 
(«76t.) 

On  dit  que  ce  nouveau  Tacite 
Aurait  dû  garder  le  tacet  : 
Ennuyer  ainsi ,  non  licet. 
Ce  petit  pédant  prestolet 
Movet  bilem  (la  bile  excite). 
En  français  le  mot  de  sifflet 
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Convient  beaucoup  {multum  decet 
A  ce  translateur  de  Tacite. 


CCLXXXVIII.  —  A  L'ABBÊ  DE  LA  BLETTERIE, 

Auteur  d'une  Vie  de  Julien,  et  traducteur  de  Tacite. 

(4768.) 

Apostat  comme  ton  héros, 
Janséniste  signant  la  bulle, 
Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos 
Que  de  bon  cœur  je  dissimule  ; 
Je  t'excuse ,  et  ne  me  plains  pas  : 
Mais  que  t'a  fait  Tacite,  hélas! 
Pour  le  tourner  en  ridicule? 

CCLXXXIX.  —  REMERCIEMENT  D'UN  JANSÉNISTE 

AU  SAINT  DIACRE  FRANÇOIS  DE  PARIS. 

Dans  un  recueil  divin  par  Montgeron  formé, 

Jadis  le  pieux  La  Blettrie 
Attesta  que  la  toux  d'un  saint  prêtre  enrhumé 
Par  le  bienheureux  diacre  en  trois  mois  fut  guérie. 
L'espoir  d'un  vain  fauteuil  d'académicien 
A  ce  traître  depuis  fit  accepter  la  bulle  : 
Tu  punis  l'apostat,  saint  diacre,  et  tu  fis  bien. 

Chez  le  dévot,  chez  l'incrédule 
Il  n'est  qu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux; 

Chez  les  grands  il  rampe  et  mendie; 
Il  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux,  ' 

Et  n'est  point  de  l'Académie. 

CCXC.  —  A  M.  SAURIN, 

SUR  LA  TRADUCTION  DE  TACITE  PAR  LA  BLETTEBIE 

(4768.) 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom. 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu'on  révère , 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux,  du  moins,  a  de  quoi  plaire. 

I^  public  est  d'opinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire 
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CCXCI.  —  A  M.  MARIN. 

Snr  ce  qae  La  Bletterie  disait  qae  Voltaire  avait  oublié  de  se  faire 
enterrer. 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 
Mais  je  suis  très -poli  ;  je  dis  à  La  Blettrie  : 

«Âhl  monsieur,  passez  le  premier!  » 

CCXCIL  —  LA  CHARITÉ  MAL  REÇUE. 

Un  mendiant  poussait  des  cris  perçants  ; 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argent  lui  donne. 
Le  drôle  alors  insulte  les  passants  ; 
Choiseul  est  juste  :  aux  coups  il  Fabandonne. 
Cher  La  Blettrie,  apaise  ton  courroux; 
Reçois  l'aumône,  et  souffre  en  paix  les  coups. 

CCXCIII.  —  A  UNE  JEUNE  DAME  DE  GENÈVE, 
Qai  avait  chanté  dans  un  repas. 

Que  j'ai  goûté  le  plaisir  de  Tentendre  I 
Que  j'ai  senti  le  danger  de  la  voir  ! 
Dans  tous  ses  traits  TAmour  mit  son  pouvoir; 
Même  on  m'a  dit  qu'il  lui  fit  un  cœur  tendre  : 
Je  suis  venu  trop  tard  pour  y  prétendre , 
Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espoir. 

CCXCIV.  —  A  Mme  DU  BOCCAGE, 

Qui  avait  adressé  à  l'auteur  un  compliment  en  vers,  à  roccasioo 
de  sa  fête, 

(4768.) 

Qui  parle  ainsi  de  saint  François? 
Je  crois  reconnaître  la  sainte 
Qui  de  ma  retraite  autrefois 
Visita  la  petite  enceinte. 
Je  crus  avoir  sainte  Vénus, 
Sainte  Pallas,  dans  mon  village  : 
Aisément  je  les  reconnus, 
Car  c'était  sainte  Du  Boccage. 
L'Amour  même  aujourd'hui  se  plaint 
Que,  dans  mon  cœur  étant  fêtée, 
Elle  ne  fut  que  respectée  : 
Ah  î  que  je  suis  un  pauvre  saint  ! 
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CCXCV.  —  PORTRAIT  DE  Mme  DE  SAINT-JULIEN. 

L'esprit,  IMmagînation , 
Les  grâces,  la  philosophie, 
L'amour  du  vrai,  le  goût  du  bon, 
Avec  un  peu  de  fantaisie; 
Assez  solide  en  amitié, 
Dans  tout  le  reste  un  peu  légère  : 
Voilà,  je  crois,  sans  vous  déplaire. 
Votre  portrait  fait  à  moitié. 


CCXCVI.  —  ÉPITAPHE  DU  PAPE  CLÉMENT  XIII. 
(1769.; 

Ci-gît  des  yraîs  croyants  le  mufti  téméraire, 
Et  de  tous  les  Bourbons  Tennemi  déclaré  : 
De  Jésus  sur  la  terre  il  s'est  dit  le  vicaire; 
Je  le  crois  aujourd'hui  mal  avec  son  curé. 

CCXCVII.  --  A  Mme  LA  COMTESSE  DE  B.... 

A  quoi  peut-on  servir  sur  la  fin  de  sa  vie? 
Ah!  croyez-moi,  choisissez  mieux  : 
Sans  doute  un  vieil  aveugle  ennuie; 

C'est  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  à  vos  beaux  yeux. 

CCXCVIII.  —A  M.***. 

Beau  rossignol  de  la  belle  Italie, 

Votre  sonnet  cajole  un  vieux  hibou, 

Au  mont  Jura  retiré  dans  un  trou , 

Sans  voix,  sans  plume,  et  surtout  sans  génie. 

Il  veut  quitter  son  pays  morfondu  ; 

Auprès  de  vous,  à  Naple  il  va  se  rendre  :     . 

S'il  peut  vous  voir,  et  s'il  peut  vous  entendre, 

Il  reprendra  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

CCXCIX.  -  SUR  UN  RELIQUAIRE. 

Ami,  la  Superstition 
Fit  ce  présent  à  la  Sottise  : 
Ne  le  dis  pas  à  la  Raison  ; 
Ménageons  l'honneur  de  l'Ëglise. 


VOLTAIRE.   —  VI. 
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CGC.  -  A  M.***, 
SUR  L'IMPËJUTRICB  de  RUSSIE. 

Tu  cherches  sur  la  terre  un  vrai  héros,  un  sage, 
Qui  méprise  les  sots  et  laiir  fiissa  du  bleu. 
Qui  parle  avec  esprit,  qui  pense  avec  courage  : 
Va  trouver  Catherine,  et  ne  cherche  plus  rien. 

ceci.  —  A  Mme  DE***, 
Qui  avait  fait  présent  d'un  rosier  à  l'auteur. 

Vous  embellissez  la  retraite 
Où,  loin  des  sots  et  de  leur  bruit, 
Dans  le  sein  d'une  étude  abstraite, 
De  la  paix  je  goûte  le  fruit. 
C'est  par  vos  bienfaits  qu'il  arrive 
Que  le  plus  charmant  arbrisseau 
Au  verger  que  ma  main  cultive 
Va  prêter  un  éclat  nouveau  : 
De  ce  don  mon  ftme  est  touchée 
Ainsi ,  dans  l'âge  heureux  d'Astrée , 
La  main  brillante  des  talents. 
En  dépit  des  traits  de  l'envie , 
Sur  les  épines  de  la  vie 
Sema  les  roses  du  printemps. 

CCCIL  —  SUR  CATHERINE  II. 

Ses  bontés  font  ma  gloire,  et  causent  mon  regret; 
Elle  daigne  à  mes  vers  accorder  son  suffrage  : 
Si  j'étais  né  plus  tard,  elle  en  serait  l'objet; 
Je  réussirais  davantage. 

CCCIIl.  —  A  Mlle  DE  VAUMiUIL. 

(4760.) 

La  figure  un  peu  décrépite 

D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 

Etait  dans  la  barque  à  Garon, 

Prête  à  traverser  le  Cocyte. 

Le  maître  du  sacré  vallon 

Dit  à  sa  muse  favorite  :  • 

«  Ecrivez  à  .ce  vieux  barbon.  » 

Elle  écrivit;  je  ressuscite. 
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CCCIV.  —  À  M.  LE  CHANCELIER  DE  MÀUPEOU. 
(mi.) 

Je  veux  bien  croire  à  ces  prodiges 

Que  la  fable  vient  nous  conter; 

A  ces  héros,  à  leurs  prestiges, 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  citer; 
Je  veux  bien  croire  à  ce  fier  Diomède 

Qui  ravit  le  palladium  ; 
Aux  généreux  travaux  de  l'amant  d'Andromède  ; 

A  tous  ces  fous  qui  bloquaient  Ilium  ; 
De  tels  contes  pourtant  ne  sont  crus  de  personne  : 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  du  dédale  des  lois 

Ait  su  retirer  la  couronne, 
Qu'il  l'ait  seul  rapportée  au  palais  de  nos  rois; 
Voilà  ce  que  je  sais ,  voilà  oe  qui  m'étonne. 

J'avoue  avec  l'antiquité 

Que  ses  héros  sont  admirables  : 

Mais  par  malheur  ce  sont  des  fables, 

Et  c'est  ici  la  vérité. 

CCCV.  —  SUR  Mme  LA  MARQUISE  DE  MONTFERRAT, 
Assise  à  table  entre  un  jésuite  et  un  ministre  protestant. 

Les  malins  qu'Ignace  engendra, 
Les  raisonneurs  de  jansénistes. 
Et  leurs  cousins  les  calvinistes. 
Se  disputent  à  qui  l'aura. 
Les  Grâces,  dont  elle  est  l'ouvrage, 
Ont  dit  :  «  Elle  est  notre  partage, 
C'est  à  nous  qu'elle  restera.  » 

CCGVI.  —  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  FLEURIEU, 

Qui  reprochait  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  répondu  à  l'une  de  ses  lettres 
et  d'avoir  écrit  à  son  fils ,  M.  de  La  Tourette. 

Également  à  tous  je  m'intéresse  ; 
Je  vois  partout  les  vertus,  les  talents. 
Que  l'on  écrive  au  père,  à  la  mère,  aux  enfants, 
C'est  an  mérite  qu'est  l'adrwse. 

CCCVII   —  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE, 

Au  nom  d'une  dame  à  qui  ce  prince  avait  donné  une  botte  ornée  de  son 
portrait. 

J^ai  baisé  ce  portrait  charmant , 
Je  vous  l'avouerai  sans  mystère  : 
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Mes  filles  en  ont  fait  autant; 

Mais  c'est  un  secret  qu'il  faut  taire  : 

Une  fille  dit  rarement 

Ce  qu'elle  fit,  ou  voulut  faire. 

Vous  trouverez  bon  qu'une  mère 

Vous  parle  un  peu  plus  hardiment; 

Et  vous  verrez  qu'également 

En  tous  les  temps  vous  savez  plaire. 

CCCVIII.  —A  M.***, 

OFKICIER  EUSSK  QUI  AVAIT  SERVI  COSfTRE  IXS  TtriL<  • 

Sur  uo  présent  que  lui  avait  fait  l'impératrice  de  Bassie. 

Reçois  de  cette  amazone 
Le  noble  prix  de  tes  combats  ; 

C'est  Vénus  qui  te  le  donne 
Sous  la  figure  de  Pallas. 

CCCIX.  —  IMPROMPTU 
Fait  devant  un  rigoriste  qui  parlait  de  vertu  avec  un  peu  d»  pédanterie. 

Le  dieu  des  dieux  assez  mal  raisonna 
Lorsqu'à  Vénus  le  bonhomme  ordonna 
D'être  à  jainais  de  grâces  entourée  : 
C'est  à  Minerve ,  et  pédante  et  sucrée , 
Que  ces  conseils  devaient  être  adressés 
Ecoutez  bien ,  gens  à  morale  austère  : 
Sans  nos  avis  la  beauté  songe  à  plaire . 
Et  la  vertu  n'y  songe  pas  assez. 

CCCX.  —  A  Mlle  CLAIRON. 
(4772.) 

Les  talents,  l'esprit,  le  génie, 
Chez  Clairon  sont  très-assidus; 
Car  chacuti  aime  sa  patrie  : 
Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus 
Pour  célébrer  certaine  orgie  ' 
Dont  je  suis  encor  tout  confus 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  ceux  que  je  n'ai  point  vus! 


1.  L'inauguration  de  la  statue  de  Voltaire,  fête  célébrée  cliex 
Mlle  Clairon,  en  octobre  i772.  Cette  actrice,  habillée  en  prêtresse  d' A pol 
Ion,  posa  une  couronne  de  laurier  sur  le  buste  de  l'auteur  de  Zafr«,  et 
recita  une  ode  de  Marmontel  en  son  honneur.  (Ed.) 
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Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous 
Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux, 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 

CCCXI.  —  A  M.***. 

Croyez-moi ,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois. 
Les  faveurs  du  public,  et  les  faveurs  des  rois, 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères. 
Le  fantôme  brillant  de  l'immortalité 
Ne  se  présente  plus  à  ma  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  présent,  j'achève  en  paix  ma  vie 

Dans  le  sein  de  la  liberté  ; 
Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle. 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur  ; 

Je  ne  connais  le  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

CCCXII.  —  A  Mme  LA  COMTESSE  DE  BRIONNE, 
Que  l'auteur  reconduisait  à  Genève. 

Oui,  vous  avez  raison,  j'applaudis  à  vos  yeux  : 
J'en  suis  plus  satisfait  cent  fois  que  vous  ne  Têtes. 
Je  vous  vois,  il  suffit  :  un  autre  fera  mieux. 
Je  voudrais  voir  ce  que  vous  faites. 

CCCXin.  —  QUATRAIN 

Écrit  au  crayon  chez  Mme  MaUet,  de  Ferney,  au  bas  d'un  portrait 
que  la  nièce  de  cette  dame  envoyait  à  sa  famille. 

Si  le  Sort  injuste  et  jaloux 
Condamne  votre  Adèle  aux  tourments  de  l'absence, 
Tous  ses  traits  vous  diront  que,  malgré  la  distance, 

Son  cœur  est  au  milieu  de  vous. 


CCCXIV.  ~  SUR  LE  VOL 

Fait  par  le  contrôleur  des  finances  de  tout  l'argent  mis  en  dépôt  par 
des  particuliers  chez  Magon ,  banquier  du  roi. 

(4772.) 

Au  temps  de  la  grandeur  romaine, 
Horace  disait  à  Mécène  : 
«  Quand  cesserez-vous  de  donner?» 
Ce  discours  peut  nous  étonnei  . 
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Chez  le  Welche  on  n'est  pas  si, tendre 
Je  dois  dire,  mais  sans  douleur, 
A  monsei^eur  le  contrôleur  : 
«  Quand  cesserez-vous  de  me  prendre?» 

CCCXV.  —  SUR  LA  DESTRUCTION  DES  JESUITES 
EN  4773. 

C*en  est  donc  fait,  Ignace,  un  moine  '  tous  condamne  : 
C'est  le  lion  qui  meurt  d'un  coup  de  pied  de  l'âne. 

CCCXVI.  ~  A  M.  GUÊNEAU  DE  MONTBELLURD. 

Dans  le  séjour  d'Eucllde,  un  compagnon  d'Horace, 
Par  des  ?ers  délicats,  pleins  d'esprit  et  de  grftce, 
Veut  en  yain  ranimer  mes  esprits  languissants  : 
Ma  muse  eut  quelque  feu,  l'âge  vient  la  morfcmdre. 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  leurs  talents, 
Alors  je  pourrai  vous  répondre. 

CCCXVn.  ~  A  L'ABBE  DE  VOISENON. 
(4773.) 

Il  est  bien  vrai  que  l'on  m'annonce 

Les  lettres  de  maître  Clément  : 

Il  a  beau  m'écrire  souvent, 

Il  n'obtiendra  point  de  réponse; 

Je  ne  serai  pas  assez  sot 

Pour  m'embarquer  dans  ces  querelles  : 

Si  c'eût  été  aément  Marot, 

Il  aurait  eu  de  mes  nouvelles. 

CCCXVIII.  —  IMPROMPTU 

Écrit  de  Genève  à  messieurs  mes  t antmiSi  au  sojet  de  mon  portrait 

^  ApQUoa, 

(1774.) 

Oui ,  messieurs ,  c'est  ma  fantaisie 
De  me  voir  peint  en  Apollon; 
Je  conçois  votre  jalousie. 
Mais  vous  vous  plaignez  sans  raison  : 
Si  mon  peintre,  par  aventure, 
Tenté  d'égayer  son  pinceau, 
•        En  Silène  eût  mis  ma  figure. 

Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 
Messieurs,  vous  seriez  ma  monture. 

1.  Clément  Xiy  avait  été  franciscain.  (Bo.) 
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CCCXIX.  -  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Sur  le  mot  immorialif  que  ce  prince  avait  fait  mettre  au  bas  d'un  buste 
de  porcelaine  qui  représente  l'auteur,  et  qu'il  lui  envoya  en  i77j. 

Vous  êtes  généreux;  vos  bontés  souveraines 
Me  font  de  trop  riches  présents  : 
Vous  me  donnez  dans  mes  vieux  ans 
Une  terre  dans  vos  domaines. 


CCCXX.  —  SUR  L'ESTAMPE 

Mise  par  le  libraire  Le  Jay  à  la  tête  d*aii  commentaire  sur  la  Henriade, 
où  le  portrait  de  Voltaire  est  entre  ceux  de  La  Beaumelle  et  de 
Fréron. 

(1774.) 

Le  Jay  vient  de  mettre  Voltaire 
Entre  La  Beaumelle  et  Fréron  : 
Ce  serait  vraiment  un  Calvaire, 
S'il  s'y  trouvait  un  bon  larron. 

CCCXXI.  —  A  M.  DEGROIX', 

fCR  D£8  VERS  rRiSKNTÉS  LB  JOUR  DR  SAIMT  FRAXÇOtlt 

Pourquoi  vous  plaisez-vous,  avec  ce  doux  langage, 
A  me  reprocher  mon  patron? 
Ne  me  raillez  pas  davantage, 
Monsieur,  et  gardez  son  cordon. 

CCCXXII.  —  INSCRIPTION  SUR  L'ILE  DE  MALTE. 

Ce  rocher  sourcilleux,  que  défend  la  vaillance, 
Est  le  rempart  de  Rome  et  Técueil  de  Byzance. 

CCCXXIII.  —  ÉPITAPHE  DE  L'ABBÊ  DE  VOISENON. 

(1776.) 

Ici  gît,  ou  plutôt  frétille 
Voisenon,  frère  de  Chaulieu. 
A  sa  muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu; 
Car  je  m'en  vais  au  môme  lieu, 
Comme  un  cadet  de  la  famiUe. 

1.  L'un  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl.  (in.) 
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CCCXXIV.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX, 

Qui  aTait  envoyé  à  l'auteur  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française ,  lequel  traitait  du  goût. 

(4776.) 

'  Dans  ma  jeunesse,  avec  caprice, 
Ayant  voulu  tâter  de  tout, 
Je  bâtis  un  Temple  du  Goût; 
Mais  c'était  un  mince  édifice. 
Vous  en  élevez  un  plus  beau; 
Vous  7  I«gez  auprès  du  maître 
Et  le  Goût  est  un  dieu  nouveau 
Qui  vous  a  nommé  son  grand  prêtre. 

CCCXXV.  —  IMPROMPTU  SUR  M.  TURGOT. 

Je  crois  en  Turgot  fermement  : 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  faire, 
Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  fit  jusqu'à  présent. 

CCCXXVI.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  BELOSELSKI. 
0775.) 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 

Une  fille  du  tendre  Orphée  ; 

D'un  beau  feu  leur  âme  échauffée  \ 

Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  l'amour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse, 
Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  talents; 
Vous  en  êtes  issu  :  connaissez  vos  parents, 

Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

CCCXXVII.  —  RÉPONSE  A  Mlle***, 

De  Plaisance  (département  du  Gers) ,  âgée  de  onze  ans. 

(1775.) 

A  l'âge  de  douze  ans  faire  d'aussi  beaux  vers 

Pour  un  vieillasd  octogénaire, 
C*est  lui  donner,  £glô,  le  plus  charmant  salaire 

Que  puissent  briguer  ses  concerts. 

Je  crois  votre  estime  sincère; 
Mais  quittez  les  moutons,  les  bois  et  la  fougère; 

Allez  sur  des  bords  plus  heureux 
Charmer  les  beaux  esprits,  et  captiver  les  dieux  : 
Quand  on  a  vos  talents,  on  naquit  pour  leur  plaire. 
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CCCXXVIII.  —  A  M.  L'ABBÊ  DELILLE. 

Vous  n'êtes  point  savant  en  us; 
D'un  Français  vous  avez  la  grâce; 
Vos  vers  sont  de  Virgilius, 
Et  vos  épîtres  sont  d'Horace. 

CCCXXIX.  —  A  M.  LEKAIN. 

Acteur  sublime,  et  soutien  de  la  scène, 

Quoi  !  vous  quittez  votre  brillante  cour , 

Votre  Paris,  embelli  par  sa  reine! 

De  nos  beaux-arts  la  jeune  souveraine  ' 

Vous  fait  partir  pour  mon  triste  séjour! 

On  m'a  conté  que  souvent  elle-même, 

Se  dérobant  à  la  grandeur  suprême, 

Sèche  en  secret  les  pleurs  des  malheureux  : 

Son  moindre  charme  est ,  dit-on ,  d'être  belle. 

Ah  !  laissons  là  les  héros  fabuleux  : 

Il  faut  du  vrai,  ne  parlons  plus  que  d'elle. 

CCCXXX.  —  A  Mme  DE  FLORIAN, 

Qui  voulait  que  l'auteur  vécût  longtemps. 

(septembre  4776.) 

Vous  voulez  arrêter  mon  âme  fugitive  : 

Ah!  madame,  je  le  vois  bien, 
De  tout  ce  qu'on  possède  on  ne  veut  perdre  rien; 

On  veut  que  son  esclave  vive. 

CCGXX^.  —  VERS  AU  CHEVALIER  DE  RIVAROL. 

(4777.) 

En  vain  ma  muse  surannée 
Voudrait,  ainsi  que  vous,  rimer  des  vers  aisés; 

Je  sens  que  ma  force  est  bornée, 
Ma  chaleur  est  éteinte ,  et  mes  sens  sont  usés  : 

Mais  vous  brillez  à  votre  aurore; 

Vous  êtes  l'ami  des  neuf  Sœurs, 

Et  je  vois  vos  talents  éclore 

Avec  les  plus  belles  couleurs. 

Seize  lustres  brisent  mon  être  ; 

Je  respire  avec  peine  Tair; 

Mais  vous  commencez  à  paraître. 

Et  l'on  voit  le  printemps  renaître 

Des  tristes  débris  de  l'hiver. 

1.  Marie- Antoinette.  (Ed.) 
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CCCXXXII.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

^    Sous  un  vieux  chêne  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  dons  du  génie  ; 
Il  fredonnait  dans  son  vieux  trou 
Quelques  vieux  airs  sans  harmonie  : 
Un  charmant  cygne,  au  cou  d'argent, 
Aux  sons  remplis  de  mélodie, 
Se  fit  entendre  au  chat-huant, 
Et  le  triste  oiseau  sur-le-champ 
Mourut,  dit-on,  de  jalousie. 
Non,  beau  cygne,  c'est  trop  mentir, 
Il  n'avait  pas  tant  de  faiblesse  : 
Il  eût  expiré  de  plaisir, 
Si  ce  n'eût  été  de  vieillesse. 

CCCXXXIII.   —  A  M.  NECKER, 

DIRECTEUR  GÊmÉRAL  DES  FIIfANCES. 
(4777.) 

On  vous  damne  comme  hérétique  ; 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique, 
Fruit  du  génie  et  du  talent  : 
Mais  ne  perdez  point  Tespérance, 
Allez  toujours  à  votre  but 
En  réformant  notre  finance. 
On  ne  peut  manquer  son  salut, 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

CCCXXXIV.  —  A  M.  D'HERMENCHES,. 

BAROir  DE  CONSTANT,  ETC. 

Qui  avait  joué  la  comédie  à  Ferney,  et  chanté  des  couplets  à  la  louange 
de  Tauteur,  sur  l'air  Vive  la  sorcellerie,  à  la  suite  d'une  petite  pièce 
où  il  faisait  le  rôle  d'un  magicien. 

De  nos  hameaux  vous  êtes  l'enchanteur  ; 
De  mes  écrits  vous  voilez  la  faiblesse; 
Vous  y  mettez,  par  un  art  séducteur. 
Ce  qu'ils  n'ont  point,  la  grâce,  la  noblesse. 
C'est  bien  raison  qu'un  sorcier  si  flatteur 
Pour  son  épouse  ait  une  enchanteresse. 

CCCXXXV.  —  A  Mme  DE  SAINT-JULIEN. 

Dans  un  désert  un  vieux  hibou 
Tombait  sous  le  fardeau  de  Fâge  : 
Un  serin  fit  près  de  son  trou 
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Briller  sa  voix  et  son  plumage. 
Que  faites-vous,  serin  charmant? 
Pourquoi  prodiguer  vos  merveilles, 
Sans  pouvoir  à  ce  chat-huant 
Rendre  des  yeux  et  des  oreilles? 

CCCXXXVI.  —  A  Mme  DENIS. 

Si  par  hasard,  pour  argent  ou  pour  or, 
A  vos  boutons  vous  trouviez  un  remède, 

Peut-être  vous  seriez  moins  laide  ; 

Mais  vous  seriez  bien  laide  encor. 

CCCXXXVII.  A  M.***, 

Je  le  ferai  bientôt ,  ce  voyage  éternel 
Dont  on  ne  revient  point  au  séjour  de  la  vie  : 
En  vain  vous  prétendez  que  le  Dieu  d'Israël 
Daignera  me  prêter,  comme  au  bonhomme  Elle, 
Un  beau  cabriolet  des  remises  du  ciel, 
Avec  quatre  chevaux  de  sa  grande  écurie; 
Dieu  fait  depuis  ce  temps  moins  de  cérémonie  : 
Le  luxe  était  permis  dans  le  Vieux  Testament; 
De  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne  ; 
Tout  change  sur  la  terre  et  dans  le  firmament  : 
Êlie  eut  un  carrosse,  et  Jésus  n'eut  qu'un  âne. 

CCCXXXVIU.  -  SUR  LE  MARIAGE  DE  M.  LE  MARQUIS 
DE  VILLETTE. 

(4777.) 

Il  est  vrai  que  le  dieu  d'amour, 
Fatigué  du  plaisir  volage, 
Loin  de  la  ville  et  de  la  cour, 
Dans  nos  champs  a  fait  un  voyage. 
Je  l'ai  vu ,  ce  dieu  séducteur  : 
Il  courait  après  le  bonheur, 
Il  ne  l'a  trouvé  qu'au  village. 

CCCXXXIX.  —  A  M.  PIGALLE,  SCULPTEUR, 
chargé  par  le  roi  de  faire  les  statues  du  maréchal  de  Saxe  et  de  Voltaire 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite  : 
Aujourd'hui,  contraste  nouveau. 
Il  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 
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CCCXL.  —  K  Mme  DU  DEFFAND, 

Pour  s*excaser  de  ne  pouvoir  aller  avec  elle  voir  l'opéra  de  Roland, 

(février  4778.) 

De  ce  Roland  que  l'on  nous  vante 
Je  ne  puis  avec  vous  aller,  ô  Du  Deffand, 
Savourer  la  musique  et  douce  et  ravissante  ! 
Si  Tronchin  le  permet,  Quinault  me  le  défend*. 

CCCXLI.  —  A  Mme  HÉBERT». 

(4778.) 

Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  l'avez  conservé; 
Mes  yeux  étaient  éteints,  et  je  vous  dois  la  vue. 

Si  vous  m'avez  deux  fois  sauvé, 

Grâce  ne  vous  soit  point  rendue  ; 
Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  inconnue 

De  cent  mortels  infortunés;  t 

Vos  soins  sont  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 

Pour  les  plaisirs  que  vous  prenez? 

CCCXLII.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-MARC, 

Sur  les  vers  qu'il  fit  prononcer  lors  du  couronnement  de  l'auteur  au 
Théâtre-Français. 

Vous  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Melpoméne, 

D'un  vieillard  affaibli  les  efforts  impuissants  : 

Ces  lauriers,  dont  vos  mains  couvraient  mes  cheveux  blancs, 

Étaient  nés  dans  votre  domaine. 
On  sait  que  de  son  bien  tout  mortel  est  jaloux  ; 
Chacun  garde  pour  soi  ce  que  le  ciel  lui  donne  : 

Le  Parnasse  n'a  vu  que  vous 

Qui  sût  partager  sa  couronne. 

CCCXLIII.  —  A  M.  GRÊTRY, 
Sur  son  opéra  du  Jugement  de  Midas ,  représenté  sans  succès  devant 
une  nombreuse  assemblée  de  grands  seigneurs,  et  très  *  applaudi 
quelques  jours  après  sur  le  théâtre  de  Paris. 

La  cour  a  dénigré  tes  chants. 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles. 

f .  Marmontel  avait  retouché  l'opéra  de  Quinault.  (Éd.) 

'2.  Cette  dame  avait  conseillé  à  Voltaire  de  prendre  de  la  purée  de 

fèves,  à  cause  de  son  crachement  de  sang,  et  lui  avait  indiqué  uo 

remède  contre  une  fluxion  sur  les  yeux.  (Ed.) 
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Hélas!  les  oreilles  des  grands 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles. 


CCCXLIV.   -  ÊPITAPHE  DE  M.  JAYEZ, 

HIlflSTRE  DE  l'sTANGILE  A  NOYON  , 

Demandée  par  sa  veuve  à  Voltaire. 

(«778.) 

Sans  superstition  ministre  des  autels, 

Il  fut  plus  citoyen  que  prêtre  : 
Il  instruisait,  aimait,  soulageait  les  mortels, 
Et  fut  digne  de  Dieu,  si  quelqu'un  le  peut  être. 

CCCXLY.  -  ADIEUX  A  LA  VIE. 
(«778.) 

Adieu  ;  je  vais  dans  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  feu  mon  père  . 
Pour  jamais  adieu,  mes  amis, 
Oui  ne  me  regretterez  guère. 
Vous  en  rirez,  mes  ennemis; 
C'est  le  requiem  ordinaire. 
Vous  en  tâterez  quelque  jour; 
Et  lorsqu'aux  ténébreux  rivages 
Vous  irez  trouver  vos  ouvrages , 
Vous  ferez  rire  à  votre  tour. 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a  joué  son  rôlet , 
En  partant  il  est  à  la  roqde 
Reconduit  à  coups  de  sifflet. 
Dans  leur  dernière  maladie 
J'ai  vu  des  gens  de  tous  états, 
Vieux  évoques,  vieux  magistrats, 
Vieux  courtisans  à  l'agonie  : 
Vainement  en  cérémonie 
Avec  sa  clochette  arrivait 
L'attirail  de  la  sacristie  ; 
Le  curé  vainement  oignait 
Notre  vieille  âme  à  sa  sortie; 
Le  public  malin  s'en  moquait; 
La  satire  un  moment  parlait  , 

Des  ridicules  de  sa  vie; 
Puis  à  jamais  on  l'oubliait  j 
Ainsi  la  farce  était  finie. 
Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  cette  comédie. 
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Petits  papillons  d'un  moment, 
Invisibles  marionnettes, 
Qui  volez  si  rapidement 
De  Polictiinelle  au  néant, 
Dites-moi  donc  ce  que  vous  êtes. 
Au  terme  où  je  suis  parvenu, 
Quel  mortel  est  le  moins  à  plaindre? 
C'est  celui  qui  ne  sait  rien  craindre, 
Qui  vit  et  qui  meurt  inconnu. 

COMMENCEMENT  DU  XVP  LIVRE  DE  L'ILIADE'. 
Traduction  littérale  de  la  rapsodie^  de  niiade  intitulée  : 

PATROCLËE. 

C'est  ainsi  qu'ils  combattaient  autour  des  vaisseaux  garnis  de 
bancs  de  rameurs.  Mais  Patrocle  était  auprès  d'Achille  pasteur 
des  peuples,  pleurant  à  chaudes  larmes,  comme  une  fontaine 
noire  qui,  du  haut  d'un  rocher,  répand  son  eau  noire.  Le  divin 
Achille,  puissant  des  pieds,  eut  pitié  de  lui;  et  élevant  la  voix 
avec  des  paroles  qui  avaient  des  ailes,  lui  dit  :  «  Patrocle,  pour- 
quoi pleures-tu  comme  une  petite  fille  qui ,  courant  avec  sa  mère, 
la  prie  de  la  prendre  entre  ses  bras,  la  retient  par  sa  robe ,  tandis 
que  sa  mère  se  hâte  de  marcher,  et  qui  la  regarde  en  pleurant, 
jusqu'à  ce  que  la  mère  l'ait  mise  dans  ses  bras  ?  Semblable  à 
elle,  ô  Patrocle,  tu  répands  des  larmes  mdles  l  Apportes- tu  des 
nouvelles  aux  Myrmidons  ou  à  moi-même  ?  As-tu  écouté  quelque 
messager  dePhthie?  Ils  disent  pourtant  que  Ménesthée  ton  père, 
filsd'Actor,  est  vivant,  et  qu'iEacide  Pelée  est  parmi  les  Myr- 
midons. Certes,  s'ils  étaient  morts,  nous  nous  attristerions. 
Pleures-tu  pour  les  Grecs,  parce  qu'on  les  tue  vers  leurs  vais- 
seaux creux ,  à  cause  de  leur  injustice  ?  Parle,  ne  me  cache  rien  ; 
nous  ne  sommes  que  nous  deux.  » 

Tu  soupiras  alors  profondément,  ô  Patrocle,  bon  écuyer!  tu 
lui  dis  :  «0  Achille,  fils  de  Pelée,  le  plus  vaillant  des  Grecs! 
une  douleur  cruelle  oppresse  les  Grecs;  car  tous  ceux  qui  étaient 
les  plus  forts  sont  couchés  dans  leurs  vaisseaux,  blessés  de  loin 
et  de  près;  le  fort  Diomède,  fils  de  Tydée,  a  été  blessé  de  loin; 
et  Ulysse ,  fameux  par  sa  lance ,  a  été  Jblessé  de  près  ;  et  Eurypyle 
Test  à  la  cuisse  par  une  flèche.  Les  médecins  sont  occupés  à  leur 
préparer  des  médicaments  et  à  guérir  leurs  blessures. 

1 .  Ce  fragment  de  traduction  en  prose,  et  la  traduction  en  vers  qui  le 
suit,  sont  de  Voltaire.  Le  marquis  deVillette,  après  la  mort  de  Voltaire, 
se  les  appropria,  les  envoya  au  concours  pour  le  prix  de  poésie  à  l'Aca- 
démie française ,  où  ils  ne  furent  pas  couronnés,  et  les  publia  sous  son 
nom.  (Eo.) 

2.  C'est  le  titre  qui  fut  donné  à  l'Iliade  dans  toutes  les  anciennes 
éditions,  ' 
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a  Mais  vous  êtes  inexorable ,  ô  Achille  !  Dieu  me  préserve  de 
ressentir  jamais  une  jcolère  comme  la  vôtre  î  Vous  êtes  fort  pour 
le  mal.  Qui  secourrez-vous  donc  dorénavant,  si  vous  n*avez  pas 
pitié  des  Grecs,  et  si  vous  les  abandonnez  à  leur  ruine? Non, 
Pelée,  le  dompteur  de  chevaux,  n'était  point  votre  père,  ni 
Thétis  votre  mère;  mais  les  flots  bleus  de  la  mer  et  les  rochers 
escarpés  vous  ont  engendré  ;  car  votre  âme  est  cruelle. 

«  Mais  si  vous  craignez  quelques  prédictions,  et  si  votre  véné- 
l-able  mère  vous  a  dit  quelque  chose  de  la  part  de  Jupiter,  prêtez- 
moi  du  moins  au  plus  vite  les  troupes  de  vos  Myrmidons  :  je 
pourrai  servir  de  lumière  et  de  secours  aux  Grecs.  Mettez  aussi 
vos  armes  sur  mes  épaules,  afin  que  je  m'arme.  Peut-être  en 
me  prenant  pour  vous,  à  cause  de  la  ressemblance,  les  Troyens 
renonceront  à  la  bataille ,  et  les  enfants  de  la  Grèce  respireront 
devant  Mars.  Ils  sont  accablés  actuellement  :  ils  reprendront 
haleine;  nous  repousserons  facilement  les  ennemis  fatigués; 
nous  leur  ferons  regagner  la  ville  loin  de  nos  navires  et  de  nos 
tentes.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parla  en  suppliant,  et  c'était  avec  beaucoup 
d'imprudence;  car  il  demandait  une  mort  fatale.  Achille  au  pied 
léger  lui  répondit  avec  de  profonds  soupirs  :  «  Hélas  I  illustre 
Patrocle,  que  m'as-tu  dit?  je  ne  crains  point  les  prédictions.  Ma 
respectable  mère  ne  m'en  a  jamais  fait  de  la  part  de  Jupiter  : 
mais  une  douleur  cruelle  occupe  mon  âme.  Un  homme  dont  je 
suis  régal  m'a  voulu  priver  de  mon  partage ,  parce  qu'il  est  plus 
puissant  que  moi  ;  il  m'a  ravi  le  prix  que  j'avais  gagné  :  cette 
injure  tourmente  mon  esprit. 

a  Cette  fille  que  les  Grecs  m'avaient  donnée  pour  ma  récom- 
pense, et  que  j'avais  méritée  avec  ma  lance  en  renversant  une 
ville  très-forte,  Agamemnon,  fils  d'Atrée,  l'a  ravie  de  mes  mains, 
et  m'a  traité  comme  un  homme  sans  honneur.  Mais  cet  outrage 
est  fait,  n'en  parlons  plus.  Il  ne  faut  pas  que  la  colère  soit  tou- 
jours dans  le  cœur.  J'avais  résolu  de  ne  vaincre  mon  ressenti- 
ment que  quand  les  ennemis  et  le  danger  seraient  venus  jusqu'à 
mes  vaisseaux.  Endosse  mes  armes  brillantes  sur  tes  épaules,  et 
conduis  mes  belliqueux  Myrmidons  au  combat  :  car  une  nuéç  de 
Troyens  environne  les  vaisseaux;  le  danger  augmente;  notre 
flotte  est  enfermée  sur  le  bord  de  la  mer  dans  un  espace  fort 
étroit,  et  la  ville  entière  de  Troie  fond  sur  nous,  pleine  de  con- 
fiance;, car  les  Troyens  ne  voient  pas  encore  mon  casque  res- 
plendissant ;  ils  auraient  bientôt  couvert  nos  fossés  de  leurs  ca- 
davres, si  le  roi  Agamemnon  avait  été  plus  doux  envers  moi; 
mais  à  présent  ils  assiègent  notre  armée  enfermée. 

a  La  lance  de  Diomède ,  fils  de  Tydée,  ne  peut  écarter  la  mort 
qui  fond  sur  les  Grecs.  Je  n'ai  point  entendu  la  voix  du  fils 
d'Atrée  mon  ennemi  ;  mais  j'ai  entendu  la  voix  tonnante  d'Hec- 
tor, qui  exhorte  les  Troyens;  ils  répondent  par  des  frémisse- 
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ments  guerriers.  Les  vainqueurs  sont  dans  tout  notre  camp.  Mais 
qu'ainsi  ne  soit;  Patrocle,  va  chasser  au  loin  cette  peste*,  atta- 
que-les vaillamment;  qu'ils  ne  portent  point  la  flamme  dans  nos 
vaisseaux;  qu'ils  ne  nous  privent  point  d'un  doux  retour.  Fais 
périr  tous  les  Troyens^  mais  abstiens-toi  d'attaquer  Hector.  Obéis 
à  ma  remontrance;  qu'elle  soit  présente  à  ton  esprit  :  conserve-- 
moi  le  grand  honneur  et  la  gloire  que  j'attends  de  tous  les  Grecs; 
qu'ils  me  rendent  la  belle  fille  qu'on  m'a  enlevée ,  et  qu'ils  me 
fassent  de  riches  présents. 

a  Dès  que  tu  auras  repoussé  les  ennemis  des  vaisseaux,  reviens 
à  moi  I  si  tu  veux  que  le  tonnant  mari  de  Junon  te  donne  de  la 
gloire.  Ne  cède  point  à  l'ambition  de  combattre  sans  moi  contre 
les  belliqueux  Troyens  ;  car  tu  m'exposerais  à  la  honte.  Ne  te 
laisse  point  emporter  à  la  chaleur  du  combat,  en  tuant  les 
Troyens  jusqu'aux  murs  d'Ilion,  de  peur  que  quelque  jdieu  ne 
descende  de  l'éternel  Olympe;  car  Apollon,  qui  tire  de  très-loin, 
protège  Troie.  Reviens  dès  que  tu  auras  mis  en  sûreté  les  vais- 
seaux. Laisse  aller  les  Troyens  dans  la  campagne.  Plût  à  Dieu 
que  le  père  Jupiter,  et  Minerve,  et  ÂpoUon,  nous  livrassent 
tous  les  Troyens I  qu'aucun  n'évitât  la  mort,  et  qu'aucun  des 
Grecs  n'échappât  !  que  nous  évitassions  la  mort  nous  deux  seuls, 
et  que  nous  pussions  tous  deux  seuls  renverser  les  murs  sacrés 
de  Troie  !  » 

C'est  ainsi  qu'Achille  et  Patrocle  parlaient  ensemble.  Ajax  ce- 
pendant ne  pouvait  plus  résister.  Il  était  accablé  de  traits.  Les 
décrets  de  Jupiter  et  les  illustres  archers  troyens  l'oppressaient. 
Son  casque  brillant  rendait  un  son  terrible  autour  de  ses  tempes; 
car  il  était  frappé  sans  cesse  sur  les  clous  très-bien  arrangés  de 
son  casque.  Il  repoussait  les  traits  ennemis  de  l'épaule  gauche, 
tenant  toujours  d'une  main  ferme  son  bouclier;  et  les  Troyens, 
qui  le  pressaient,  ne  pouvaient,  à  coups  de  javelots,  le  faire 
remuer  de  sa  place.  II  haletait;  la  sueur  coulait  de  tous  ses  mem- 
bres, il  ne  pouvait  plus  respirer  :  mal  sur  mal  fondait  sur  lui. 

Dites -moi  à  présent,  muses,  habitantes  des  maisons  de 
l'Olympe ,  comment  le  feu  prit  d'abord  aux  vaisseaux  des  Grecs. 

Hector,  qui  était  tout  auprès,  frappa  avec  sa  grande  épée  la 
lance  de  bois  de  frêne  (la  lance  d'Ajax) ,  et  la  coupa  juste  à  l'en- 
droit par  lequel  le  bois  tenait  à  la  hampe.  Ajax  Télamon  empoi- 
gna alors  inutilement  sa  pique  mutilée.  La  hampe  d'airain  était 
tombée  à  terre  loin  de  lui ,  en  retentissant. 

Ajax,  d'un  esprit  éclairé,  reconnut  l'ouvrage  des  dieux;  et 
comme  Jupiter,  foudroyant  d'en  haut,  renversait  tous  les  des- 
seins des  Grecs  dans  la  bataille,  et  décernait  la  victoire  aux 
Troyens,  il  se  retira  donc  de  la  mêlée;  et  les  Troyens  jetèrent 
de  tous  côtés  des  feux  sur  les  vaisseaux  agiles;  et  la  flamme 
inextinguible  s'étendit  soudain  partout,  car  le  feu  environna  la 
poupé. 
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Alors  Achille,  s'étant  frappé  les  cuisses,  parla  ainsi  :  «  Hâte- 
toi,  illustre  Patrocle,  dompteur  de  chevaux;  car  je  vois  sur  les 
vaisseaux  l'impétuosité  d'un  feu  ennemi  :  crains  que  les  flammes 
ne  les  embrasent  tous,  et  qu'il  n'y  ait  plus  ensuite  moyen  de 
s'enfuir.  Prends  les  armes  incessamment;  et  moi  j'assemblerai 
les  troupes.  » 

Il  parla  ainsi ,  et  Patrocle  s'arma  d'un  briUant  airain.  Il  mit 
d'abord  les  bottines  autour  de  ses  belles  jambes.  Ensuite  il  atta- 
cha autour  de  sa  poitrine  la  cuirasse  du  prompt  Achille,  peinte 
de  couleurs  diverses,  et  semée  d'étoiles.  Il  pendit  à  ses  épaules 
l'épée  d'airain  enrichie  de  clous  d'argent,  et  le  bouclier  vaste  et 
solide.  Il  mit  sur  sa  forte  tête  le  casque  bien  battu,  dont  l'aigrette 
était  de  crins  de  cheval;  et  une  crête  terrible  flottait  au-dessus 
d'eux.  Il  mit  dans  ses  mains  deux  forts  javelots  carrés,  propres 
pour  elles.  Il  ne  prit  point  la  lance  du  brillant  Achille,  grande, 
pesante ,  forte ,  qu'aucun  autre  des  Grecs  ne  put  manier ,  et  que 
le  seul  Achille  sut  lancer.  C'était  un  bois  de  frêne  péliaque,  que' 
Chiron  avait  donné  à  Pelée,  père  d'Achille,  coupé  sur  le  haut  du 
mont  Pélion,  pour  donner  un  jour  la  mort  aux  héros. 

Il  ordonne  à  Automédon  d'atteler  sur-le-champ  les  chevaux. 
Il  honorait  Automédon,  après  Achille,  comme  le  plus  capable  de 
rompre  les  bataiUons  ennemis;  car  il  était  fidèle  et  attentif  dans 
la  bataille  à  soutenir  les  efforts  menaçants  des  ennemis.  Auto- 
médon lui  amena  donc  sous  le  joug  Xante  et  Balîe,  chevaux 
impétueux  qui  égalaient  les  vents  à  la  course.  La  harpie  Podarge 
les  avait  conçus  du  vent  Zéphyre ,  un  jour  qu'elle  paissait  dans 
un  pré  sur  le  bord  de  l'Océan.  11  joignit  encore  aux  courroies  du 
timon  l'illustre  Pédase.  Achille  avait  pris  ce  cheval  au  sac  de  la 
ville  d'Êétion.  Ce  Pédase,  quoique  mortel,  allait  fort  bien  avec 
les  chevaux  immortels. 

AchiUe  fit  prendre  les  armes  à  ses  Myrmidons,  allant  par 
toutes  les  tentes  avec  des  armes.  Ils  étaient  comme  des  loups, 
dévorant  de  la  chair  crue ,  exerçant  une  grande  force  dans  leurs 
entrailles,  qui  déchirent  et  mangent  dans  les  montagnes  un  cerf 
aux  grandes  andouillées,  après  l'avoir  tué.  Leur  mâchoire 'est 
toute  rouge  de  sang;  et  ils  s'en  vont  en  troupe,  d'une  fontaine 
aux  eaux  noires,  boire  à  petites  gorgées  la  superficie  d'une  eau 
noire  que  leur  gueule  mêle  avec  des  grumeleaux  de  sang.  Leur 
poitrine  est  intrépide,  et  leur  large  ventre  est  tendu  fortement. 

C'est  ainsi  que  les  chefs  des  Myrmidons,  et  les  princes,  accom- 
pagnaient le  courageux  serviteur  d'Achille  au  pied  léger;  et  Ils 
allaient  d'un  grand  courage.  Achille  était  au  milieu  d'eux,  sem- 
blable à  Mars,  les  exhortant,  eux,  et  leurs  chevaux,  et  leurs 
boucliers  *. 

f .  Ce  sont  là  les  167  vers  sur  lesquels  rAcadémie  a  voulu  qa*on  tra- 
vaillât ;  si  Tauteur  a  poussé  son  travail  jusqu'au  2i7"  vers,  ce  n'est  que 
pour  parvenir  au  moment  où  Patrocle  va  combattre. 

VOLTAIRE.  —  VI  39 
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TRADUCTION  LIBRE'. 

Tandis  que  les  héros  défenseurs  du  Scamandre 
Mettaient  la  Grèce  en  fuite  et  ses  vaisseaux  en  cendre , 
Patrocle  aux  pieds  d*ÂchilIe  apportait  ses  douleurs. 
Ses  yeux  étaient  baignés  de  deux  ruisseaux  de  pleurs; 
Il  éclate  en  sanglots.  Le  fils  de  la  déesse 
D'un  regard  dédaigneux  contemple  sa  faiblesse  ; 
Hais  dans  son  fier  courroux  respectant  Tamitié, 
Indigné  de  ses  pleurs,  attendri  de  pitié  : 
«  Quoi  !  c'est  Tami  d'Achille  I  il  m'apporte  des  larmes 
N'est-il  qu'un  faible  enfant  dont  la  mère  en  alarmes, 
En  pleurant  avec  lui,  le  serre  entre  ses  bras? 
Est-ce  avec  des  sanglots  qu'on  revient  des  combats? 
Qui  peux-tu  regretter  ?  Tes  parents  ni  mon  père 
N'ont  point  de  leurs  vieux  ans  terminé  la  carrière. 
Alors,  certes,  alors  ma  juste  piété 
Égalerait  du  moins  ta  sensibilité. 
Qui  pleures-tu?  dis-moi  :  des  Grecs  qui  me  trahissent. 
Qui  n'ont  pas  su  combattre,  et  que  les  dieux  punissent; 
Les  esclaves  d'un  roi  qui  m'a  persécuté? 
Va,  s'ils  sont  malheureux,  ils  l'ont  bien  mérité.  » 
Patrocle  lui  répond  d'une  voix  lamentable  : 

1.  L'Académie  française  avait,  en  177T,  proposé,  poar  sujet  du  prix  de 
poésie  pour  i778,  la  traduction  en  vers  du  seizième  livre  de  l  Iliade. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Correspondance  de  La  Harpe,  tome  II,  p.  273  : 

«  Une  anecdote  très-remarquable ,  et  dont  j'ai  la  certitude ,  c'est  que 
M.  de  Voltaire  avait  envoyé  au  concours  une  pièce  sous  le  nom  du  mar- 
quis de  Villette.  Cette  pièce  s'est  trouvée  la  cinquième  du  concours ,  et 
a  été  jugée  très-faible,  quoique  facile.  On  n'en  sera  pas  étonné  si  on  fait 
réflexion  que  le  talent  de  la  haute  poésie  demande  une  force  qui  ~n'est 
pas  celle  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Mais  quelle  étrange  avidité  de 
gloire  de  venir  à  cet  âge  disputer  le  prix  de  l'Académie  aux  jeunes 
poètes  !  Ce  trait ,  peut-être  unique,  peint  bien  le  caractère  de  cet  homme, 
en  qui  tout  a  été  un  excès,  et  surtout  l'amour  de  la  gloire.  Dé- 
positaire de  ce  secret,  que  m'avait  confié  le  marquis  de  Villette,  et  qui 
aujourd'hui  n'en  est  plus  un,  j'observais  avec  curiosité,  je  l'avoue,  l'effet 
que  produirait  la  pièce  de  Voltaire  sur  des  juges  qui  n'en  connaîtraient 
pas  l'auteur  :  elle  ne  fit  aucune  sensation.  A  peine  y  viton  un  beau 
vers,  et  on  eut  peine  à  aller  jusqu'à  la  fin«  Elle  n'aurait  pas  même 
obtenu  une  mention,  si  je  n'avais ,  en  opinant,  ramené  mes  confrères  i 
mon  avis ,  et  si  je  ne  leur  eusse  représenté  qu'elle  était  écrite  du  moins 
assez  purement ,  mérite  que  l'Académie  doit  toujours  encourag^.  Mais 
je  me  disais  à  moi-même  :  «  Si  vous  saviez  quel  homme  vous  jugez  en 
«ce  moment I  si  vous  saviez  que  vous  balancez  à  relire  un  ouvrage  qai 
«  est  de  l'auteur  de  Zafre  et  de  la  Henriade!  »  Voilà  ce  que  je  pensais 
intérieurement ,  et  je  plaignais  le  sort  de  l'humanité  qui  méconnaît  sa 
faiblesse,  et  le  sort  du  génie  qui  s'avilit.  » 

Le  point  le  plus  imi>ortant  du  récit  de  La  Harpe  se  trouve  confirmé 
par  une  note  de  Waçiière,  secrétaire  de  Voltaire. 

L'Académie  française  ne  donna  point  de  prix  ;  on  le  réserva  pour  anft> 
menter  la  valeur  de  celui  de  l'année  suivante,  et  dont  le  sujet  était 
l'éloge  de  Voltaire.  (Note  de  M.  Béuchot.) 
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«c  Grand  et  cruel  Achille,  Achille  inexorable] 

Malheur  à  qui  serait,  dans  ce  mortel  effroi, 

Dans  ce  malheur  public,  aussi  ferme  que  toi  ! 

La  mort  est  sur  nos  pas  :  Diomède ,  Eurypyle , 

Ulysse,  sont  blessés,  et  tu  restes  tranquiUel 

Le  sang  du  puissant  roi  qui  t'osait  ou.trager. 

Le  sang  d'Agamemnon  coule  pour  te  venger. 

€rois-moi ,  voilà  le  temps  où  les  grands  cœurs  pardonnent. 

A  quels  affreux  loisirs  tes  chagrins  s'abandonnent  I 

A  perdre  tes  amis  quels  dieux  t'ont  animé  ? 

0  ciel  I  Hector  triomphe  !  Achille  est  désarmé  f 

Il  voit  d'un  œil  content  la  Grèce  désolée...! 

Non,  tu  n'es  pas  le  fils  du  généreux  Pelée j 

Non,  la  tendre  Thétis  n'a  point  formé  ton  cœur, 

Ce  cœur  que  j'implorais,  et  qui  me  fait  horreur, 

Qui  dédaigne  Patrocle  et  qui  hait  sa  patrie. 

Les  autans  déchaînés,  les  vagues  en  furie, 

T'ont  formé ,  t'ont  vomi  dans  les  antres  affreux , 

Pour  être  plus  terrible  et  plus  funeste  qu'eux. 

Pardonne,  j'en  dis  trop  :  mais  si  vers  cette  rive 

Ton  éternel  courroux  tient  ta  valeur  captive , 

Ou  si  de  nos  devins  quelque  oracle  menteur 

Enchaîne  ton  courage  et  nous  Ole  un  vengeur, 

Souffre  au  moins  qu'un  ami  puisse  tenir  ta  place. 

Prête-moi  ton  armure,  et  j'aurai  ton  audace. 

Autour  de  nos  vaisseaux  Ajax  combat  encor , 

Ton  casque  sur  mon  front  fera  trembler  Hector  ; 

£t  ton  nom  préparant  un  triomphe  facile. 

Les  Troyens  sont  vaincus  s'ils  pensent  voir  Achille.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parlait  :  ainsi,  par  sa  vertu, 
Il  ébranle  un  courroux  de  pitié  combattu  ; 
Il  l'assiège,  il  le  presse.  Ah!  malheureux,  arrête; 
Hélas  l  tu  ne  vois  point  ce  que  le  ciel  t'apprête  : 
Ta  vertu  te  trompait;  tu  courais  au  trépas. 

Achille  cependant  ne  le  rebutait  pas  ; 
Mais  dans  sa  bonté  même  éclatait  sa  colère. 
«  Je  méprise,  dit-il,  cette  erreur  populaire 
Oui  croit  que  l'avenir  au  prêtre  est  révélé. 
Et  qu'il  nous  faut  mourir  lorsque  Delphe  a  parlé. 
Je  ne  m'occupe  point  d'une  chimère  vaine  ; 
J'écoute  mon  dépit,  je  me  livre  à  ma  haine; 
Elle  est  juste,  il  suffit.  Je  n'ai  point  pardonné 
A  cet  indigne  roi  par  mes  mains  couronné, 
A  cet  Atride  ingrat,  au  rival  que  j'abhorre, 
•  Qui  m'ôta  Briséis,  et  la  retient  encore, 
Qui  devant  tous  les  Grecs  osa  m'humilier  : 
Non,  jamais  tant  d'affronts  ne  pourront  s'oublier. 
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a  Mais  enfin  j'ai  prescrit  un  terme  à  ma  vengeance; 
J'ai  promis,  si  jamais,  poursuivis,  sans  défense, 
Les  Argiens,  tremblants  aux  bords  du  Ximoîs, 
Fuyaient  jusqu'aux  vaisseaux  par  nous-mêmes  conduits. 
Qu'alors  de  ces  vaincus  j'aurais  pitié  peut-être; 
Que  je  pourrais  souffrir  qu'on  secourût  leur  mattre; 
Qu'on  le  couvrit  de  honte  en  conservant  ses  jours. 
Ce  temps  est  arrivé  ;  va ,  marche  à  son  secours. 
Je  vois  d'Agamemnon  la  fuite  avilissante; 
D'Hector  qui  le  poursuit  j'entends  la  voix  tonnante. 
Il  t'appelle  à  la  gloire ,  arme-toi  contre  lui  ; 
Et  si  le  ciel  vengeur  te  seconde  aujourd'hui , 
N'abuse  point  surtout  du  bonheur  qu'il  t'envoie  ; 
Ne  tente  point  les  dieux,  ne  va  point  jusqu'à  Troie  : 
Modère  ta  valeur;  c'est  assez  d'écarter 
Cet  Hector  insolent  qui  nous  ose  insulter; 
C'est  assez  d'arracher  aux  flammes,  au  pillage, 
Nos  vaisseaux  exposés  sur  cet  affreux  rivage. 
Puissent  ces  fils  de  Tros,  et  ces  Grecs  odieux, 
Ces  communs  ennemis,  en  horreur  à  mes  yeux. 
S'égorger  l'un  par  l'autre  et  tomber  nos  victimes  ! 
Que  leur  sang  détestable  efface  enfin  leurs  crimes! 
Qu'il  ne  reste  que  nous  pour  détruire  à  jamais 
Les  lieux  qu'ils  ont  souillés  d'opprobre  et  de  forfaits  !  b 

Tandis  que,  d'une  voix  si  terrible  et  si  fière, 
Achille  à  sa  pitié  mêlait  tant  de  colère, 
Ajax  versait  son  sang.  Ce  fils  de  Télamon, 
Défenseur  de  la  Grèce  et  terreur  d'Ilion , 
Combattait  une  armée,  Hector,  et  les  dieux  mêmes. 
Sa  force  défaillit  ;  ses  périls  sont  extrêmes  : 
L'immense  bouclier  dont  le  poids  le  défend 
Va  bientôt  échapper  à  son  brar  languissant. 

0  muse!  apprenez-moi,  muse  fière  et  sensible. 
Qui  gardez  de  nos  maux  la  mémoire  terrible, 
Dites  aux  nations  quel  mortel  ou  quel  dieu, 
Lançant  avec  la  mort  et  le  fer  et  le  feu, 
Sur  les  vaisseaux  des  Grecs  apporta  l'incendie. 

C'est  le  fils  de  Priam  ;  c'est  cette  main  hardie 
Qui,  d'un  glaive  tranchant,  fit  tomber  en  éclats 
La  lance  dont  Ajax  armait  encor    son  bras 
Apollon  dirigeait  un  coup  si  redoutable. 
Ajax  périra-t-il  sous  le  dieu  qui  l'accable  ? 
Il  a  trop  reconnu  qu'il  ne  peut  résister 
A  ce  dieu  qui  s'obstine  à  le  persécuter; 
Il  pâlit,  il  succombe,  il  cède,  il  se  retire. 

Les  Troyens  acharnés,  que  son  absence  attire, 
Lancent  sur  les  vaisseaux  des  brandons  allumés. 
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Quelles  voiles,  quels  bois,  sont  déjà  consumés? 

C'est  le  vaisseau  d'Ajax  :  il  périt  à  sa  vue  ; 

La  flamme  en  tourbillons  monte  et  fuît  dans  la  nue. 

Achille  en  est  témoin  ;  il  se  frappe  les  flancs  ; 

Il  s'écrie  :  «  Ârme-toi,  cher  Patrocle,  il  est  temps; 

Va  combattre  et  sauver  la  flotte  menacée.  > 

De  Patïode  déjà  la  valeur  empressée 
Du  bouclier  d'Achille  avait  chargé  son  bras; 
Il  essayait  sa  lance ,  et  ne  s'en  servit  pas  : 
Le  seul  fils  de  Thétis  en  pouvait  faire  usage. 
Mais  il  saisit  le  glaive,  instrument  du  carnage, 
Dont  l'argent  le  plus  pur  est  le  simple  ornement. 
Il  a  couvert  son  front  du  casque  étincelant 
Dont  le  flottant  panache  inspirait  l'épouvante  ; 
Sa  poitrine  soutient  la  cuirasse  pesante; 
Deux  puissants  javelots  brillaient  entre  ses  mains. 
Tout  prêts  à  se  plonger  dans  le  sang  des  humains. 

Le  brave  Automédon,  digne  écuyer  d'Achille, 
Déjà  d'une  main  prompte,  et  ferme  autant  qu'habile. 
Attelait  du  héros  les  coursiers  écumants. 
Des  amours  du  Zéphyre  impétueux  enfants  ; 
Ils  prouvent  leur  naissance,  et  leur  course  légère 
Dans  les  champs  des  combats  a  devancé  leur  père. 
Patrocle  impatient  sur  le  char  est  monté. 

Enfin,  maître  de  soi,  quoique  encore  irrité, 
A  ses  Thessaliens  Achille  se  présente. 
Sur  cinquante  vaisseaux  aux  rivages  du  Xante 
Il  les  avait  conduits  pour  venger  Ménélas  : 
Trop  longtemps  en  ces  lieux  il  enchaîna  leurs  bras. 

Cinq  héros  commandaient  leur  troupe  partagée. 
Sous  le  fier  Ménesthus  la  première  est  rangée  ; 
Ménesthus  est  le  fils  d'un  des  dieux  ignorés 
Qu'aux  champs  thessaliens  le  temps  a  consacrés, 
Et  qui  sut  captiver  la  belle  Polydore. 
La  seconde  phalange  est  sous  les  lois  d'Eudore, 
Héros  que  Polymèle ,  hélas  !  a  mis  au  jour 
Quand  le  flatteur  Mercure  eut  trompé  son  amour. 
Phénix,  de  qui  la  Grèce  a  vanté  la  prudence. 
Qui  du  fils  de  Pelée  a  gouverné  l'enfance. 
Conduisait  aux  combats  un  autre  bataillon. 
Les  derniers  ont  suivi  Pisandre,  Alcimédon, 
Alcimédon ,  parent  du  dangereux  Ulysse. 

Non  loin  de  ses  vaisseaux,  dans  une  vaste  lice, 
Achille  les  rassemble,  et  leur  parle  en  ces  mots  i> 
«  Assez  et  trop  longtemps  mon  funeste  repos, 
Braves  Thessaliens,  excita  vos  murmures. 
Du  fier  Agamemnon  l'outrage  et  les  injures, 
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Mes  affronts,  mes  malheurs,  ne  vous  ont  point  touchés; 
Ma  vengeance  est  un  droit  que  vous  me  reprochez. 
Vous  me  disiez  toujours  :  «  Impitoyable  Achille, 
«  Jusqu'à  quand  rendrez-vous  la  vaJeur  inutile  ? 
«Aux  vallons  de  Tempe  renvoyez  vos  soldats, 
c  Si  votre  dureté  les  tient  loin  des  combats, 
c  Si  vous  leur  défendez  de  servir  la  patrie.  » 
Eh  bien  I  vous  le  voulez  7  j'entends  la  voix  qui  crie  : 
«  Aux  armes  1  aux  assauts  !  aux  périls  !  à  la  mort  !  » 
Vous  l'emportez  :  marchez  ;  je  me  rends  sans  effort. 
Marchez  avec  Patrocle,  et  laissez  votre  maître 
Dévorer  ses  chagrins,  qu'il  combattra  peut-être  : 
Ma  main  ne  peut  servir  l'indigne  roi  des  rois.  » 
Ses  guerriers  cependant  se  pressent  à  sa  voix; 
Tout  obstiné  qu'il  est,  lui-même  il  les  arrange. 
En  bataillons  serrés  il  unit  sa  phalange  ; 
Les  soldats  aux  soldats  paraissent  s'appuyer  ; 
Le  bouclier  d'airain  se  joint  au  bouclier  ; 
Le  casque  joint  le  casque  ;  une  forêt  mouvante 
De  panaches  brillants  porte  au  loin  l'épouvante. 
Tel  d'un  vaste  palais  l'habile  ordonnateur 
Par  des  marbres  épais  en  soutient  la  hauteur. 
Les  imit  l'un  à  l'autre  ;  et  le  superbe  faîte 
,    S'élève  inaccessible  aux  coups  de  la  tempête. 


VERS    LATINS. 


I.— INSCRIPTION 

GBÂVis  STTR  UlfE  PORTE  DU  CHATEAU  DE  CIRF.T. 
(4736.) 

Hœc  ingens  mcepta  domus  fit  parva;  sed  sevum 
Degitur  hic  felix  et  bene,  magna  sat  est. 

IL -AUTRE, 

GHATSE  AUSSI  A  CI&ET. 

Hic  virtutis  amans,  vulgî  contemptor  et  aulae, 
Cultor  amicitiae  vates  latet  abditus  agro. 
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m.  —  VERS  SUR  LE  FEU. 
4738.) 

Ignis  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parity  rénovât,  dividit,  unit,  alit. 

IV.  —  VERS 

POUR  LB  PORTRAIT  I>U  PAPE  BENOÎT  XIV. 
0745.) 

Lambertinus  hic  est,  Romae  decus  et  pater  orbis, 
Qui  mundum  scriptis  docuit,  virtutibus  omat. 

V.  —  AU  CARDINAL  QUIRINI. 
(1746.) 

Sic  veneranda  suis  plaudebat  Roma  Quirinis, 
Laus  antiqua  redit,  Romaque  surgit  adhuc; 

Non  jam  Marte  ferox,  dirisque  superba  triumphis  : 
Plus  mulcere  orbem  quam  domuisse  fuit. 

VI.  —  A  M.  AMMAN, 

SECRÉTAIRS  DE  M.  L* AMBASSADEUR  DK  ITAPLES  A  PARIS,  QUI  AVAIT  ADRESSÉ 
DE  JOLIS  VERS  LATINS   A  M.  DE   VOLTAIRE. 

(4740.) 

Tu  vatem  vates  laudatus  Apolline  laudas . 
Concedisque  tua  decerptas  fronte  coronas. 
Carminibus  nostram  petis  ad  certamina  musam  : 
0  utinam  videar  tibi  respondere  paratusl 
Sed  quondam  dulcis  vox  déficit,  atque  labore 
Nunc  defessus,  iners,  ignava  silentia  servans, 
Semper  amans  Thœbi,  non  exauditus  ab  illo, 
Te  miror,  victus;  non  invidus,  arma  repono. 

VU.  —  INSCRIPTION 

PROPOSEE   POUR   L*£COLE   DE  CHIRURGIE. 

Arte  manus  regitur,  genius  prœlucet  utrique. 

VIII.  —  VERS  POUR  LE  PORTRAIT  DE***. 
Musanim  amicus,  judex,  patronus  fuit. 
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VERS  ANGLAIS. 


I.  —  TO  lAURA  HARLEÎ. 
(4727.) 

Laura,  would  yoa  know  the  passion 
ïou  bave  kîndled  in  my  breast? 

TrifliDg  is  the  inclination 
That  by  words  can  be  ezpress'd. 

In  my  silence  see  the  lover  ; 

True  love  is  by  silence  known  : 

In  my  eyes  you  *11  best  discover 
AU  the  power  of  your  own. 

IL  —  SUR  LES  ANGLAIS. 

Capricious,  proud,  the  same  axe  avails 

To  chop  off  monarchs'  beads  or  horses'  tails. 


rar  oa  uxievi.  j^olukz. 
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